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PREMIERE PARTIE. 

End A NT un des derniers voyagei: que 
le Roi fît à Fontainebleau, la Corn- 
cefTe de Mortane, qui s'écoicdirpenfôe 
ra>^^gg d'en âtre, alla prendre un jour Mada« 
****^ me de Marigue pour aller fe prome- 

oer à Ruel. Ces deux Amies font trè?-bien aflbrtles. 

La Comtefle e(l belle, jeune, elle a un charme 
inexplicable dans toutes Ces aÂions; fcs rt garda 
ont une tendreiTe» un feu & une niodcQie dont ils 
eÛ dilHcile de fe défendre ; fon efprit a toutes les 
lumières naturelles & acquifes: le rcfle de fa per- 
Tonne efl tel, que fi on avoit â choifir un modèle, 
il faudroit le prendre fur cettc^ divine perfonne. 

Mada'ne de Marii;ue a palFé la première jeuneflTe, 
mais elle e(l encore parfaitement aimable: lei 
grâces font nées avec elle , & ne la quitteront 
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qu'aa tombeaiu Son efprit efl univerfel. Ton hu- 
meur e(l égale, fa coDverfacion agréable, foncœur 
tendre & follde; & quoiqu'elle foie mal partagée 
des dons de la fortune pour une femme de quali- 
té, il n'y a perfonne qui ne la cherche avec em- 
preffement. 

Ces deux belles Dames firent le chemin de Pa« 
ris à Ruei fans dire un feul mot. La Comtefle 
avoit des fujets de rêverie qui l'occupoient (i for- 
tement, qu*elle ne fongea point i rompre le filen- 
ce. Madame de Marigue l'almoit trop pour le 
trouver mauvais; elle auroit même fait fcrupule 
d'interrompre des penfées où elle paroifToit être 
eniévelie. Il y avoit du ecms qu'elle la foupçoo- 
noît d'avoir une paflîon forte a délicate dans le 
cœur; mais elle ne vouloit point arracher ù. con- 
fiance , & ce ne fut qu'en arrivant à Ruei Qu'elle 
lui dît en fouriant, que H les paroles inutiles é- 
toient criminelles y elles n'avoient rien à fe repro- 
cher ce jour -là. Il n'eft pas encore ptiSé , ré- 
pondit triflement Madame de Mortane; croyez* 
vous que je n'aie rien à vous dire? Je crois, re* 
prit Madame de Marigue , que vous pourrez me 
dire bien des chofes, mais votre cœur efl fermé i 
double tour. Ah! mon Dieu, s'écria laComteOè, 
ne fçauriez-vous deviner f Ne pouvez -vous du 
moins me faire des queflions ? il en efl qu'on fe 
fiait toujours entre Amies. Pour moi , dit Mada- 
me de Marigue , je ne pénétre que lorsqu'on me 
fait quelque ouverture fur une matière, jufques- 
là .... Ah 1 interrompit Madame de Mortane» 
vous êtes trop mauvaife, & vous ne connoifTez que 
trop le fujet dont il s'agit. Eh! quel autre, ajou* 
ta-t-elle en levant les yeux au Ciel, peut intérefTer 
comme celui-là f Me voici donc au fait , dit 
Madame de Marigue; c'efl déjà quelque chofe: 
je m'en étois doutée; mais cette vertu fcrupuleu- 
fe que vous profdTez, dérangeoic un peu mes préju- 
gés; 
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gés: à ce que je vois» elle n*efl pas invulaérable. 
Miii quel ell le héros, lé vainqueur» qui a opéré 
cegrind-Œuvre? Peut-on s'y méprendre, reprit la 
Comtefle? Parfaitement bien, dit fon Amie ; il faut 
être étrangement prévenue pour ne trouver dans 
tout l'Univers qa^n feui homme digne d'être ai* 
mé. Mais pardon , belle Comieflê , ajouta-t-elle , en 
voyant une honte cruelle dans fes yeux : j'ai vobla 
vous embaraflèr un moment, & je vais réparer ma 
feute en vous parlant du Marquis de Rucille. £i> 
vérité-, dit Madame de Moriane» vons aimez trop 
à me déconcerter : vous ne m'aves pas dit un mot qui 
oe foit propre à mettre la confuiion dans un efpiît. 
U n'y en a pas trop mal dans votre cœur, reprit 
cette aimable Amie ; mais 1 préfent nue le faut eft 
franchi, que je fçai vos fentimens , oc.quejecon* 
Dois qui les caufe, achevez, & me dites naturelle- 
ment â quoi vous en êtes; car, du caraétere dont 
je vous connois, ime palEon vous doit rendre plus 
malheureufe qu'une autre. 

Madame de Marigue avoitraîfon; la Comtefle 
accordoit tout i fon cœur aux dépens de fes fens : 
& touchée de la plus vive & de la plus confiante 
paflion qui fut jamais pour un homme parfaitement 
aimable, elle nourrifToit fes feux en fuyant celui 

aul les allumolt; d*autant plus malheureufe, que 
tiérilTant également fon amour & fa gloire, half- 
fant un- Mari haiiTable avec qui elle vivolt parfoi-^ 
tement bien, elle n'avoit encore ouvert fon cœur 
i perfonne , & languiflbit fans aucun foulagement. 
Elle fe trouva précifément le jour de la promenade 
de Ruel dans cette iicuation, où on nepeat plus 
digérer feule fes chagrins & fes troubles : abfen- 
te de fon Amant qui étoit 1 Fontainebleau, im» 
portunée de fon Mari qui ne l'abandonnoit pref- 
que point, elle regretoit un homme qu'elle évi- 
foit , & ne pouvoit plus endurer un Epoux dont 
elle oe fe léparoit cependant que le moins qu'il 

A a lui 
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lui écoit poflible. Il écoic parti depuis deux jouri 
pour aller faire fa cour; & cette petite abfenceluî 
donnant quelque reUche» elle ne put cette fois 
8*empêcher de confier fon fecret à une Amie dont 
.ellô connotlToic la difcrétion. Hé bien, lui djc- 
■elle, puil'que vous ne me donnez point de délai ^ 
41 faut vous fatisfalre , aulli-bien n'ai-je que trop 
gardé le fiience dans un état où le confeil m*ell 
néceflTaire. A ce» motô elle rêva un moment, & 
jreprit ainfi. 

Vousfçavez, ma chère, que Madame la Maré« 
.challe de ♦♦♦ ma Mère, ne me fit fortir du Cou* 
.vent que lorfque j'eus quinze ans accomplis. 
On me fit auflî-tôt apprendre â la hàce à faire la 
jévérence, â danfer, a n'être pas décontenancée: 
& lorfque ma Mère crut que je pouvois paroître 
i la Cour, elle fut nommée pour Marly, «^ j*/ 
|>arus pour la première -fois dans une de ces fores 
où le Roi , pour fatisfaire fa magnificence , avoit 
imaginé ces ingénieufes boutiques remplies de 
<ho&6 magnifiques , rares, ou curieufes. Ce brlU 
lant amas de tant d'objets à quoi je n*étols point 
accoutumée, & cette foule de gens qui environ- 
nent en ce pays-là les nouvelles venues , ne me 
cauferent, ni admiration, ni embarras; mon ima* 
gination avoit prévenu les uns, & je croyois mérir 
ter autant qu'une autre les regards du Couriifan 
oifif : les Belles même ne me firent fentîr , ni 
furptife, ni envie. Madame la Princefle de Cont/ 
feule me parut comme une immortelle; mais les 
fentimens qu'elle m'infpira d'abord , prévinrent 
rémulation que fa beauté m*auroit pu caufer. Elle 
me fit rhonn^ur de me trouver à fon gré, & de le 
dire à mi Mère avec cette grate qui "lui eft natu- 
relle: & vous fçavez que fes bontés continuent 
pour moi. 

Le Roi n'étoît point din.<; le Salon quand i'f 
arrivai i il parut bien- tôt aprùi. J'eus la gloire 
. i d'être 
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d'être louée par ce grand Monarque, & cette 
louange emporta celles de toute l'aflîilance: il e(l 
vrai que dès ce tems je crus m*appercevoir que 
celles des Dames étoient un peu contraintes. La 
lougeur qui me monta au vifage lorsque le 
Roi me parla , ne me quitta point le lefle du 
jour, & je puis dire que les applaudiflemens fonc 
un beau fard ; car aflfurément je ne fus pas trop 
mal pour mon entrée dans le mond;. 

]*avois lu tous les Romans dans le Couvent 
d*oii je fortois : on y fait avec beaucoup d'art la 
peinture des paillons fubites; tout en -eA plein 
dans ces fortes de livres* Je regardois toui les hom- 
mes les uns après les autres, & je n*en voyoia 
«ucun qui me parût digne de lancer le coup de 
foudre dans mon cœur. Cette réflexion ne fut pas 
longue; le Maïquis deRucille» fils du Duc de '^'^ 
parut comme je la faifois. Si je parlois devant une 

Îierfonne à qui il fût inconnu , je ferois volontiers . 
on portrait; mais vous l'avez vu mille fois. * 

Ne vous contraignez pas pour cela, interrompit 
Madame deMarfgue en fourîant; je fçai le plaifir 
qu'on goûte à peindre l'objet aimé : ou, pour mieux 
faire, ajouia-r-elle , je vais vous le rèpréfenter 
tel qu^il paroit à mes yeux ; & s'il lui manque 
quelque trait, vous prendrez Ja peine de l'aiou- 
ter. Rucille e(l grand , fa taille efl admirable^ 
fon air noble & galant, fa {ambe belle, il a des 
yeux qui difent tout ce qu*il penfe ; & cela lui eft 
avantageux: car il a infiniment d'efpric, mais de 
cet efprit naturel, poli, badin, qui auroit même 
pu fe pafTer des fciences acquifes, quoiqu'il en 
faife un très-bon ufage, & qu'elles contribuent en- 
core aux charmes de fa converfation. Tous les 
hommes de bon goût le cherchent avec empreffe. 
ment, & toutes les jolies ft^mmes le fouhaiicnt 
dans leurs parties 11 a Tame belle, il tft brave 
comme foa 4pée; il en a donné des marques qui 

, A3 fans. 
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fans -doute ne vous ont pas été indîFérentes; i 
efl difcrec & capable d*une paflion force & délicat 
plus que le (iecle ne femble le permettre. Rev< 
noDs à fa perfonne; Pair de foo vifage e(l grand 
fa bouche rouge, fes dents merveilleufes , fo 
tein efl brun mais vif & uni^ fon fourire de 
plus gracieux, fet cheveux longs, épais & boi 
clés. 11 eft tel en6n que malheur à une pauvr 
femme, qui joint à la juftice qu'on lui doit, un 
tendreffe qpi y ajoute encore, & qui a comm 
vous un Mari qu'il n*y auroit qu'à lui oppofe 
pour faire le plus beau contrafte cm monde. 

Vous peignez à merveille, reprit la ComteflTe 
il n'y a rien à y ajouter ; mais vous vous palTerie 
bien d'y mêler des traits de plaifanterie dont j 
fuis le but: il efl vrai, continua-c-elle , qued vou 
étiez aufE trifle que mol, l'ennui pourroit non 
fuffbquer. Ecoutez le refle de mon hifloire. 

Je trouvai le Marquis comme vous venez d 
le repréfenter« Je ne rougis pas , car mon roug 
étoit au plus haut point ; mais il s'éleva un pet 
trouble dans mon cœur oui me plut, & qui m 
furprit. L'amour-propre, oc tout ce qu'on m'a voj 
dit fur ma beauté, ne me laiflerent pas douter m 
moment qu'il ne vînt du moins me rendre le 
hommages qu'on doit à une nouvelle venue. Je vi 
que MoaGeur le G. P. me montroit â lui, ^ 
qu'à peine m'avoit-il regardée. Te crus que c'é 
toit diflraélion, ou manque de difcernement; (. 
je le traduifois déjà en homme de peu de goût 
lorfqu'il vint fe placer auprès de moi. Mais hé 
lasl ma chère Bonne, c'étoit pour regarder piu 
à fon aife Mademoifelle de *^*^ maintenan 
DucheOe de '^'^^ Elle fe laifFoit lorgner très-bé 
nignement, & je la trouvai dans ce moment très 
coquette, qnoiqu'à fa place j'en eufle peut-6tn 
fait autant. Que vous dîrai-je. Madame? je fentL 
cette cruelle paflion qu'on appelle jaloofie, avaoi 

qvu 
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^ue de fçavoir 11 i*avois de Tamour. Je me levai 
pour m'ailer regarder daos de grandes glaces , qui 
jne préremoienc auflS ma nouvelle Rivale; â: 
comparant mon vifage au (len, elle ell belle, di- 
fois-je» Tes yeux font plus grands que les miens; 
mais je les ai plus tians & plus doux , In forte de 
beauté que j*ai , eft plus délicate que la fienne: elle 
a un penchant à devenir grafle qui rendra bien» 
tôt fa taille defagréable; au«iieu que la mienne 
eft naturellement fi fine , que la gnifle ne feie 
que rembellir. Il y avoit quelque vérité à cet exa* 
men; mais que la juftice que Je me rendoii me 
faiisfalfoit peu féparée de l'approbation de RnciN 
le « & que ma vanité eut de peine è me perfuader 
qu'elle feule méritoit fes applaudiflemens ft fes 
regards I 

Je m^amufe à de petites chofes qui vous paroi- 
tront indifférentes» mais tout importe quand on 
aime; & fi vous fçaviez Timpreffion que firent cet 
premiers mouvemens, vous me pardonneriez le 
fouvenir.que j'en ai. 

Ou danfa le lendemain. Je danfai deux fois avec 
le Marquis* Il trouva que je danfois bien , j'en fus 
regardée aiTez favorablement. Je crus même m'ap- 
percevoir que la belle Mademoifelle de *** avoic 
changé une mouche de place ; c*étoît juftement 
dans le tems qu'on avoit trouvé ce moyen de 8*en« 
tendre au défaut de la parole: galanterie qui fut 
bien-tât profcrite. comme vous fçavez. II y a ap« 
parence que je ne me trompois pas; car Rucille, 
aulli-tôt qu'il eut vu la mouche à un certain endroit, 
ne m'approcha plus , & fe mit dans un coin à lorgner 
de tous fes yeux. Mon triomphe fut court , & ma 
Mère me ramena le lendemain avec bien moins de 
joye dans le cœur qu'elle ne m'avoit amenée. Que 
je fuis malheureufe, dlfois-je, lorfque toute occu* 

Î»ée de ma tendreflè & de mon dépit , je pafibia 
es nuits (ans fermer les yeuxl Que je fuis mal- 

A 4 heu- 
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hccrcuitf J'éproLver à mes périls, que les paSIoni 
du i?rvf!r|tfr coi-p J'œil ne font point une cbi- 
ir^rrc! i^l.:*: :e îbcffre cruellement la peine cl*avoir 
Kiuo cci!«:s i\-2i en pocvoieni cire capables! 
Alii*. nf?"troi$-î*e . e:r-il bjen pofljble que je 
firnrt? ure pjilon? Dc^vrofs-je \avoirce que c'eft? 

Sjeî tru:t Je l'écdcarfon qu'on m*a donnée! 
aï* « pouriutx-oî^-'e, î: n V a que de l'innocence dans 
■ion cirar^ & l'irjîrarq'ji le trouble, ne fçaura ja- 
Biais ce q'JÎ s'y patte en \ii faveur. Je ne fçai fî tous 
ce$ Roi:in$ que .['avois lus à la dérobée, m'a voient 
appris â pirler ainQ feule, ou fî c*e(l une fuite de 
l'ainour: mais il efl certain que je faifois fouvent 
de ces îoli-oqce*. 

I! n'étoît pas poflîble que je vîlTe fonv?nt Ru- 
cille, ru Mcro allant trés-fouveni à Verfailîes, & 
In: é:^rK ob^cé d'y être prefque toujours. Madc- 
m.^- V'ît» J-. *•* me i'ri'ok des avances d*amîtié qui 
in'iîiM-.nl inrupporrablcTs; & Iv? Muou> qu\ éfoit 
iV^'vvnt ttVnoin ce mi froideur pour t lie, &rui en 
î^*o:oi" h oi'.îo, r:e troLVot fùiivage & ridicule 
dVn iiûr ?intî avec une perfonne ru'il trou voit 
aJombîe. Vous êtes bien fiere, Madcinoifelle, me 
dit il un jour, pour une charmante perfonne qui 
fe jette i votre tête; les Coavens infpirent-ils le 




que je n'avois pas du moins appris dans les Gou- 
vens à réponJre aux quedions inciviles. Cette ré* 
ponfe qui rebutoit Rucille» & qui ne devoit pas fa- 
tiffaire Mademoifelie de ***• me défit pour un 
t«ms de Tun & de Tautrc; & ce ne fut que lorC- 
qu*il revint i Madame la Maréchalle de ***, que 
ma froideur avoit ëtéjufqu'â Tincivilité, que je me 
vis obligée par fon or tre d lier une forte de com- 
Itfrce avec Mademoifelie de ***. 
Ce qui me donnoit quelque confolation , cVil 

que 
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que le Marquis qui a dt grands biens , n'éiolr pour- 
tstu point delliné i ma Rivale, Le Duc de *** 
la fouhaitloic dès ce tem«-Iâ pour Femme; & es 
rang quelle n'auioit pu erpérer avec Rucille qu'à- 
pièi la more du Duc Ton Pcie, déteiininoic la Du. 
chtlTe fa Mère i la lui accorder. 11 luanquoic eii< 
corc le confeiicemcnc du Pcrc du futur Epoux , qui 
vlvoit loin de la Cour; 0c pour éviter l'oifiveié, 
elle i'aïuiifoiE de la paflion du Marquis. Pour mul, 
qui, grâce lia nature, n'ai jamais cru de feniimens 
que la vertu pdt condamner, j'efijéroii que l'ini- - 
polTibilIté que Rucille iiouvcroit i époufer Made- 
moifellede ***, fimonhittiquiâtoit considérable, 
lui feroicnt peut-êire tourner Ces vues de mon cA- 
lé. Mes conjedures Te trouvèrent fauflès. Monfieur 
de Mortane me demanda tn mariage. Cette affaire 
iîit fçue de toute la Cour, & jufqu'au I^larquii 
tout le monde m'en fît complimint. Je reçue les 
liens d'un air glacé, dédaigneux & Q-^i; Di mon 
fort me parut fi crut:!* que je ne delîiois que ta 
folitude pour pleurer tout à mon aife. 

J'avois alors plut de feize ans. On trouvoit ma 
beauté augmentée malgré ma doukur. MademoU 
felle de *•* fut mariée au Duc de •*• avant mei 
iatalesnoces. Le Marquis parut affligé de voir paf- 
fer fa Maltreflë entre les bras d'un autre ; mais l'é< 
toile en avoit décidé, & il fe conCola pLiiAt que 
je n'iurols cru. Mon mariage avoit été retardé par 
des difficultés que j'avois ménagées c^ans ina famille. 
Vous fçavezque Mondcur de Mortaneeltim grand 
Seigneur, & qu'il ■ des biens &de$ éLablilTemens 
confldérables i efpérer; maig j':ivois perfuadé foui 
main à quelques-uns de mes parens, que j'éiois tro|> 
riche pour nepajelpérer une fortune faite, & qu'il 
ftiolt un peu atfiDdre. Toute mes baittries fu' 
rent détruites par ma Mère. &. je demeurai bnt 
el^éraoce. 

Quelqnei Jouii bvsdi ce.fuoElie engagsfflcntt 
As i<^ 
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je me promenois dans les bofquecs de Verbil- 
ks à la fuite de Madaoïe la PrincefTe de Concy. 
Elle tourna ia tête de mon côté pour me dire quel* 
que chofc. J'étois dans ce moment aûTez loin d'eU 
le: jv Voulus me hâter de m*approcher, mon pied 
a'embarraflà dans ma jupe , & je tombai aflez ru- 
dement. Madame la Princefle de Conty s'approcha 
de mol avec une douceur & une grâce qui m*au- 
xolene confolée d*un plus grand mal; celui. que je 
m'étols fait cependant, étôit (i douloureux qu'il ne 
sne permit pas de marcher. J*efpérai qu*il me four- 
nlroit un prétexte pour reculer mon mariage. Plu- 
fleurs Officiers fe préfenterent pour me porter; 
& Rucile qui avoit été témoin de cet accident , 
t'approcha avecaflêz d*empre{rement,& voulut aider 
à me rendre ce fervicc. 11 me parut touché de mon 
état; il me regardoit d*une manière touchante & 
plaintive. Efl-ce de ce mal, dis-je en moi-même, 
qu'il devoit être touché? pitié mal placée, conti* 
nuai-je, que vous m'allez coûter de larmes I Le 
Marquis, qui nedevinoit pas ce qui fe paflbit dans 
mon ccBur, vint pour aideràmefoulever. Khlâtez* 
vous , iui-dis-je , l«ilfll'Z-moi, al-je affaire de vos foins 
tardifs 9 Ces paroles, qui paroiflbient (ihorsdefens 
dans une occafîon où il avoit paru fort emprelR, 
l'éconnerent: Il me regarda attentivement, comme 
pour chercher dans mes yeux ce que jepenfoIs*Que 
vous ai-je fait» me dit-il, Mademolfelle, pour 
me traiter ainfî? Je brûle defçavoir le motif d'un 
difcours que vous n'avez point jette en t*air.Qu'im> 
porte du motif, repris- je impatiemment, il n*a 
peut-être fa fource que dans mon mal» 

Vous Jugez bien . Madame, qu*nn homme aima- 
ble »& du rang de Rucille, ne pouvott regarder que 
comme une bveur une chofe qui avoit tant d'air 
d'une brutalité. A^fB ne s'y méprit-il point : ft 
foit_qu'll m*eûc trouvé plus de charmes dans la 
I» oa que Vcipénnct le fit agir, 11 trou- 

va 



DE Mo R T A NE. 7. P^r^f^. II 

¥t le Tecret dès le mÔme foir de faire féduire one 
de mes femmes, qui gliffa fous mon chevet un 
billet que je vous dirai dans un moment* J'y avoif 
mis en me couchant des vers qu'on m*avoit donnés 
à lire, & comme on me condamnoit i garder le tic 
quelques jours , je me fis apporter des bougies 
pour m'amufer par cette ledture. Je cherchai les 
vers, je trouvai une Lettre cachetée parmi ces pa- 
piers; elleétoft fans fufcription. Je I*ouvris étour- 
diment, & ce fat avec un trouble étrange que je 
lus ces paroles: 

Vous m'avez prefque dît des injures, lorfquejevm' 
lufvotis rendre un léger ferviee; il faut que je fois ^ 
ou le plus infortuné t ou le plus heureux de tous les 
hommes. PardonneZ'moi cette alternative , Mademoi" 
folle; un peu de vanité m'eji nécejfaire pour ne pu 
me àéfefpirer. Comment ^ après tour, aurois-je mérité 
votre iTidi^natîon^ ^e tCen imagine qu'une raifon : 
qu'elle me feroit ghneufe , (f que j'ahjurerois bien-iôi 
â vos pftds tout autre culte que le vâtre ! 

Jamais une déclaration d*amoi'r faite en face, 
n'a donné plus d*a((itation que j'en feniisà la Itétu- 
re de ce billet. Que j'eus de honte de voir qu*on 
eût pénétré mon lecret ! que de frayeur qu'on en 
pût douter! que de fenfibles plaifirs de me voir 
au point tant defiré de toucher un cœur digne de 
moil mais que de réflexions cruelles', lorfque je 
penfois qu'un homme que je ne pouvoisaimer^ alloft 
triompher de mes plus tendres fentimens I 

{e ne fis aucune queflion â mes femmes'fur ce 
et, & je me crus en cela d'une grande pruden. 
ce. Il faut pourtant convenir, que la crainte de 
in*ezc1ure les moyens d'en recevoir d'autres , fut 
la caufe démon filence; vous me trouvez fans dou- 
te bien tendre & bien naïve. Je n'ai point d'ac- 
tions moins innocentes à vous conter; & plus ma 

A 6 paflioA 
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pafllon ed forte, plus votre eftime doit redoublei 
pour moi par l'ufagc que jVn ai toujours fait. Ce 
que j'a vois efpéré. arriva; je trouvai encore ce biU 
let le foir fous le chevet de mon lit. 

Vouf ne répondez rien , Malemoifellê. Efi^ce mi' 
fris^e/l-ce colère? N* y aur oit-il point moyen de don* 
mr un fins plus favorable àvotreJUence^ La modejlii^ 
la veftu^ ne le eau fent^Ues point 'i II fer oit aiféae le* 
ver vos fcrupules fi vous en aviez: vous n êtes point 
encore à celui qu'on vous deftine. Je vous adore 9 mon 
amour croit à tous momens. Permettez-moi de parler à 
Madame la Marichalle de*** ff:^ de vous arracher des 
bras de mon indigne Rival: firai demain lire votre ré- 
ponfe dans vos yeux. 

Oui, je vous le permets , dis-je alors tout bas, 
comme HRucilIe avoi(pum*entendre; je fais plus 9 
je vous en prie. Quel changement dans ma defli* 
née, n vous pouviez réu(fîr!Lorfquej'étois dans cet 
tranfports, ma Mère entra dans ma chambre; je re* 
mis en tremblant le billet que je tenois fous mon 
chevet. Je crus l'avoir bien caché; mais le trouble 
oii j'étois, ne me permit pas d'y regarder, & ma 
Mère qui vicie papier, le prit avec précipitation 
& le lut avec un étonnement & une fureur épou- 
vantable. Vous fçavez quelle févérité eÛ la fienne^ 
& combien elle fait fonner haut le pouvoir d'une 
Mère. 0£i avez-vous appris, me dit-elle, à rece- 
voir de ces billets ?Qui ell-ce qui vous les écrit, & 
fur qui dois-jc faire tomber ma colère ? Ceft fans 
doute à vous, ajouta t-ellc, que je ferai femir ce 
que peut une Mère outragée; mais votre compli^ 
ce, quel qu'il foit^ ne doit pas demeurer impuni, 
A ces motf elle manda au SuilTe de ne laifTer entrer 
perfonne de tout le jour; elle fit enfermer mes 
femmes pour fçavoir pnr des menaces mon funelfe 
ftciet; puis fe tournant vers moi: Vousépoufe^i 
/ lez 



DR MORTANE, /. PûTtie. T3 
srez demain U Comte de Mortane , me dit -elle; 
c'i^fc le prtmierfupplice que je vous prépare , puif* 
que vous êtes allez aveugle pour ne pas voir les 
avantiges de cette alliance. Jurque<<-]à je n'avois 
fait que pleurer fans dire un mot, mais Tezcës de 
la douleur me fournifTant du courage ; Je croyois 
porter un aflez bon nom , lui dis-je , pour n'être 
pas honorée par l'alliance du Comte de Mortane» 
Je l'épouferai. Madame, puifque vouf^ m*y con- 
damnez; mais la réfolution que je fais de bien vi- 
vre avec lui » quoique je le haïGTe â Pégal de la 
mort > doit attirer votre compaflîon, s'il vous relie 
un peu d'amitié pour unefîlle plus malheureufe que 
coupable; & vous ne pouvez jamais mieux me fai* 
re. expier la faute d'avoir reçu un billet dont je ne 
connois point Tauteur» qu'en m'impofanc une telle 
punition. 

Ma Mère fut étonnée de la fermeté avec laquel- 
le je lui parlois , & fortant de ma chambre d'un 
pas précipité: Apprêtez- vous , me dît-elle, à rece- 
voir demain pour Epoux cet homme que vous haîf» 
fez tant,& fongez â lui donner votre main de bon* 
ne grâce. Cet ordre tyrannique me mit dans un 
état déplorable; il jn'échappa des difcours entiers 
aufli haut que fi je n'euflê pas été feule. Je paflfaî 
une nuit aSreufe: Mère barbare» difois-je, tu ne 
me livres i l'objet de mon averfion que par un 
rafinement de cruauté I Tu fçais mes principes & 
mes inclinations. Tu n'ignores pas que je remplirai 
par-delà mes devoirs avec l'indigne Epoux que tu 
me donnes : & fi j'étois capable de fuivre le pen- 
chant de mon cœur, tu te garderois bien de m'im* 
pofer une punition que je pourrois adoucir. Mais 
après tout, reprenols-je , de quoi te plains-tu , 
Mère impitoyable? J'ai reçu \m billet :pouvois-je 
moins faire en faveur d'une inclination puiflànte 
que je fatisferat fi peu d'ailleurs ,& qui va me coû- 
ter tant de foupirs ? 

A- 7 Je 
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Té verfois an roiflèau de lannes en faifimt ces 
réflexions. Une des femmes de Madame la Mare* 
(Âalle y qu'elle avoitmlfe auprès de mof , crutd'a- 
bord que j'avols la fièvre, & qu'il 7 avoir do délire 
â mes difconrs. Elle s'approcha de moi , me tâti 
lepeolz; & voyant que je ravoisjparfidtementboh , 
la pitié fit tout d*an coup Ton effet : elle fe jetta i 

S^âouc devant mon lit , a prenant une de mes mains 
Iç me conjura de lui ouvrir mon cœur ; & ello 
di*iiAira qae s'il étoit en Ton pouvoir de me foula- 
fier, elle nazarderoit plutôt ia vie que de ne me 
ps rendre fervice. «Son zele me toucha^ nnepafv' 
Bon malheureufe donne de la confiance. Je ne lu- 

gai pourtant pas à propos de lui dire mes pins 
:rets fentlmens , mais je lui avouai i'éloignemenc 
que j*a vois pour le Comte de Mortane. Mais» a* 
joutai-je,ce n*ell pas fur cet article que vous poa« 
vez me'fervir: mon defHn ellfixé» il &ut que je 
fols infortunée. Une chofe feulement m'embàrafiîè. 
Rucille s'eft avifé de me vouloir du bien; il m'ai 
écrit un billet que ma Mère a vu/& â quoi Je n*a{ 
point répondu: il feia venu aujourd'hui â la porte, 
qût lui aura été fermée comme aux autres. Mada« 
me la MaréchaUe,qui a de la hauteur dans Tefpri^ 
fçaura que c'eft lui qui m*aéait; elle s'en plaindra» 
à il croira que je rai (kcrifié; 

Eh bien, Mademoifelle» reprît cette femme-, 
que faut- il faire pour vous? Je ne fçai, lui dis» 
je en rougiflant; mais je crois qu'il faut que je 
lui mande de ne fe point obftiner â une pourfuite 
vaine , & que j'époufe demain le Comte de Mor- 
tane. 

L'image de cette union me caufa un tel redou- 
blement d'affliftion , que cette femme en aia&t 
une vraie pitié, m'apporta de Tencre ft du papier. 
Tenez « dit-elle, Mademolfel le , écrivez ce qu*il 
vous plaira ; ne craignez point d'indifcrétion , je 
joue auin gros Jeu que vous. 

Vous 
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• . Vjpw Met peiUrêue. éconnée , Madame /qn'l lé 
fêille de perdre pour jamais refpérâDce d*ecre i 
RoclUe, je m'afifailê de lui faire une faveur celle 
mie celle d'une. Lettre^ Mais ne me (oyët (ni un 
iags ttwetti mettez-vous à ma plaâe., &... Bon» 
iateitofflpît Madame de Majrigtte , il eft bien quefr 
don de vous jtt(li6er> tandis que vous me cauféa 
on ferrement de œur horrible , & que je Vouiirota 
aux dépens de ma vie vous tirer de ce pas. Contt* 
noez» ajôuta-t-eUe , je n*en puis plus; ne vous aiw 
rêcez point dans de femblables endroits. JLa Corn* 
teîk reprit ainfl. . . . > , 

Je ne vis [As (i-tât les indVumens-de'jnon crime, 
car il y eut des momens où je crus en effet que 
c'en étoit un:..je ne vis , dia-je» pas plutôt le na,- 
pier & la plume , que je balançai plufieurs foii 
avant d'exécater /mon. defiîein ; mais je me per* 
fimdaide rinnocencsr d'ime.chofe qui n'aùroit ja» 
vais aucttâf Mtt , & J -écriWs ee billet. 

■ . - »■« ■ ^ 

Qu*ai-je affaire de V(^ foins tardifs 9 je vous^ ¥ai 
déjà dit une fois; ejt-ce à la veille du plus fuiiefte 
engagement qui fut jamais^ qu'il ejl à propos de fa 
déclarera Ma Mère a vu votre dernière lettre ^ (S 
pour me punir de F avoir reçue ^ elle me marie demain 
fans délai. M! Marquis ^ que ne penjâtes- vous 
comme vous faites ^ le jjkemier jour que vous me vue j; 
ou pourquoi ai-je toujours penfé la même cbofe pour 
vous ! Il faut éviter ma vue J'éviterai la v^re : rexi» 
eution en fera difficile habitant les mêmes lieux ; mais 
on peut du moins nefe point parler, (^ c'eft à fttos 
nous femmes condamnés* 

Je relus cette Lettre après Tavoir écrite , je Ta 
trouvai trop douce , un moineor après elie^me pa- 
rut trop froide; elle fut cependant envoyée. J'ai 
toujours ignoré de qui cette femme fe fervit; mais 
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Je fçai bien qu'elle me rendit peu après cettéié' 
ponfe. 

■ 

Qui eJl'Ce^ Mademoifelle, ^î nous condamne à ne 
nous jamais parlerai Je puis le faire dès aujourfbuit 
fen trouverai les moyens fi vous ne permettez de les 
chercher* Nous prendrons des mefures pour rompre 
cette union mal ajfortie ; (f fi les voyes douces nous 
manquent , les autres ne me mnnquerom pas 7e ar 
verrai pas triompher impunément mon Rival , Êf hmi 
ifras vous en délivrera ^ dûJlfai-jf demeurer jansrècom» 
penje , ou le fien me punira d avoir porté d^mOru 
chaînes que les vôtres, 

1e penfaî mourir de frayeur, en achevant ce 
tt. Il veut, m*écriai-je, venir ici; il veut tout 
mettre à feu & à fang: que deviendra ma gloire 
& ma réputation ? Mandons-lui , ajoutai-je , qu*il 
fe garde bien dVxécuter ces terribles réfoiutlons; 
j'écrivis aufE-tôc ces mots. 

Vous avez fait un étrange jugement de moi^ Jîvous 
me croyez capable de vous voir miflérieufement , (f 
les voyes que vous voulez prendre ,font d'étranges preu* 
ves d'amour (f d*eftime. En voici une que je vousdC' 
mande t dont je vous tiendrai compte toute ma vie ; 
ce fera votre feule récompcnfe: demeurez demain tout 
kjour chez v>us: plaignez-y nos communs malbeurs» 
Je ferai encore tlus à plaindre que vous ; le temr 
vous confolera , ff rien ne pourra me confoler. Mais, 
encore une fois, ne fortez point demain : accordoz-moi 
cette grâce , iff ne m'écrivez plus. 

J'étoîs dans un état déplorable , & Tagitation de 
]Sk nuit m*avoit il cruellement changée, qu*à peine 
écoîs-je reconnoiflàble. Le mal de pied m'étoit de- 
venu infenfible; mon eipric étoit trop occupé pour 
y faire attention» Rycille n'exécuta pas mon corn- 
^ man- 
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t à la lettre. H fit tenter auprès de ma 
s cette journée , tout ce qu'un homme a- 
(l capable de s'imaginer: & il ell certain 
lolere n'eût été implacable & fon exa6ll« 
me fur la parole, elle auroit écouté des 
is très-avantageufes qu'on lui fît de la 
arquis. Mais je devois £tre mariée cette 
: , & cela fut exécuté. Je me Iniffai pa« 
e une viélime. Monfieur de Mortane 
»it fort trille; il voaloit me rejouir par 
Ifes plaifanteries que vous lui connoi jez» 
■ntoit encore mon chagrin. 
res aiant été précipitées, il n'y eut pas 
treil que Madame h Maréchalle eût defiré. 
breufe & iliuflre alfemblée, fur laquelle 
:ompté, fut réduite à la maifon de Mr. 
e éc à la mienne; il n'y eut qu'un con- 
tout divertiflement. ]*ens au moins la 
idant ce tems- là de réwcr^ & de me dé- 
\ moi-même: car enfin ce que le perdoïs, 
1er ; !e joug qui me paroIfToit fl cruel « 
m'alloit impofer pour toute ma vie. 
aro délicieux avec le Marquis; il me fa- 
na raifon & toute ma vertu pour né pas 
extravagances. 

conduifit aux pieds des Autds plus mor* 
e. Une certaine joyc répandue dans tous 
mecaufoit une doi*Uur violente: &com- 
d'unc diftraétion efFroyabÎp pour la cé- 
j'apperçuK â travers un balufire n^ui en- 
IVutel , un homme enveloppé dans fon man^ 
me parue dcfefpéré; je ne fçai comment 
oint apperçu de Tafllllance. C'étoic le 
ucflle,' qui , malgré les défcnfe? que je 
faîtes , étoît venu dans le lieu de notre 
Sa vue me penfa caufer un évanoulfTemcnt; 
lyeur de paffer pour une Héroïne deRo- 
t rappcller toutes met forces. ]e le re^ 

gardai 
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gardai d'un œil févcre & lîienaçant, & je le vis 
partir ; dès que j'eus prononcé cette pnrole fatale 
qui engage pour jamais, je le vis partir, ma che» 
re Bonne, comme un furieux qui ne cherche plut 
qu*à mourir. 

Il eft certain que les efforts que j*avois faits pour 
ne point donner de fccne «nu public , avoient été fi 
violens, que je ne pus réiifler à cette dernière at- 
taqué. Je pâlis tout-i-coup à la fin de la cérémo* 
nie ; & prenant le prétexte d*un corps qui me 
ferroit trop, on fe hâta de me faire monter en 
cafoiTe pour m'emmener. Je ne vous dirai point 
l'horrible douleur quejefentis lorsqu'on me des* 
habilla pour me mettre au lit; vous la devez comr 

S rendre, pour peu que vous foyez capable de haine 
: d'amour. Oui Madame , je la comprens, in- 
terrompît Madame de Marigue : tirons le rideao 
fur le refte de cette avanture, & continuez, s'il 
TOUS plalt» votre récit. Madame de Mortane re- 
prit amfi d'un ton auffi ajBligé que fl elle avoit été 
encore i ce malheureux Jour, je ne fçai comment 
J'appris le lendemain, que Rucîlle avoit été com» 
sne un fou; & que fi le Chevalier de Melicourt 
^ui efl fort fon Ami , ne Teût empêché » 11 fe fe- 
Toit porté à des extrémités étranges. Je dis que 
je ne fçai comment je l'appris ; car en effet je 
n'avois pcrfonne dans ma confidence : cette femme » 
qui m'avoit fcrvie dans les lettres dont je vous al 
parlé ) ne fçavoit point ce qui fe pafifoit dans mou 
CGBur ; mais la renommée ne laifle point isnorei 
les chofes qui peuvent mettre le comble à rafflic- 
tien d*une perfonne dont le defiin eft malheu* 
taux. 

• On me mena i TOpera le lendemain. Monfieur 
de Mortane étoit plus amoureux de moi que la 
Teille t & par conféquent plus importun. Je rece« 
tola fes transports d'amour fans incivilité , parce 
Que je prenofi infiniment fur moi ; mais c'étoic 

avec 
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avec une froideur qu'il prenoît pour modeftie, & 
l^deflfus il me tenoit des difcoursqui augmeatoicni 
mon dégoût pour lui. 

J'engageai ma Mère â faire un voyage & une ter» 
re que vous fçavez qu'elle a affez près de Paris. £1« 
le étoit on pen revenue de fon chagrin contr6 
m%k* Elle commençoit ï voir que je n'avois pu 
eu grand tort de craindre l'engagement où elle 
m'avoit mis; & elle vouloit du moins adoucir fil 
jîguenr autant qu'il étoit en fon pouvoir. 

U fallut pourtant aller à Ver failles aupanvantb 
Yj vis RuciUedans un air de langueur qui augmen- 
ta la mienne. Je partis le lendemain pour là ctiD» 
ingne : ft pendant qu^iquM Jours que j'y demeii^ 
rai avec bonne compagnie , j'eus la confolatioA 
de ne pas toujours voir Monfieur de Mortane> 
parce on'll falloir qu*ll allât faire fa cour. 

Un (oir que je m'étois écartée pour me promei» 
oer feule , a pour river â mon aife , J'appercoa i 

Îoelquea pu de moi une grande fille faAbillee cil 
tyfane qui tenoit un panier de pêches. Elle s^ip» 
procha tout doucement 9 & mettant un eenou en 
terre , elle me dit, après avoir regardé de tout 
côtés: Aorez-vous agréable « Madame, ouejevoui 
préfente des fruits de vos efpallers ? Le Soleil étoft 
couché, l'allée où j'étols étoit fortfombre; mafa 
Je fus frappée d'une voix que je ne connoiflbis que 
trop. ]*eu8 cependant peiue à croire ce que j'i« 
naginois; & reculant quelques pas: Ehl qui étcf* 
voua» répondiS'je â cette perfonne, & d'où vient 
ce petit hommaee que vous me rendez? Quoll 
Madame» me repondit'elle» méconnoîflez-vous le 
malheureux Rucllle ? L'état affreux où vous m*t« 
vez plongé» ne peut-il du moins attirer votre corn- 
paffion ; & ne voua verrai-Je plus, ajouta-t-ll» 
en voyant que Je prenois uu air févere » ne 
vous vénal -le plus qu'armée de foudres fr 

d'édain? 
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d'éclairs? Ah' Ruciile lui dis je, que faites-vous 
Que venez-vous chercher ? Laiflez-moi vousoubliei 
vous m'avtz perdue pour jamais. Quoi ! Madiime 
répliqua le Marquis • vous Tuivez aveuglément leca 
priée de votre dcHinér ? Et parce qu'elle vous li 
a on homme indigne de vous, vous voulez êtr 
malheureufe le reQe de votre vie ; au lieu de v«] 
révolter contre cette injuRice de l'étoile . • . 
Taifcz-vous, interrompis- je , Marquis, quelle mors 
le me prêches- vous? N'ajoute^ rien au trouble d 
mon cœur, laiflez-moi remplir mes trilles devoir 
Je Tavoif fait reiever , & je continuois mo 
chemin dans une agitation qui ne me laiflbit pi 
la liberté de rç.ivnir nfi j*aliois. Il fc trouva u 
bercenu fur ma route , où je m*allis fans examiner i 
que ?e falfois. Rucille fe remît A mes pieds, n 
peignit Ton amour ù. Tes fouffrances avec des coi 
leurs que j:: nt foupçonnai point de menfongc 

Îarce nue fe ftntois le? mêmes chofes.. Sortez 
li di;()i5 je toujo..'r> , ne m*pxporez point à que 
que dcmHunerL 'jruei à ma réputation : quar 
j'éviteroib ct-t:c -(.rte de malheur, il me rçHeic 
toutours des re.DOids: j*en fens déji d'arffirepx < 
vous avoi*- fonffcrt (i long-rems. Mais Mad 
jne, repiiqua-rMl, j^ofe me Satfer que je ne voi 
fuis point tout-^-faît indifférent. Vous n'aimez poil 
Sdonfîeur de Morcane, & vous ne pouvez l'aime: 
ne pouvez- vous 9 fan^ hlefler Tinoocence, me voi 
m'écouter, me confoler par quelques-uns de vi 
regards ? Hélas { ajouta -t- il, qu'ils font didrai 
ces regards. Vous craignez d'être rencontrée avi 
moi « c*eft-lâ le foin qui. vous occupe; & m 
AAadame , & moi je vais expirer à vos pieds , 
vous ne me dites un mot qui m'explique vos fe 
tfmens. Eh bien! lui répondis -je enfin» s'il i 
fiât pour votre confolation que vous avouer . . 
Jk oeftmo^ je m*tnicai, boateufe de ce que je vo 
i. 'le 
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lois dire. £li! MadauiL, achevez, me dit-il CQ 
ferrant une de mes mains , que je ne lui permit 
jamais île baii'er: avez-\/ous ptrur de me rendre trop 
heureux dan» la licuacion où je rui> ? Que voulex» 
vous que j'achève , lui repHquai-ji- ? Que vous fet^ 
vira de fçavoir la foibltlfe de mon cœur , puifquç 
mes aâions la déiiienriront à tous momens ; & 
ne vous en dis-je point trop ? Oui, Madame^ re» 
prit-il , en fe levant avec un dépit cruel dans les 
yeux y vous en dites fans doute trop, 6l je^doit 
coûte, ma vie avoir vos bontés gravées dans, mon 
ame. Vous me condamnez au filence , vous vou- 
lez ne me voir jamais , ^ vous me .refufez un 
mot. JuHeCicl! s*écrla t-il , quelledomiDatioil 
c(l la vôtre ; & que cette vectu que vous pouiTez 
jufqu'à la chimère fera un jour un beau trait dans 
votre vjei A ces mots il voulue tourner fes .pgf 
vers une allée dans laquelle je vis bien du monde: 
il étoit n tranfporté » qu'il nes*en appercevoit point 
Arrêtez, lui dis-je, en le retenant par les bras; Zf 
vez*vous perdu la raifon ? Paflcz par ce côté-U ^ 
ajoutai-je 9 en lui montrant une autre allée. Rien 
ne vous arrachera jamais de mon cœur: aimez* 
moi toujours, ne me le dites jamais ; adieu, mon 
cher Ruciile. 

Ces paroles , que la douleur & la tendrefle me 
firent prononcer, lui cauftrtnt un tranfport Vi vif, 
qu*il penfa rentrer encore; mais ces mêmes gens 
que j*avois vus, étolenc (i proche , qu'il fut obli- 
gé de s*en aller. Cétoit jullement Midame la Ma« 
léchalle de ♦**& le relie de la compagnie. L'ob- 
fcurité leur cacha la feinte Payfanr': mais à peine 
Rucille fut-il à quelqutf pas.quelVf onfieur dcMortane 
qui arrivoit de Verfail'cs, voyant cerrc- ^vrandt^pet' 
fonne qu'il ne connoiflbir point, i'anêra pour lui 
demander fi elle ne fçavoitpis où j'toi' ? Non, 
lui répliqua brufquemtnt KuciJle. Vous ête.s peu 
courtoife 1 reprit Monficur de Mortanc ; il faut 

que 
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ue je vous regarde pour fçavoir qui a l'audae 
e me répondre ainfî. Rucille » craignant d'te 
découvert , fe mie â courir de coûte fa force vei 
une porte du Parc qui donnoit dans la campagne 
par laquelle il étoit entré ; mais fes jupes Tembi 
nflerent, & Monfieur de Mortanej l'eut bientdcai 
teint» Alors le regardant au vifage» il le recoona 
Hâ, hàf Rucille, lui dit -il, pour qui faites-voQ 
ced^ifement? Rucille étoit en fi méchante bi 
ineor de cette avanture, qu'il lui répondit d'ut 
ion de mépris, qu'il lui Importolt peu de fatis 
ftiie (a curlofité , qu'il ne fe iaiflbit point fiiire à 
Méfiions impunément, & que c'étoitlui qui ci 
nifbit aux autres, 

Monfieur de Mortane, comme vous (^vez^ Mm 
dame,entfeplufieurs mauvaifes qualités en pofledc 
fbit peu de médiocres , & la valeur n'eft pas même 
en lui une de ces dernières ; la fierté de Rucille 
Jf ntimida. Parbleu , mon Ami-, lui dit-ii » ]e ne 
vous fais ces queltions pour vous rendre fervii 
•ce, s'il m'efl poiCble : les déguifemens d'un hom- 
tne comme vous ne fe font d'ordinaire que de 
concert avec quelque jolie perfonne; & fans-doute 

Îu'une des Dames qui font ici, a eu bien duplaific 
vous voir dans cet habit qui vous iied à merveil* 
le. Quand vous le prendrez fur ce ton , répliqua 
le Marquis, on ne demandera pas mieux que de 
TOUS répondre. Oui , ajouta-t-il en baiflhnt la 
voix, je fuis ici pour une aimable fille qui eft tou- 
jours fatiguée par d'importuns furveillans : on ne 
fçalt comment fe parler: on recherche tous les biaii 
du ttonde,& j*efpere que vous ne me dénoncerez 
pas. A ces mots il lui toucha dans la main , & 
la lui ferra. Monfieur de Mortane n'eut pas fi- 
tôt perdu le Marquis de vue , qu'une certaine in- 
Jlfcréclon qui lui eft naturelle, lui fit trouver p1ai« 
fiint de jeiter mille propos à la traverfe fur une 
:grânde Payflme qui avoit fort bonne mine , & 

qui 
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néritoic bien qu'une belle pcrfonne eût de It 
é pour elle. C'étoic une énigme pour tout le 
de, excepté pourmol. Je me déconcertai , je 
igeai vingt fois de couleur; mais Monûeur 
ilortane n*y fit point d'attention; & pourflil- 
fa froide raillerie auprès de Mademoifelle de 
lire, fur qui tomboient Tes Xoupçons, & qui 
entendoit rien , il la crut la plus hardie fille 
raoce. Ma Mère cependant oui n*e(l pas aifée 
guiper , recueillit tout ce aue difoit Monfieur de 
tane : elle m'eumina, elfe me trouva embarat 
& a'approchant de lui 9 elle loi demanda en 
iculier ce qu'il voaloitdire? Il lui conta, en 
i comme un fou, la rencontre qu*il avoit faite 
R.ucille; & ajouta qu'il lui rendrolt fervice, 
iu'il ne lui ferolt pas poflilile. Je ne (^i, re- 
Madame la Maréchalle, oui eut la prudence 
e lui pas dire tout ce qu'elle penfoit, fl cefe* 
un joli tour à vous donner dans le monde d'ê« 
le confident des gens qui viendroient courtifec 
!>ames cbes votre Belle -mère, ficuneBelle-me- 
omme moi: il faut, MonOeur, ajouta-t-etle, 
r un peu plus de retenue dans ces occafioiis, 
xMit lorfqu'on a une belle Femme. Jevouscon- 
5 de parler i Rucille , & de le prier fans ai- 
ir de chercher un autre champ de bataille pour 
^iéboires amoureufes. 

(oofleur de Mortane trouva la commif&on un 
dure; il promit pourtant de l'exécuter. Ma 
« me vit le foir en particulier: elle me dit tout 
lo'une femme plus fage qu'une autre pouvoit 
en pareille occafion. Je lui dis naïvement 
quelle façon cela étoit arrivé , à la réferve de 
fentimens ; & je peignis fi bien mon innocen- 
[ue la vérité fit fon efiret , & qu'elle me laiflà 
epos. 

lonfieur de Mortane repartolt le lendemain 
r Vcrfailles : ma Mère tira encore parole de 

lui 
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lui de parler au Marquis. 11 alla en effet chei 
lui » ^ lui dit qu'un peu de réûtiion lui avoît 
fait comprendre, que la bienféance éioic bleflée 
dans le Jéguifemenc quMl avoic fait chez Ma* 
dame la Maréchalle de ***; qu'étant Ton gendre, 
il étoit oblige de prendre les intérêts de ft 
Maifon, & qu'il le prioic de n'y plus re* 
tourner. 

Rucille étolt bien loin de fonger à faire un fé- 
cond voyage, It foin de ma réputation lui étoit 
trop cher: mais la vue d'un Rival incommode» & 
(avorifé quoique haï, \c jetta dans une bumeor 
fomi>re,.qui lui fit répondre afTez peu poliment 
que ce n'étoit pas à lui à rég'er Ces marchés; que 




pondit, qu'il fcroit tenir en embufcade tous les 
domeftiques de la maifon pour lui fermer les paf- 
fages. Ma foi, dit Rucille, meitez-vous encore 
â leur tête , vous ne me ferez pas tous grand' peurl 
Moniteur de Mortane fortoît de la chambre da 
Marquis lorsqu'il achevoii cts mots ; il feignît de 
ne les pas entendre , pour n'être pas dans l'obliga* 
tion d'y répondre & de s'en venger. Cependant 
il les trouva durst 11 alla chez lui pour les digé- 
rer; & ne le pouvant faire feul, il admit fon E* 
cuyer dans fa confidence : c'eil un garçon qui a da 
cœur , & qui indruit du fait ne jugea pns à pro- 

Ïkos que cela dût fe palTcr ainO. II faut, Monfieur» 
ui dit-il , tirer ralfon d'un difcours offenfant , 
chargez-moi du foin de lui aller porter la parole 
de votre part. Mais, interrompit Monfieur de 
Mortane, le Roi défend ces fortes de combats. Je 
l'avoue, Monfieur, reprit l'Ecuyer; mais il fiut 
ticberde faiie pafllr ci ci pour untrenconne.'At au 
pis aller, île quel prix ne faut-11 point acheter 
yptreiépttutlon? 

Mont 
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Moafieur de Mortane combattit avec une pru- 
deDce craintive les raifons de Ton Ecuyer; mais 
vn de fes Amis ayant appris par lui-même ce qui 
s'étoit padé entre Rucille & lui, lui offrit fon 
épée, a lui fît comprendre qu*il n'étoit pas per* 
mis à un homme tel que lui de fouffrir un tel af« 
front. Oui , mon Ami , lui dit Monfieur de 
Mortane, en rembraflânt, j*ai réfolu de me fervir 
de vous pour m'aider à venger cette ofFenfe : aU 
lez parier â Rucille : je vous lailTe le maître des 
nojrens de nous rencontrer, & du lieu oh la fcene 
le paflêra. 

Cet Ami qui étoit fort brave homme, ne diflFéra 
pas un moment. Il alla chez Rucille, il lui paria 
de la part de Moudeur de Mortane. Le jour fut 
marqué; & ils convinrent de la manière dont fe 
devoit commencer la querelle, comme fi c'eût été 
un cas fortuit. Le Marquis nomma le Chevalier 
de Melicour pour I*oppofer àPAmidefonadverfai- 
xe» & Jamais partie ne fut mieux concertée, 

Lorfque Monfieur de Mortane vit la chofe fi 
avancée, il recommença à fe fouvenir des ordres 
du Roi: il tenoit une contenance qui ne platfoic 
point à fon Ami. Ne vous donnez point ae ridi- 
cule, lui dit-il, gardez- vous bien de manquer i 
la parole que j'ai donnée , & fongez qu'un hom- 
me fans honneur efl perdu pour le relie de fa 
vie. Non , reprit Monfieur de Mortane , je ne 
foDge point i m'en dédire; on ne peut mourir 
qu'une fois. 

Son Ami le gardoit â vue, crainte qu'il ne flt 
quelque faufle démarche. Cependant Rucille étoit 
au défefpoir; il comprenoit bien qu'après une tel* 
le aûion je ne le verrois jamais : l'air de ren« 
contre ne fauvoit rien dans cette occafion , & la 
bienféance ne pouvoit permettre que je pufie voir 
on homme qui aoroit tiré Tépée contre mon Ma* 
ri. C'étoit pourtant une douce idée pour Le Mar- 
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quU de fe venger fur Monfîeur de Mortane des 
maiheurt «lu'il lu: C3ufolt, & de penfer qu'il pour- 
roir me défaire d'un Epoux méprifable. Cétoic 
un dédommagemenc deii fuites y mais il falloit me 
faire fçavoir I*é[3t des chofes. Les d<Henfes er* 
prefles que je lui a vois faites de me donner de fei 
nouvelles, n'avoient point lieu dans un pareil cas, 
Après avoir bien rêvé au biais qu*il prcndroit. il 
ne voulut fe confier qu*à lui de cette commiiOcn: 
il fc déguifa , monta à cheval avec un feul homme à 
lui, qu*il laida aflez loin de cette terre où nous étions 
encore; & parlant à un des Jardiniers â qui il (ÎC 
un préfent confîdérable, il Tohligea de me donner 
à moi-même fans témoins le billet que voici. Je 
roc promenois fouvent feule, cela ne lui fut pas 
difficile. Le Jardinier me dit fans y entendre fîneflë, 
qu'un homme lui avoit donné ce papier qu*il me 
préfenta. fe ne fis point de difficulté d*en lire les 
paroles; elles étoient telles: 

Des raifons qui feroîent trop lonffufs à vou: dîre^ 
Mëdame , m'oblif^ent à fat is faire Monfieiir de Mor* 
Une fur une offenfe qu*il prétend avoir reçue de 
moi, Feur nétes point mé'.ie dans ce différend, ye 
tois bien qu'il va nCùter pour toujours l'efpérance de 
vaincre une partie de vos fcrupules ; mais du moins 
fefpere ne vous être pas inutile en vous reridant 
votre liberté , ff en vous arracbmit des bras d'un 
poiïiiïeur fi peu digne de vous. Plaignez mêi. 
Madame , de ne pouvoir vous rendre un fervica 
pi'aux dépens de tout le bonheur de ma vk. 

Je demeurai (i étonnée après avoir lu cette let- 
fret ft |e vis (1 peu quel parti prendre, que je 
S'en choifis aucun. Ils font peut-être aux mains à 
l'heure qu'il eft, dis-je en moi-même; mon fecours 
arriverou trop tard: comment d'ailleurs, fans mar- 
iner une intelligence, faire fçavoir ce que je ne 
i j - puis 
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puis avoir appris que par Rucille. Dieu juQe» 
m*écrial-je enfuite » n*accablez pas de tout point 
une malheureufe ! Que deviendrai-je , û je me 
vois réduite à trahir. .. Sans doute, continuai-je» 
l'honneur le voudroit aindijen mourrois; ce 
feroit le mieux qui m'en pût arriver. 

Je fus jufqu^au lendemain au foir dans des allar- 
met continuelles ; mais Monfieur de Mortane me 
raffura par d préfence : c'eù, la première fois que 
je Tni vu avec plaifir. 11 avoit un air fort gai» 
Ma Mère lui parla en particulier, fans doute pour 
fçavoir s'il avoit parlé à Rucille. J'ignore cequ*il 
lai répondit, mais je ne pouvois comprendre ce 
qu'étoit devenu ce prétendu combat. 

Je retournai quelques jours après â Paris. Une 
Amie de ma Mère lui conta tout le procédé de 
Monfieur de Mortane avec te Marquis : il faut vouf 
le dire, ma chère, auflS-bien le fçavez-vous peut« 
être déjà. 

Le lendemain que Rucille vint m*apporter It 
lettre que vous venez d'entendre, Monfîeur de 
Louvois donna une fête â Meudon à Monfeigneur 
& à Monfieur. Madame la Princefie de Conty me 
vouloit faire l'honneur de m*]r mener; mais j'étois 
à la campagne, comme vous fçavez. Le Marquis 
y fut , & Monfieur de Mortane aufid. Je ne içai 
fi l'air de Meudon infpiroit l'humeur pacifique , ou 
fi Monfieur de Monane avoit rempli la mefure 
de fa valeur par le feul projet de fe battre : maif 
fon Ami l'ayant quitté pour un moment , il falfic 
cette occafion pour aller joindre ungrosdeCourti* 
fans qui parloient fur la terrafle, & parmi lefqueli 
étoit Rucille. 11 s'approcha d'une manière douce, 
ft pafiant fon bras tendrement autour du col de 
Rucille. il lui dit: 

Pot mt ^mbajfadeurs Je dmtmit la paix. 

B 2 Le 
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Le Marquis fe retourna» & le regardant d*ufl 
air de compafliony 6 je vous l'accorde, dit-il, ce 
n*e(l pas moi qui fuis l'offenfé. Ceux qui étoleot 
préfcns, ne comprirent rien i ce jargon; mais TA* 
mi de Monfieur de Mortane, I*éianc bien-tôt venu 
rejoindre, fut étrangement étonné lorfqu'il lui dit 
que le Marquis étoit de longue main de fcs AmiSi 
que c'étoit fe brouiller pour une bagatelle, & qu'ils 
venoitnt de fe raccommoder. Commentl lui repU« 
qua-t-il, quelqu*un s'en ed-il mêlé? Non, reprit 
illonfieur de Moftane; & alors il lui conta lacbo* 
fe ^omme elle venoit d'arriver. Cela e(l très-ga« 
lant, reprit cet homme, il n'y a rien de fi joli que 
ces petites citations; ApourvousTcrviràvotremo* 
ide, je vous dirai que 

Fous avez de Fe/pritt fi vous navez du cœur» 

Mondeur de Mortane fît quelques paf: de menuet, 
&VcMoigna au plus vite de Ton Ccnfeur. Il partit 
peu de tems après pour venir nous trouver, corn* 
jiie je vous Tai dit, (I content de s'être tiré d'intri- 
gue qu'il négligea le rcde de la fé(e. 

Ma Mère ne vouioit point d*abord m'apprendre 
cette aflion de Monfîeur de Mortane, quipouvoit 
encore redoubler mon dégoi'^c pour lui : mais UQ 
jour qu'elle avoit fujet de s'en plaindre, elle ue me 
la lailTa plus ignorer, &j'en eus toute la douleur 
d'une femme raifonnabfe, qui fait confifler une 
partie de fa gloire dans la réputation de (on MarL 

La pre»Tjiere fois que je revis RucîHe, ce fut â 
Verfailles; je lus un refpeû & lin amour dans fes 
yeux dont j'eus lieu d'être fatisfaite: iln'ofoitm'ap- 
procher. Il tenta de me faire recevoir de fes let* 
très; a fut inutilement. Je voulois l'oublier, je ne 
prononçois pas fon nom: j'avois une févérité étran- 
ge fur toutes mes démarches , mais mon cœur s'en 
dé Jomin^geoit bien. Les efforts que je faifols pour 

chaf* 
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er de ma mémoire un homme fi aimable, my 
ienc d'autant plus penfer ; & j'étois fouvent 
ainre de m'abandonner intérieurement à ms 
'efle, pour ne pas fentir les vioiens tranfports 
me caufoienc les oppofitrons que j'y voulois 
rc. 

palTai deux années dans un état cruel , c*e(l« 
e, fans parler au Marquis. & par conféquent 
goûter le moindre pialfîr. Il me fuivoît aux 
acies, mais avec beaucoup de difcrétion; & il 
oyoit que des femmes d'efprit, dont laperfon- 
e pouvoit le rendre rufpcét d'une pailion nou- 
• 

fus nommée pour une ffite que Monfieur le 
;e donna à Chantilly. Monfeigneur y ment 
)aiDes, vous en avez fçu le détail. Rucille e(t 
attaché à Monfeieneur pour ne pas Taccom- 
er dans ces fortes de chofes. On fepromenoit 
}\t près de ce fameux cabinet de Silvîe « où le 
amoureux des Poètes faifoit la plupart de fe» 
; les plaifirs naifibient fous nos pas* Madame 
iicheflexle ♦♦* y étoit plus belle quelejourrjc 
ai quelle fatalité me fît tourner la tête de fon 
dans le rems qu*elle lançoit un regard â Ru- 
Il y répondît pardeli'ce que la polîtefTe 
! d*un galant homme qui fe voit agacé par une 
' femme qu*il a aimée. Je foufFris en ce mo- 
; ce qu*on ne peut repréfenter; ii va reprendre 
baines, dis-je en moi-même; il ne fonge peur- 
plus à moi; un amour pur féparé du corn- 
re des fens» ne peut l'accommoder. Mais , ajou- 
Je, je fuis fniufte de vouloir une adoratioa 
telle quand je lui défens jufqii'âla parole. Hé- 
cette privation me coûte autant qu'à lui : qu'rt 
lonne du moins le plaifir frivole de m*en croi* 
met étemeltement , pulfque je l*aimerai toute 

es regards s'étofent (t bien fixés fur ces dvox 
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perfonnes que les autres objets ne les purent plus 
arrêter. ]e vis c|u*il s*approcha d'elle, à, qu'il Jaî 
parla : je ne doutai pas qu'il ne rafîiir&t du renou* 
vellement de Tes feux. La Duchefle de *** avoit 
des manières trc«-gracieufes pour IuL Knfin. iVla- 
dame, j'avalai un funeHe poifon p-n les yeux, qui 
defcendit bien-tôt jufqu'iî mon cœur :1a jalo'^fîeiDe 
peignit tout de Tes noires couleurs , & je crus voir 
ce que je ne voyois point. 

Â quelques heures de>là le Marquis fc préfenta 
devant moi; il n'avoit plus cet air attentif qui me 
csttfoic une douceur fi vive : il étoit gai , ion ef- 
prit étoit brillant; jamais il ne fut fi aimable, & 
jamais il ne parut moins m'aimer. Le relie de It 
ftte de Chantilly fut un fupplîce pour moi : je 
ne vis plus que Rucille amoureux , & je revins â 
Paris défefpéïée, comme il auparavant jeTavoîs w 
tous les jours , & que je ne lui eufTe pas défendu 
de me parler de fes fentimens. 

Je retournai i cette même terre où j'avois été 
au commencement de mon mariage. Je paObis une 
partie des jours dans le ciblnetLÙj'avoIs vu moB 
infîdftle: j'y portois des livres dans Itfquelîi jene 
lifois gueres, & je laiflbis dans un endroit dont per* 
fonne n*avoit connoifTance, une écritoîre portative 
qui me fcrvoit fouvent à exprimer mes diverfes 
penfées. J*aimois padlonnémtnt le Marquis » ma ja- 
loufie m'y faîfoit découvrir de nouveaux charmes, 
& les foins que j'avois vu prendre à la DucheiR 
de '*'** pour le rappeller, me firent fonger aux 
moyens de le retenir. Je retournai à Paris dans 
cette vue : tout fe préfentoit k mes yeux fous une 
forme nouvelle: je n'étois plus cette femme fève* 
re qui s'allarmoitdes foins d'un Amant , j'étoîs une 
tendre Amante qui ne pouvois me réfoudre à le 
perdre; & la vanité fe joignant â mon inclinationi 
me in jugtr qu'il étoit honteux que mon Efclaveie' 
tournât à Ton premier vainqueur. 

Le 
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Le Prince de ♦♦♦ dont vous connoiffez le méri- 
te» me regardoit favorablement depuis peu de mois. 
Je n'avois pas répondu à Tes pourfuites amoureu- 
fes: il me parut alors un fujei digne d être oppO' 
fé à Rucille. La difficulté éioit de lui paroltre dou- 
ce , fans lui donner des tfpérances capables de 
m'étre reprochées: je réfolus de le favorifer de 
quelques regards équivoques toutes les fois cjoe 
Rucille feroit à portée de le voir. Ce fut mon projet, 
je tentai même de l'exécuter , mais il ne me fut 
pas poiCble: j^^irriai mieux me lailTer ofienfer faos 
vengeance, que de laifler imaginer au Marquis que 
je pu (Te <Stre infidèle ou coquette. 

J'étois un jour à l'Opéra dans une loge tfftft 
éloignée & dans une trineife profonde. Rucille fe 
fit ouvrir la loge prochaine; & comme je touchols 
«ux barreaux, il s'en approcha, & d'un ton refpec« 
tueux il me demanda s'il lui étoit permis d*étre G 

Î proche de moi? Ced une chofe u indifférente» 
ui répondis-je , qu'il n*e(t pas befoin de m'en de« 
mander permilOon. 11 s'en faut bien qu'elle ne me 
le foie, interrompit*!!: écoutez «moi , Madame, 
ou vous m'allez rendre le plus malheureux homme 
du monde. J'étois avec une des parentes de Mon* 
fleur de Mprtane : elle arrivoit d'une Province é- 
loignée,tout lui étoit inconnu; je pouvais écouter 
le Marquis fans qu'il parût qu'il me parlât : mais 
je voulois encore augmenter le defir qu'il en avoit 
par ma réfidance; & puis , à parler naturellement « 
ma jaloufîe ne me permit pas de me taire. A qui 
croyez-vous parler , lui dis-je? je ne fuis fu h, 
DucheûTe de ***,& encore moins votre conndente. 
Je crois, reprit-il promptement, parler à la plus 
charmante perfonne du monde, à la feule que je 
puilfe aimer. }'ai feint « je l'avoue, de vouloir re- 
nouer avec la Duchefle de '**'*''**; mais que j'étois 
loin d'y penfer! il n'a pas été en mon pouvoir de 
lui dire une parole qui pût féconder mes regards, & 
ces regards même n'ont été lancés qu'en votre pré» 

B 4 fence. 



52 La Comtesse 

fence. J*avoiie, a)outa-t-il, ma préfomption & ma 
finelTe ; outré de cette rigueur qui m'interdit jufqu'i 
la moindre parole , je n'ai pas voulu ftcouer vo* 
tre joug , mais j'ai voulu vous le pcrfuader : i*ai 
cru éveiller par-lû ce peu dégoût que je vous ai va 
pour moi ; j'ai cru enfin , Madame , que vont 
pardonneriez à un homme pafConné ce qui peut le 
rendre un peu moins miférable. 

Le Marquis parla tant qu'il lui plut; un charme 
fecret m'nttachoit â Ton difcours: j'y démélois une 
vérité agréable, & jamais Opéra ne me parut fi 
court. Je me pardonnerai pour la première fois 
la douceur d'aimer & d'être aimée; & réfofo â re« 
prendre ma première févérité, je m'en dédomma- 
geois d'avance par une converfation dont chaque 
mot m'alloit au cœur. 

Eh b*en , lui dis-je » Marquis , quand il eut 
fini, quel but avez-vous en tout ceci? Vous avez 
connu à quel point mon cœur eft touché pour 
vous. Je connois que vous n'êtes point infidèle ; 
mais hélas ! ajoutai-je , que nous fert une fi ai- 
mable aflurance ? Je ne pufs jamais être à vous , 
puifque je fuis i un autre; & je crois que vous 
devez m'efllmer aflfez pcjr n'avoir pas un defir qui 
puilTe m'ofFenfer. Eh n'eft • ce rien , Madame » 
reprit-il, n'eil-ce rien pour une ame délicate 
d'être fur de vos fentimens? Quelles faveurs de 
k plus belle perfonne de Tunivers pourroient 
. être comparées dans mon cœur au plainr fenfible 
de vous entendre prononcer un mot un peu cou* 
folant! Quand votre rigueur ne fe relâcheroic 
point, j'aurois toujours la fatisfaélion de pouvoir 
dire en moi-même : Je ne vois point ma divine 
Coffitefiê , c^efl elle qui me le défend , mais 
elle en fouffre prefque autant que moi : & fi je Ton* 
ge â elle tous les momens de ma vie , elle en fçtit 
£ms doute autant en ma faveur. 

Je ne finirols point , Madame , fi je vous difois 
Mue notre converfation. Ma Provinciale qui n'a* 

voit 
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voft jamais vu TOpéra, avoic bien autre chofe à 
faire qu'à nous écouter, & la oiort d*Atis & de 
Sangaride HntéreATuit bien autrement; car c'étoit 
Atis qu'on rejouoic en ce tem>-lâ. 

Nous forttmes de ce lieu Rucille& moi avec plus 
d'amour que nous n'y étions entrés , quoique je 
fuffe réfolue de ne lui parler jamais, il s'eQ paôé 
encore deux années, pendant lefciuc Iles j'aifoufFert 
Coût ce que peut fouffrir un cœur également fenfi- 
ble à l'amour & à la gloire. Moniteur de Morta- 
ne me devient de jour en jour plus impoitun : je 
foutiens cependant ma manière de vivre avec lui : 
je ne le quitte même gueres , parce que quelque 
confidération qu'on a pour moi dans lé monde, 
empêche qu'on ne lui falle à tous momens fentir 
fcs ridicules • quand on voit que je m'y intéreflre;& 
a je n'ai point été à Fontainebleau , c'ef! que dans 
ce lieu où ia Cour eflplus r?mn(réequ*àVerr3iUes» 
il auroit fallu fans ceile foutenir h vue de l'objtt 
de ma haine & de celai de m^ tendrefTe r & les 
traiter l'un & l'autre trop différemment de ce que . 
je fens. 

J'ai ce matin reçu deux lettres de Fontainebleau; 
Tune e(l deMonHeur delVf ortane,qui joint à Ces autres 
Imperftéltons celle d'écrire parfaitement mal # & 
une de Rucrile qui m'a paru bien différente. Je ne 
Içai d'où vient qu'il a paifé par-defFus mes défen- 
fes, mais je n'en puis être fôcbée;&jemeruistrou« 
vée tout-l-coup dans un état fî preffant , qœ j'ai 
été vous chercher pour vous épancher mon cœur. 
Vous avez eu raifon, belle Comteûfe, dit alors 
Madame de Marigue , de me choifîrpour me faire 
part de vos fecrets ; je fçai mieux qu'une autre ce 
qu'on fouffre quand on aime. Mais, ajouta-t-elle, 
montrez-moi ces deux lettres que vous avez re- 
çues ce math). Ofa, reprit la.Comteûe, pour cel- 
te de Monfîeur de Mortane vous ne la verrez pas ; 
ii me mande qu'il a la fièvre , & dans quatre page? 
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écrites de ::>*:^ les cô>:és, & cà pu confiraocat il 

j 1 bsizzczp ait xsc:< , il c'ci: pu poffible de troo- 
Ver autre choie, ûzcz qa il a Ii ferre. £h mais» 
répoiii: Mi.'^ice ce Marigce e:; fouriant, c'eft 
bien ce qu'il pocvcû vc.» minier de cseilleur : 
mais cocrrtz - iloî rose ce' e da Marquis. La 
Toic: y rcpri: ^!aiace de ^iorase. 

Ji miuri famwstr^ ^fssru , cf «"''jl Mai J* 
momt que vcus me ;r^:::iez àt xms u dire après 
deux gm de f.Unce, Ji ne çsi /: je ne fiute, wiais 
ii me femlis sue c«u r* Jç^juritz ai^jl cvuj enficher 
de me ccrfo.er par ctux tir:,:: , ù\f ptr un n'efi 
pëi trop. 'Sù^.giz qiLt je Cfl:V ::us les jeun Sîmfiewï 
4e* • • fr çîi? ce:tt iue m -.il iriujpanabie , futnd 
iUe n'tjl lAS a^cwmpagiee as u tjrrtf. 

Eh b-en , dit Midcme de Msrîçue » vous ne 
lui ftrtz poin: de réponfc? voilà une rigueur trop 
extraordinaire! je vcus moi-même vous la didler. 
11 n'y auroic qu'à lailTer agir mon cœur, reprit 
Madame de Mortane , pojr une Ittire de cette ef- 
pecc, l'cTprii efl alTcfz înuiile. A ccs mots Mada- 
me de Marigue lui fît voir un homme qui venoii 
vers elles »& qui érolt encore à l'autre bout de l'al- 
lée. Voici un Solitaire, dit-elicr d Ton Amie: il a 
peut-être reçuauili quelques nnuve'les de Fontaine- 
bleau. Il en pouroit plutôt arriver fi je ne me trom- 
Ee, reprît Ton Amie; mais, njoura-t-elle en rougif- 
mt, que vais-je devenir? Cell Ruciile, je l'avois 
bien cm. Eh bien , dit Madame de JVîarigue, 
qu'en pentll arriver? Ce jardin efl à tout le mon- 
de; lui défendez-vous nuflî Tnir que vous refpirez? 
Le Marquis étoit déjà à portée de les faluer : il 
le fit avec cette grâce dont la nature Ta doué. Me 

rirdoDDerez-vous, Madame, dit-li, en s'adrefTanC 
IlÉdame de Morune , la liberté que je prens d*în- 
MffnNDpie VQCre (blitude: j'étoîs venu ici à deiTein 

de 
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âe me promener feul ; mais, lorfque j*ai fçu que 
vous y étiez» j*ai cherché â vous rencontrer pour 
vous apprendre que MonGeur de Mortane e(l aflcz 
mal à Fontainebleau. 

11 étoît cependant vrai que le Marquis, brûlant 
du defir de voir fa charmanteMatcrefle.avoitchoi* 
fi le tems que Ton Mari étoit malade, &que la Ma* 
réchaile de ♦ ♦ ♦ étoit à une de fes terres.' Pour 
tâcher d'en trouver \e$ moyens, il alla i fa porte en 
arrivant; on lui dit qu*elle étoit â Ruel: il remon* 
fa aufli-tôt dans une chaife de pofte 9 & courut la 
chercher dans cette belle folitude. La préfence de 
Madame de Marigue ne lui permit pas de le pren« 
dre fur un autre ton. La ComtelTele reçut avec une 
modeAie charmante: fcs yeux laiflbient briller une 
certaine joye inquiète, que lui caufoit la préfence de 
cet Amanr, & l'emharras de fe trouver fî-tôt avec lui 
après avoir avoué fes plus fecrets fentlmens i Ton 
Amie. Illie crut devoir k fes premiers foins la nou» 
veile de la maladie de Monfleur de Mortane. Vous 
m'inquiétez, Monfieur le Marquis, lui dit-elle: 
pourquoi vous chargez-vous de mauvaifes nouvel* 
les ? L'intérêt que je prens à tout ce qui vous tou- 
che, Madame, répondic-il, ne me permet pas de 
vous laifTer ignorer un fait qui vous efl fi impor- 
tant; & puis, ajouta*t-il en s'approchant de fon 
oreille, ma généroHcé ne va pas jufqu*à pouvoir 
être fâché de la feule chofe qui pourroit me rendre 
heureux. Taifez-vous, Rucille, reprit la Comtefle 
du même ton , on ne peut arriver A mon cœur que 
par une noblefie de fcntimens qui aille jufqu'à la 
chimère* Arriver à votre cœur? reprit le Nîarquis 
avec précipitation. Ahl Madame, je croyois mon 
bonheur plus avancé , & je ne me prenois qu*d vo- 
tre vertu de la rigueur que vous exercez contre 
mot. Eh bien, interrompit Madame de Mortane 
en fonriant. pour conferver mon cœur il faut bien 
donner quclme fatisfaélion à un homme qui vienc 
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en pofte m*avertir de mon devoir. Car voas ji^ef 
bien, ajouta-Nelle tout haut , qu*il faut que Je 
parte dès cette mtme nuk pour aller remplir met 
obligations auprès de Monfieur de Mortane. 

Je puis à préfent, dit Madame de Marigae , 
me méter à votre converfatton , Monfieur le Mar* 
quîs ne m*en fçaura pas mauvais gré ; & je vont 
confeille en effet. Madame, de ne pas différer 
d*aller apprendre votre fort; !*incertitude eft le 
plus grand des maux. Allez, Madame, allez pleo* 
rer aflea pour vous faire honneur; mais conferves 
les plus beaux yeux du monde pour de meilleurt 
ufaces. Vous êtes toujours fi infupportable , lui 
ditla ComteûTe, que je ne fçai comment on peot 
vous aimer. Alors ces trots perfonncs entrèrent dans 
une certaine confiance qui fait un des charmes de 
la vie. Rucille vit que Madame de Marigue é- 
(oit inflruite. il en eut une véritable joye. Il faut 
auffî convenir, qu'une confidente cù. d'ungrandfe* 
cours, & que quiconque ne les admet point, a 
quelque chofe de bizarre dans refprit: mais, G le 
foulagemtnt eft grand d'ouvrir fon cœur à uneper- 
fonne ftnfible & raifonnable , celle qui reçoit le 
fecrct, doit y répondre par le fîen, & fe mettre dans 
la néceîlité, comme elle efl naturellement dans 
)'ob!i(;ntion, de ne jamais révéler une cbofe dite 
fous ce Iceau. 

Ces trois Amis qui polTédolent toutes les quali* 
tés qui peuvent rendre un commerce agréable , 
avançoient leurs pas vers le plus profond du bois; 
il falloît du moins profiter du relie de cette jour- 
née qui étoit admirable. Ecoutez, dit Madame de 
Marigue, j'enrens des înflrumens affez près d*id. 
Ah! reprit Madame de Mortane , évitons cette 
rencontre; c'eft peut-être quelque fête qui fe pré- 
pare: je ne veux point être vue avec Rucille. Hé* 
hsl Madame, dit Rucille, que je ferois heureux 
û vous ne vouliez éviter que les yeux des autres; 

mais 
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m^ii vous évitez aufli les miens. En parlant alnfi» 
il marchoic toujours du c6(é qn'on entendoitlafim* 
phonie; & la belle Comtelfe, par le goûtqu*ellet 
pour la Mufique, & par le penchant infurmontable 
qu'elle fe fentoic pour le Marquis , étoit auprès 
des MuHciens fans fonger à s'en détourner* Kxh 
cille leur demanda qui les avoit fait venir eu ce 
lieuP Us répondirent qu'un inconnu ïc$ y avoit 
conduits , & qu'ils ignoroient qui ils dévoient dl« 
vertir. Pulfque cela eft ainfi , reprit Rucille « II 
vaut autant que vous amufîez ces Damei. Cet 
mots perfuaderent aux deux Amies que c'étoit nn 
foin particulier de cet aimable Amant ; & s'étanc 
aflifes en ce lieu , elles écoutèrent avec un très* 
grand plaifîr une balTe de viole , un deflus de vio- 
lon* & un thuorbe, touchés par trois illullresdv 
fiécle & qui s'accordoient merveiileufement. 

On fera peuc-être étonné qu'un homme qui ar- 
rive de Fontainebleau & qui repart dans une chai- 
fe de polie « ait pu imaginer cette petite galante* 
rie. Mais Rucille étoit venu à Paris dans Ton équr> 
page: il nvoft ramené ces trois hommes; & lorf- 
qu'il apprit que la Comteffe étoit à Kuel, il char- 
gea un de fes valets de chambre de les mener di- 
ligemment à cette belle maifon,& de ne leur point 
apprendre pour qui ils étoient employés. 

La fîmphonie met naturellement le cœur dans 
un difpofitfon tendre; & quand il s'y joint une vé» 
ritable paflion , elle ajoute infiniment au plaifîr 
qu'elle donne. Mais la vue de l'objet aimé caufe 
une fenfîbilité dont rien n'approche; chaque ton 
porte au cœur; & Madame de Mortane s'étant in- 
fenfiblement lailTée charmer par ce petit concert, 
prenoic dans les yeux de Rucille une langueur & 
un amour qu'il y laiflbit voir depuis qu'il ado* 
roit fa belle Comteffe , leurs regards fe confon- 
doient; ils avoient oublié tout le refle du monde. 
Madaaie de Marigoe refpeélolt une pafOon fi for- 
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te ft fi vertueufe , & faifoic voir par Ton filenoe 
l'attention (]u*elie avoit pour la fimphonic. 
. Dana ces moinens fi précieux , le Prince de^** 
•mourtiux de la Comtefiè , comme nous l'avons dit» 
arriva fort proche de la petite troupe , fans que 
Racill^ ni la Comtefle l'eufient apperçu. Kladame 
de Marigue les retira de leur douce rêverie pour 
les en avertir. Ce fut une douleur mortelle pour 
Madame de Mortane; fon ame étoit trop touchée 
en faveur du Marquis pour n'avoir pas d'éloi* 
gnemcnt pour Tes concurrens; & c*étoit même une 
cbofe fî nouvelle de le voir avec elle, qu'elle eoc 
lieu de craindre qu*on ne la foupçonnlkt d'une in- 
telligence avec lui. Madame de Marigue com- 
mença là les fondlions de confidente habile. Prin- 
ce, dit-elle, venez nous aider à confoler Rucille: 
de mauvais efpions lui avoient annoncé ici un di- 
vertifTcment donc une certaine DuchefTe devoit 
être l'héroïne ; vous fçavcz qu'on aîme allez i 
troubler de pareilles fêtes. Il efl arrivé la fureur 
& la jaloufie dans les yeux ; & comme nous avions 
des raifons de ne pas douter de fon deflcin^^cque 
nous fçavions qu*il alloit avorter , nous ne lui 
avons préfenté pour toute confointion que quelques 
éclats de rire, & des confeils de s'amufer d*une 
mufique qui n*étoit deilinée, ni pour lui, ni pour 
nous : mais , pour s'en venger, il vient d'apprendre â 
Madame la Comtefle la maladie de Monfleur de 
Mortane, pour laquelle elle va fc difpofer à par- 
tir cette nuir. En vérité, Madame, répondit Ru- 
cille, vous êtes une impitoyable pc?rronne de me 
perfccuter de la forte, & cette DuchelFe , quelle 
qu'elle foit, fe paflèroit bien ainfî que moi de vos 
piaifanteries. Le Prince qui n'a voit jamais fonp- 
çonnéRuci lie d'être amoureux de Madame de Mor- 
tane, 6: qui avoit fçu fon intrigue avec la Duchef- 
fe de ***, entra dnns cette raillerie, & fit en- 
fuite compliment à la Comtefle fur fon affliélion. 

Elle 



EUe y répondit en femme qui fçait conrerver les 
bienféances fans fadeur. 

Le foin qu'avoir pris Madame de Marigue» laif- 
fa la liberté à Ton Amie de partir pour retourner 
à Paris. Le Prince qui n'étoU venu à Ruel que 
pour elle , vouloic auiO en repreodre le xhemini 
mais un regard de la Comtefle au Marquis lui f^C 
entendre qu'il srrécàt Je Prince dans ce beau jai- 
din , pour lui ôter toute idée de miûere & pour 
fe défaire de luL 

Dès que Madame de Mortane fut i Paris» elhs 
fit préparer Ton équipage pour pat tir la même 
nuit; une lettre qu^elle reçut de Fontainebleau, ne 
lui pcrmetcoit pas de différer. Elle mena Ton Amie 
â ce voyage : elle commençoit à lui devenir plus 
chère d:;puis qu'elle lui avoit donné une grande 
marque d'amitié. 

Monfîtur de Mortane étoit dans un accès de 
fièvre très • violent ; on 8*apperçut dès le foir que 
c*é(oit la petite -vérole. La généreufe Comttfle, 
fans égard pour fa beauté, ne fongea qu à ce que 
lui prtfcrivoic fon devoir; elle le fervit & Je re- 
courut dans cette affreufe maladie, comme H fon 
amour avoit égalé fa vertu. Madame de Marigue 
ne voulut point quitter Ton Amie dans ce defagiéa« 
ble emploi. La Maréchalle de "^ '^^ *** qui étoit 
alors à une terre aiTea éloignée, fe contenta de 
demander par lettres des nouvelles de fon gendre, 
& ne fe hâta pas de venir. 

Le Roi partit le lendemain qu'il fut décidé que 
Monfîcur de Mortane avoit la petite - vérole, fans 
quoi il auroit fallu le trnnfporter. Rucille n'eut 
point de prétexte de relier i Fontainebleau, & il 
lui auroit éré difficile de voir Madame de Mor- 
tane pendant une maladie comme celle-là, qui 
ne lui laiflToit gueres de repos. Les accidens en fu- 
rent très-fâcheux : lafîévre redoubla, les remedfs 
n'opérolent point; & on annonça à la Comteife 

que 
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que fon Epoux étoic en danger. La bonté de Ton 
cœur ne lui fît point apprendre cette nouvelle in- 
différemment, U phié lui tint lieu de tendreflè. 
Slle voyoit mourir un homme jeune qui l'a voir pil^ 
fionnément aimée: 11 la nature lui avtrît dénié fa 
faveurs, elle l'en trouvoit plus à plaindre: elle 
pleura de la meilleure foi du monde; & Madame 
de Martgue, dont le cœur écoit compfttillànt , laiflï 
couler (es larmes , & y joignit même les fiennes. 

Le troifîeme jour le tranfport au cerveau Te foi^ 
ma. On ne fçait û le hazard s*en mêla , ou fi Taf • 
£iire qu*avoit eu le Comte avec Rucille, fur la- 
quelle on lui avoit fouvent lancé des traits , le loi 
avoient imprimé dans la mémoire; mais il eu, cer 
tain qu'il prononça fouvent fon nom pendant foa 
délire. Madame de Mortane en fut frappée: ft 
lorfquefon Mari fut mort, & qu'elle eut accordé 
â Tes mânes toute la douleur qu'elle pouvoir rai- 
fonnahlement fentir, elle fit fouvenir fon Amiede 
ce nom tant de fois répété, & lui fit envifager des 
fcrupules fur cela qu'elle efpéra vaincre avec le 
tems. 

Cependant, dès que Monfîeur de Mortane fat 
mort, on le fît tranfporter avec pompe dans le 
lieu de fa fépulture, à, fa belle Veuve revint â Pa- 
ris. Eliefetrouvoit jeune, riche, charmante, fans 
enfans, & matrrefTe d'elle-même, c'étoitdequoila 
fiatter; mais elle avoit dans fon caractère & dans 
celui de fa Mère, quoique bien différens, dequoî 
lui fournir des embarras. 

Sa porte fut fermée à tout le monde pendant 
plufîcurs jours. Le Marquis fut compris dans It 
défenfe générale , & lorfque Madame de Marigue 
voulut lui en demander la raifon : Mon Dieu! 
dit- elle « vous vous moqueriez de moi: ne me pref- 
fez point: apprenez-moi, pendant la folitude que 
mon dem'1 exige, Tétat de votre ame & vos fe- 
aets les plus cachés. J'y confens , reprit Madame 

de 
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de Marigue, je n*ai jamais été fî tranquille qu'à per« 
fent , mais je vous parlerai d*un tem<t plus rempli 
d'aviation : j*7 mets cependant un prix , vous me 
laifTcrez parler de Rucilie lorfque j'aurai fini , & 
vous me répondrez fans déguifement dr fans décour» 
Vous étez preflante , répondit la Comtefle ; mata 
que peut-on vous refufer? Je me fie â votre pa- 
role, ajouta Ton aimable Amie; & cnfuite elle prit 
tinfi la parole. 

Vous fçavez, Madame, qu*avec une naiffance 
tflTez noble, & aflfez d'honneurs dans ma maifon, 
la fortune m'a été contraire , & que le peu d'éta- 
blilTement que j*ai dans le monde, n'efl dû qu'l 
-mon bonheur, ou â mon peu démérite, fuppo- 
fe que j'en aie. MonOeur Dorancfîs me voulut 
bien prendre avec mes droits; il n'étoit ni beau n{ 
jeune: j'étois fort jeune, affez jolie» & pour peu 
qu'il eût vécu davantage, j'aurois eu plus de bien 
que je n'en ai, 11 mourut un an après notre • ma- 
riage: il ne me rcfta point d'cnfans,& des raifont 
de chieane quejcfupprime.m'empôcherent de pro« 
fiter d'une communauté qui félon les régies de- 
voit m'écre plus avantageufe. Je n'étois pu dans 
uo âge â pouvoir vivre féparée de ma famille; ma 
qualité de Veuve n'impofolc â perfonne là-deflus» 
& mon air étoic fî enfant dans ces grands vice- 
mens lugubres, que cela reflembloit plus i une 
jnafcarade qu'à un habit férieux. Je reQai donc 
auprès d'une Mère qui avoic de la bonté pour moi » 
& d'un Père dont la févériié n'étoit tempérée que 
par l'amitié tendre qu'il a toujours eu poar fet 
enlaas. 

Je palTai une année fort tridement, moitié bieiw 
finance ^oitté confeil de ma Mère. J'égayai un peu 
mon deuil dans la fuite, & je me remis daos le 
moode comme auparavant. Dorfîmond, homme de 
qualité, & qui, comme vous le fçavez, efl maintenant 
auez grand Seigneor » & fort avancé dans le fervice , 

m'a^ 
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oi'avoît rendu des foins dès ma plus tendre 
jeunefTe. Je lui fçavois bon gré d'avoir été le pre- 
mier à fcntir le pouvoir de mes yeux : j*aimo|f â 
caufer avec lui ; fes vœux n'avoicnt été que fuf* 
pendus, mon mariage l'avoit un peu éloigné; mab 
aullî-tôc qu'il me vit libre , il revint plus amoureux 
-& fournis que jamais m'offrir (a fortune & (a main. 
Cette fortune étoit bien différence de ce qu^elle eft 
â préfent. Je n'étois pourtant pas trop éloignée 
d'accepter rune& Tautre: il a ae l'efprit ; c'ctt un 
point tffrnciel dans une fociété qui ne doit fi- 
nir que par la mort. Je pouvois vivre heureufe 
avec lui : je lui permis d'efpérer : je ne lui refo- 
jai point de recevoir de fes nouvelles pendant la 
campagne; je lui donnois des miennes: j'écois in- 
quiète quand il fe paiToit quelque aâion à rArméc 
où il fervoit: enfin ce n'étoit point de l'amopr» 
mais c'étoit bien de reflime* une très-tendre ami* 
Cié, & un engagement prefque formé. 

Cependant je fis connoiffance avec la Marquife 
de Randal , jeune femme , vive & réjouîQante , qui 
ne fongeoit qu*â fes plailirs , & qui par-là étoit fort 
mon affaire: car j'avoue que je les ai toujours foiC 
aimés. Nous menions une vie délicieufe: TOpéni, 
la Comédie, les Thuilleries» de jolis foupers ea 
bonne compagnie, des partis à la campagne, dtt 
converfations brillantes , peu de jeu , point de 
crime , médiocrement de réflexions: voilà , Madame, 
comme nous paflîonsnos jours. J'avois le cœuraf* 
fez touché pour me fournir d'agréables rêveries dans 
des lieux folitaires, où nous allions quelquefois 
pour la diverfîté, mais non pas au point de trou» 
oler mon repos & de ternir mes divertiflèmens. 

Mon Père avoit une jolie maifon à quelques lieuli 
de Paris dans un pays afTez agréable, où j'avois 
toujours été ravie d'aller. Il ell vrai que iorfque 
l'Automne arriva «faifon où chacun prend fon par* 
il » je fentis une vraie affllOion de quitter Parfis 

dans 
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I un tems oii je le trouvois charmant. La Mai- 
b fe moquoic de moi d'avoir la compta ifance 
uivre ma famille dans ce lieu; die fut même 
!e que je laiiTai pArcir ma Mère toute feuie; mais 
nd moaPeie, que des affaires a voient arrêté» 
lue prendre le chemin de la campagne» il fallut 
ifoudre à le fuivre. Ce ne fut pas fans répandre 
larmes : je n*eus pas la force ae dire une parc- 
endant le chemin , & j*ai toujours regardé d<N 
ceue ajHiclion , dont la caufe me paroiflbii en 
t frivole , comme un preiFentiment de ce qui 
\ arrivé par ce fatal vo^rage. 
Aon Père dit à ma Mère en arrivant, qu*il igno- 
ce que j'avois en léce; mais que j*a vois beau* 
[> pleuré » & qu'elle devoit avoir la vue fut mes 
ms. Ma Mère me dit i fouper que j'avoisun 
>îendéfoIé; que je ne m'ennuyerois pourtant 
dans ce pays; & qu'outre Monfieur de MarJgue 
y étoit arrivé la veille Je trouverois encore fes 
s qui étoient fort de mes Amies. Je ne fça| 
les en font tant, di&-je alors» n^ais je croif 
lies m'eonuyeroot a(rQz;& quant i M^rigue» je 
vu fi brufque & fi peu poli, que tout le aè- 
de fa belle chevelure ne me donnera pas grand 
: pour fa perfonne. Vous n'aves que votre 
quife de Randal en tète , reprit ma Mère; ce 
: pas ainfi que vous conferverrz des Amies, 
es le lendemain» la ComteiTe deFerci, fa?urde 
de Marigue, m'envoya prier depaflèrraprès- 
e chez eue. T'y trouvai une grande compagnie 
«ys qui me nt allonger confidérablement levi« 
> L'Abbé de Valmur fur-tout» homme laidft 
|oanc , & qui m'aimoit dans le fond de fon ame , 
vint tenir des difcours qui commençoient i 
ipatienter , lorfque je vis entrer Monfieur de Ma- 
s: il étoit beau comme le jour, il avolt l'air 
noble & plus galant que lorfque je l'avois vu 
autres fois. 11 tenoit une belle fiUe par la 
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nain qu! arrivoit chez fa fœur , â qui il la préfenti; 
Je jouois à la bafTett'e; & la vivacité que me caùfe 
ce jeu , m'avoit mis un feu dans les yeux qui ne me 
rendoit pas fort laide. Je connus queMonfîeurde 
Marigue en étoit frappé , comme s'il ne m'eût ji* 
mais vue. Il vint me-faluer préférablement à ton- 
tes les autres femmes, '& ce fut avec des yeux qui 
ezprimoient û bien ce qu'il penfoit» que leur trou* 
bîe pafTa prefque dès ce moment jufqu'i mon coeur. 
L'Abbé de Valmur s'approcha de moi: voilidéjàr 
dit-il, cet homme amoureux de vous, & de l'hu* 
meur dont je vous connois , vous préférez Ton fea 
brillant â la folidité de mes feux. Je vous alTure* 
répondiî-je en riant, que je ne fuis pas fichée dé 
votre avertiffement fur la prétendue paffioa de Mi* 
xigue: il me faut bien quelque amufement decam*^ 
pagne; &, Amant pour Amant, je crois en effet que 
je l'écouterai plus volontiers qoe vous. L'Abbé 
penfa m'arracher les yeux â ce difcours, que je ne 
faifois pourtant pas férfeufement; car, idirevral, 
le mouvement que me cauferent les regards de Mon* 
fieur de Marigue, partolt plutôt de vanité que de 
goût: il e(l cPun rang di(!ingué, & fes hommages 
ne pouvoient m'être defagréables. 11 lui prit une 
impatience étrange qu'on allât fe promener. On 
quitta le jeu; il fit fî bien qu'il fut feul auprès de 
moi pendant toute la promenade: il ne porta pat 
plus loin la déclaration de fon amour, il me la fit 
û vivement & de (i bonne grâce , que je n'eus pas 
le courage de m'en ftcher. Quinze jours fe paflë- 
rent pendant lefquels il me donna toutes les preo* 
ves de fon amour que Taétivité de fôn humeur lui 
fit imaginer: il efl vrai, que comme lanoblelTede 
fon ame ne répond pas tout- à -fait â celle de fa 
naiflance, je voyoîs quelque chofe d*un peu ferré^ 
dans les petites fêtes qu'il me donnoit ; mais l'in* 
clination que je' commençois â prendre pour lai,, 
me faifoit regarder comme impoflibilité dans une 

cam- 
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campagne, ce qui n'écoit en effet qu'une fuite de 
fon peu de libéralité. 

Dans ces commencemens qui ont quelque chofe 
de fi délicieux, & qu'on a fi grand tort d'abréger, 
comme on fait en ce tems-ci; dans ces commen* 
cemens , dis -je, ma Mère le fouieva contre les 
alDduicés & les foins de Monfîeur de Marigue; 
elle m'en parla en perfonne fage qui prévoit les 
conféquences d'un pareil engagement. Marigue 
eft jeune, me dit* elle, il aura du bien un Jour; 
mait 1 prêtent fa fortune eil trop bornée pour vous 
rendre beureufe, & vous avez trop peu de bien 

Î^our accommoder fes affaires : je vous crois d*aU« 
eurs uop Tage » ma fille, continua- 1- elle, pour 
vouloir une umple galanterie ; & fi je pouvois en« 
vifager ce malheur, je ne fçai ce que Je ne ferois 
point pour l'éviter. Mon Père le prit fur un ton 
plus hmt ; mais ces fortes de repréhenfîuns ne 
font guéres bien reçues par une jeune perfonne nul 
fenc une première palGon; car, à ne vous point 
mentir , Madame , mon cœur étoit prefque déjà 
rendu. Je dis à mon Père & â ma Mère , que je 
n'avoîs aucune vuS fur Monfîeur de Marigue ; que 
c'étoit en effet un jeune homme qui aiant deman- 
dé fon congé pour les aifaires d'une fucceflîon, & 
ne fçachant â quoi s'amufer dans un lieu où, paflS 
quelques heures qu'il donnoit à fes intérêts , il 
etoit parfaitement oifîf, il me trouvoic apparem* 
ment plus propre à le defennuyer qu'une autre; 
& qu'il étoit d'un rang à ne pas permettre de lui 
faire des incivilités. 

Jamais Automne n'a été fî belle que celle -li le 
fut: on pallbit les jours à jouer â la bafîetre, & 
on foupoit enfemble : on fe promenoit après au 
clair de la lune : un homme dont la voix étoit 
très- belle, & qui accompagnoit unthuorbeparfai« 
lement bien, nous chantoic des airs merveilleux 
dâni les plus délideufes promenades du monde 

& 
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& le tems étoit fi doux qu'on fe promenoir avec 
des bougies quand le clair de la lune fut pafTé. 

La Comteffc de Ferci , & l'autre fœur de Moi* 
iieur de Marigue, s*appercevoienc bien de la palficnr 
da'il avoic pour moi; il n'en fut jamais une pldf 
forte: elle ne lui donnoit point de repos: lui, Itf 
plus parelTeux homme de la terre, (e levoit dèt 
je ne fçaî quelle heure, pour voir feulement les 
fenêtres de ma chambre; & ceUe où II lui écMc 
permis d'y entrer , lui paroifTolt comme un nouveau 
jour: impétueux, fa perulancenaturelle.ini fifroft 
fouffrir impatiemment le peu de progrès qn'ij 
croyoit faire auprès de moi. J'avois en effet Fart 
de lui cacher une partie de mon inclination nait 
fante; cela le rendoit quelquefois comme un fo^ 
cené ; fes fœurt en pâmoient de rire , & j'en 
triomphois en fecret. 

11 étoit revenu fi précipitamment de TÂrmée, ft 
il avoit fi bien cru y retourner, qu'il y avoît laifl? 
fon équipage, & qu'il n'avoît amené qu'un valec 
de chambre avec lui; mais la campagne étant pref- 
que finie , & mes yeux, fi je l'ofc dire, l'arrêtant, 
il voulut un peu fe faire beau pour me phiîre. Il 
fit un voyage de vingt -quatre heures à Paris i 
d*où il rapporta des habits de campagne très-agréa- 
bles: ils avoient un air de petit deuil qui fournit 
encore des plaif^nteries à Madame de Ferci: elle 
diioît qu'Henri Second n'avoir jamais mieux fait 
fon devoir auprès de (a belle Ducheffe de Vafentî- 
noiccaron fçaîc que ce Monarque ne porta jamais 
que le blanc & le noir, parce que cette Mattreflè 
étoit veuve. 

je m'arrête à des bagatelles , ma belle ComteflTe; 
mai? tout ce qui fait fouvenir d'un tcms agréablCi 
a fon mérite. Nous fîmes un jour une partie de 
n arque pour aller à deux IleuSs d'où nous étions 
dnns une maifon où il y avoit un Bal; nous mimes 
tout en ufage pour que la Mafcarade fût jolie. 

Mon- 
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do&fieur de Maiigae foiipa ce foir-là chez maMe« 
e,/'& je f>ris une femme i moi pour n*écte pat 
inle avec lui dans mon carofle en allant prendra 
Madame de Ferci & fa fœur. Nous les troavftmesr 
tien affligées d'être dans Tobligation de faire les 
lonoeurs de chez elles à une de leurs Tantes, fem^ 
Dç d'tm poids & d*un caraâere à ne pouvoir en 
ifer librement ëvec elle. Son arrivée avoit été Im'* 
»révue , on n'avoit pu m'en avertir. 11 falut fé 
oflèr d'aller au Bal: il eft vrai que la>nuit étole 
i belle, que je ne pus m'empêcher en retoiimanl 
le defcendre dans une allée magnifique qui 
tmdait au bord d'une belle rivière: la lune étoic 
irillame , l'air doux comme au Printems, & je 
Toyois me promener feule , car j'avols laifië 
tfonfîeur de Mangue chez lui; mais je fus bien 
itonnée de le trouver fur mon chemin lorfquë je 
ils au bout de Tailée. Cette femmequi étoit avec 
soi, s'éloigna; il eut la liberté de me parler tout 
1 fon aîfe. Comment fuis-je avec vous , Madame^ 
ne dit-il? Aurez -vous toujours un air de plai- 
anterie, quand je vous parlerai de la plus férieufe 
laflion du monde? Vous voyez qu'elle va iufqu'à 
'excès ; il faut , ajouta • t - il , que ma perfonne vous 
léplaîfe , ou que mon amour vous importune. 
i'arlez Madame , parlez ; prononcez plutôt un 
irrêt funefte, que de me laifler dans la mortelle 
ncertltude où je fuis. Vous êtes bien perfuadé^ 
lui répondis -je, que votre perfonne ne peut dé^ 
>1atre ; mais pour votre paflion , outre que ia 
aîenféance ne me permet pas d'y répondre J'avoue 
que je croîs que la violence de votre tempérament 
en fait la force & l'ardeur, plus que la délicateffe 
de vos fentimens. Voilà un beau portrait, reprit- 
il Madame ; je vous fuis très 'Obligé de pen- 
fer ainfî de moi : j*ai fait , ajouta- 1- il eti 
marchant , quelques pfls ; & en faifant l'aftion 
é'un homme défefpéré , j'ai fait un joli pro- 
grès 
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grès fur votre cœur, & me voilà dans de doucei 
cfpérances, Madaaie, reprit-il encore en revenant 
à moi , & fe jettant. i mes pieds , ne me traita 

e)înt ainû» fi vous ne voulez me faire mourir. JI 
ut convenir qu*un homme qu'on trouve aimable i 
& qui a quelque promptitude dans i 'humeur, paidt 
aimer pîus vivenent qu'un autre. J'avois un goât 
infini pour Monfieur de Marigue : je n'avoîs ja* 
mais rien aimé; le jour qui Couvent eft un obftacle 
pour une fiemme modefle, ne m oppofoic point iî 
clarté; tout contribuoit à me faire avouer ce que je 
fentois. £h bien, lui dis-jeenrîn, vous ne m*étei 

Ï>oint indifférent , je n*ai encore fenti pour pc^ 
onne ce que je ftns f>our vous. Je fuis cependnt 
dans une efpece d*tngagement avec un honne 
dont vous connoiifez le nom; il me parott diffi* 
le de m*en tirer. Et quel e(l-il, Madame, at 
homme heureux d'avec qui vous n*ofez vous déga- 
ger; & de quelles fortes de nœuds ne fetire-t-OD 
pas. quand on fe fent Tame touchée^ Hélas I re- 
pris -je, cVfl Dorfimond; vous fçavcz Ton mérite, 
& je fi;ai tout ce qu'il a fait pour moi. Alors Mod- 
fieur de Marigue me demanda où j*tn étois. Je loi 
dis naïvement , & jeralFurai que je ne demandoii 

Eas mieux que de trouver des biai.c pour le congédia 
onnêtement. Voilà, nie du Moniteur de Marigue, 
une aâion héroïque que vous venez de faire ; fûre 
de la vertu qui a toui'oujs accompagné vos aélioim 
vous ne feignez point d'avouer un léger pencbaot 
qu'une autre femme auroit caché avec foin. Coin* 
nient, ajouta -t- il, ne fe fieroit-on pas î vous de 
fon honneur & de fa vie après cette gêné reufe con- 
fiance! Oui Madame, je vous donnerai lesmoyeai 
de ne le rendre point votre ennemi , quoique vous 
le négligiez pour moi ; & peut • être pourra « r • on 
vous offrir une fortune plus brillante que la fîenne. 
lenei^pondis rien à ce difcours, une certaine po- 
V dcur m'en empicha; mais j'en eus plus de tendref- 

fe 
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k ft plus d*enime pour Mondeur de Marigue, & 
je crus pouvoir, fans rien faire d'indigne de moi, 
n'flbanaonntr à une innocente pafïïon. 

Cette converfation fut longue, je m'apperçus la 
[tremiere qu'il falioii la finir; nous nous fépar&mes 
charmés Tun de l'autre. Je ne dormis point la nuit» 
nais ma rêverie nVut rien que de doux. 

Naus allâmes quelques jours après nous promener 
ï une'belle maifon voifine. Madame de Ferci qui 
eft fort gi7e, imagina d'habiller Ton Frère enfem* 
me. Il avoit les plui beaux cheveux du monde, 
nous le frii^mes, nous lui mtoies des mouches & 
ies fontanges : on tâcha de cacher un peu fa taille 
gîguntefque par une écharpe dont on Venveloppa. 
Sous ce déguifement Ton air d'Amazone lui gagna le 
XBur d*un homme que nous trouvâmes dans notre 
inromenade. Il fît fî bien qu'il nous joignît, quoi- 
qu'il eût des femmes avec lui; & entre trois ef- 
Ft-Aivesque nous étions, il n'7 eut que Monfîeur 
ie Marigue qui fut galantifé. Il e(l vrai que , corn* 
ne il eft fon plaifant quand il a l'amefatisfaite, il 
it des difcours fi étranges à fon Amant, qu'il le crut 
me franche coureufe. Mais une des Dames de fa 
:ompagnie ne s'y méprit pas; & fur le prétexte 
Tune gageure, elle trouva le fecret de venir de« 
Bander de bonne- foi fi Monfieur de Marigue n'é« 
:oic pas un homme. Nous fî nés ce qui noqs fut 
j^oHIble pour garder notre férieux; mais elle s'ap- 
procha u plaifamment pour voir s'il avoit de la 
gorge, que fon ridicule me fit faire un éclat de ri» 
re immodéré, qui fut fuivi du refle de la compagnie. 
Cette femme ne fe déconcerta point: elle éioitfans 
cloute aulfî bien que l'Abbé de*** nu deflus du ridi« 
cule, & elle demeura convaincue que Monfieur de 
Marigue n*étoit point une femme. Cette connoîf- 
fiince peut s'appeller un véritable inftinftj elle prît 
Diême pour lui une grande pafllon , qui m'a caufé 
depuis des foins & dtt veilles: cette bagatelle dans 

To^ns ir. C fon 
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foa origipe devint iio ckf moyens àomM itiflllllf 
»*e(iCervi« pourmeUHMracMQi; . • -k.:i 

Pour ce jôiMMé» lft|^r^^tfé|ABdae-<MMMMi^ 

jgrd^ue oovcfteiiiem de- oeice pcrfirane , jial **4pl^ 




Il boaaeneDt actachée à fitfbitiiiie, qa'ftm 
geoît pu i t'en répirer. lJ£Mii?oi»abeé|ff»liW 
ttt cea pecitet.diofee. Noos paiBiaei doiub Mh 
Âm» œe orédeiix cMuneoceiiiciis dont Je fiie^M 
de cas» llftlkit rçtourper à Pariif j> fnipjiis i|fc» 
^ennV en ailaoc» que. icoie raypis éà!^ IgriiM» 
|%D ioidB. JiB retrouvai la Mac^ifede&andtliiMi 
eapseffiequeJaoMisauprèidoiiHtL BUoeffUJH» 
ÇQt bieii-tAc que J'avois le ooserocpipéi 

etf Ans que j'en a2e pu découvrir (e 
le (a (kcire de Moblicur de Marigue» eHr 
des portraits de lui très-charge^ i ce qo'U ■• jibi 
Mifloic Je lui pardoioai quelave semsf c«a pM^ 
Aateries: mais quand Je vis qu'A avoii amaai dAM 
loignement pour elle w'^eUe en avoît petit W^ 
oie fcs peintures étoient dans le m Ame eo&c » dt qn^tt* 
âlloic opter entre elle & lui «je le fis fans halanow. 
& vous ne doutez pas , belle CooKeflet .quel parti- 
eut l'excluGon. 

Ma Mère cominuolt fes remontrances, dt 
Père fes aîrs d'autorité. Mais je ne fçaiçoaii 
cela fe faifolt. Monfieur de Aif as igue leur lendefe 
Une viflte, où il s'efibrçoit à fâise parottie de le' 
douceur d'efprit; il les appairoitt & on me.dîfiÂ 
le foir que cet homme-lâ avoit du mérite. 

Le Roi fit un (îege dans un tems qu'oo ne dt* 
voit pas s'y attendre. Monfîeur de Marigue quie 
un courage dont perfonne ne doute, pouvoit fe 
dispenfer d'y aller; mais il n*aimoit pas que Ofee 
fortes de fêtes fe padàfTent fans lui. il partie does 
dans un tems, qui par fa rigueur augmenta encoie 
non afflîâion. Jamais on ne parut plus amoiiieiiSn 
ft il ed je crois difficile de Tétre en effet davmM». 
gjB qu^il rétoic. ,ll 



DE MoRTAKR,/. Partie. Jt 

\\ étoit parti en polie, Ji il arriva (i jufle pour 
: attaque , qu'il reçut dès la même nuit un coup 
de monsquet dont il de voit mourir, fî fa jtuDeflîe 
ft ft vigueur ne Tavoient fauve. J*en appris It 
trille nouvelle dans une vîGte; on le metcoit daoi 
une liAe bleflS légèrement: îe fçus peu de jours t« 
prêt par fa famille même que fa bleflure êtoit 
griéve. Il ne laiiTa pas de m*écrlre pour me rai* 
Hirer» ft pour me dire tout ce que la paiEon la 
plus ardente peut faire penfer. Paflbns légèrement 
(brun tems ù douloureux. Je ne me contraignia 
presque pas: l'excès de ma douleur me la laiflbit 
montrer à des gens à qui j'aurois caché ma ten* 
dreflTe toute ma vie. J'eus lâ-deflus toutes les al« 
larmes qu*il eil poflible d'afotr, ft je fçus fk con- 
valefcence avec un transport qu'il feroit difficile 
d'exprimer. J'avois de telle forte abandonné lea 
plaifirSf & celui de croire Monfîeur de Marigue 
refltifcité m'en caufoit un fi extrême, que je le fo* 
lemnifai de tout point , & que j'allai même au bal 
tandis qu*il étoit en chemin pour revenir. Ce trait 
me fut bien reproché par la fuite; & Monfieur de 
14arigue m'a louvent dit que mes plaliks me te* 
noient lieu de tout. 

Ma Mère crut lui devoir une vffite. Je raccom- 
pagnai plus tsemblante que fi j'avois dû le voir 
mort; Il étoit en effet fi diangé, qu'il n'y a voit eu 
que la prodigieufe envie qu'il avoit fentie de me 
voir , qui Veut déterminé à revenir ûx femaines 
plutôt que fa piaye ne le permettoit. 

L'agitation que lui caufa ma vue, lui fut funes- 
te; la fièvre lui en prit. Ses Chirurgiens en de« 
vinerçnt la caufe» mais II n'avoit pas réfolu de la 
faire finir. Je ne fçal quels moyens il n'imagina 
pas pour me voir fouvent ; fa famille y conirlbuoit 
auili: on me venolt prendre pour y aller, j'avois la 
complaifance de m'y laifler conduira 

Oopropora en ce tems «là i mon Père un parti 
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pour moi; on m^en paria comme d*uae chofe it 
vaniageufe, je répondis en biaifanc. J'en fis paît 
à Monfieur de Marigue ; c'en fuc allez pour loi 
donner la force de fe lever : une lettre ne lui 
paroifToit pas Tuffifinte pour m'expUquer tous Ces 
fentimen*. }*étois toujours fort accompagnée chei 
lui : il falloit donc fortir pour me venir parler 
chez moi ; il le fît , & me penfa faire mourir de 
picié, quand je le vis dans i*état oii fa bleflure Ta- 
volt réduit. Cet effort ne lui fervit de rien ; 11 
y avoit du monde dans ma chambre 9 il ne put 
me parler; & ma Mère me défendit le foir de le 
recevoir davantage, tandis qu'on parleroit d'unma* 
riage pour moi. 

■ Monfieur de Marigue qui apprit ce nouvel ob« 
fiacle par un billeî, me pria par un autre de me 
uouver à TOi^éra, qu'il avoit des chofes impor- 
tantes â me dire» & que je menaffe une perfonoe 
qui ne me fût point fufpcfle. Je frémis de l'im* 
prudence qu'il vouloit faire de s'expofer aiufi 
dans l'état 011 il étoit; mais on la lui auroit re« 
montrée inutilement. J'y allai donc avec une de 
nus parentes qui à peine fçavoit penfer. Il me 
demanda à quoi en écoit l'afTaire qu'on me propo* 
foit, il me fupplia de la rompre; il m'avoua les 
larmes aux yeux qu'il ne pouvoir vivre fans moi; 
& quand il vit que je m'attendriHTois beaucoup» 
& que je lui repréfentois pourtant que l'état de 
ma fortune ne me permettoit pas de ne fuivre que 
mon penchant: hé bien, dit- il. Madame» en 
prenant une de mes mains qu'il ferra foiblement 
entr.* les Hennés» il ne faut pas vous faire faire 
une impru^ience. Je fuis prêt à vous donner tou« 
tes les marques de mon amour que vous voudrez 
exiger ; je vous en ai déj.^ dit quelque chofe à 
k campagne. Je vous aime mille fois plus qu'en 
ce tems-là. Je voudrois avoir une couronne , eh 
le ne feroit jamais que fur votre tétc. Je rougis» 

je 
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e troublai, & je ne répondis rîen; la pudeur 
ed jamais mal, un Amant fçait la diUinguef 

refus. Il me demanda fî je ne romurois pal 
lire qu'on me propofoit. Oui, lui dis -je en- 
non feulement celle -là, mais je ne puis en- 
>er de bonheur qu*avec vous ; il ne manquoit 
»tre pafHon que h marque d'eflime que tou» 
donnez aujourd'hui. Je jure, ajoutai- je» en 
ferrant la main , de n*êcre jamais qu*à vous. 
is Imaginâmes une voye aflez plarfantc de dé' 
ner le coup qui nous menaçoiCt fans que ma 
ille s'en pût prendre ï moi. 
^orHmondqui avoit trouvé mes lettres aflez froi* 

depuis mon engagement* revint en ce tcmf« 
n'en demander raifon. Je lui en donnai de 
ivaifcs. Il en fut au défefpoir, & il n'en igno« 
pas long-tems la caofe; car depuis que ce ma-' 
;e fut rompu, Monfîeur de Marigue revint chez 
[ comme à l'ordinaire. Dorfimond qui le trou- 
très-propre à entêter une jeune perfonne, m'en 
la un jour en Amant clairvoyant & jaloux. 
»i, lui dis- je avec une fiufle froideur. Mon- 
ir de Marigue ed fort de mer Amis; eft-il dé- 
du d'en avoir? Ah! je fuis perdu, reprit -il, 
is l'avouez de vos Amis, & vous TappelUz Mon* 
ir. Cette faillie ne laifla pas de me faire rire;: 

il ed certain qu'on appelle plus fouvent les 
18 qu'on aime Monfîeur, que les indifférens. 
!«e pauvre Dorfîmond prit à la fin fon parti;: 
it je lui dois la juflice d'avouer qu'il en a ufé 
K moi comme le plus honnête homme de Fran* 

L'attachement que Monfîeur de Marigue avoit 
ir moi , ne peuvolt éite fort fecret : il étoic 
ne, bien fait 9 très- connu dans le monde, & 
te femme qui l'avoit agacé fous fon habit de 
nme , fuivoit fon goût avec peu de ména^e- 
!nt. La manière dont il recevoit Tes pourfuites. 

lui en laiflà pas ignorer long-tems braijbn;. 

C a les- 
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les yeox d'une Rivale voyent fou vent ta •delà do 
vrai. Li bonne Dame difcouroit de Ton mieux de 
nof petits intérêts « & on parloit beaucoup de 
nous; OMIS, comme mon «innocence m*«îtoit€Oii> 
Boe , & devoit l*ètre un jour par les autres , il 
D'y tvoit qu'auprès de ma famille que je prencNS 
foin de me {uftifier. Cependant Moniteur de Mari- 
me qui m'aîmoit padjonnément» ne voulut pasdif» 
Krer Ton bonheur ; il vouloit exiger de moi de 
fiire un mariage caché par des raiions de fortu- 
ne; mais je lui repréfentai les inconvéniens de ces 
fortes d'unions, & il me donna la mahi en public 
du confentement des deux partis : il fut en* 
core mon Amant après les noces. Mescenfeurs b* 
rent bien étonnés , & mes envieufes déferpérécs: 
il n'y eut que cette femme dont je tous ai parlé, 
qui en eut une joye parfaite, & oui crut tirer meil- 
leur parti d'un Mari dans la poueflion, que dVm 
Amant dans les delirs* 

Avec un peu de patience il fe trouve qu'elle 
avoit raifon. Deux ans de mariage rallentirent cet- 
te prodigieufe paŒon que MonHeur de Alaiigue 
avoit eue pour moi. H répondit à fa perfévéraue 
MaltrefTe; il en chercha même dans les conditioos 
les plus baffes & dans les mo&ursles plus déréglées. 
Je fouffris long • tems tout ce qu'un cœur déltcit 
e(l capable de fouffrir dans un état douloureux ; 
je paŒâi pluficurs mois dans la folitude, je chan- 
geois i vue d*œil. Les reproches tendres aîant é- 
choué , je fentis que mon humeur s'aigriflToit ; je - 
traitoîs fouvent Monfîeur de Marigue comme slil 
eût encore été d^ns l'ardeur de la pourfuite: il 9e 
répondoit des duretés infupportables ; je me re* 
mettois à pleurer: il m*accufoit alors d'être inég»- 
je , & il s'en vengeoit encore par fon avarice 9 qui 
lui faifoit retrancher jufqu'à mes plus petites oé* 
penfes. 

J'avoue qu'i la fin un pareil procédé ne trouva 

pas 
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me ingrate. Je me révolta! contre on Mari (i 
[oe & n rebutant » & je pris vite le deflus de 
louleur pour me remettre dans le monde & 
les plaidrs. Ce fut alors que mon viCsge ie« 
int (es couleurs 9 & mon efprh fa gayeté ordi« 
i^ il auroic quelquefois vouhi revenir à moi 
préjudice de fes autres MaltreiTes; mais je le 
il en Amant infidèle, parce quMln'étoit qci*un 

à demi repentant. II vouloit faire valoir fon 
d'Rpoux; & le réfultat de cette efpece de re« 
fur d'être plus éloignés Tun de l'autre que ja« 
9 fans pourtant faire d'éclat. 
[>rflmond qui 8>n douta , revint for les rangs 

fa foumtffion ordinaire ; mais je n'étois pas 
pour l'aimer de la manière dont il defiroit de 
ï. Je fis en ce tems-li une partie avec des 
Des pour aller dans un lieu ob la Conr étoit 
I. Le Ciievaiier de Danterre nous v vit fou- 
. Nous fîmes de petits foupers eniemble '; il 
rouva fort i fon goût; je lui rendis la joflice 

mérite fans croire faire plus de chemin : il 
lut jamais écouler un homme aimable , quand 
e veut point l'aimer. Je me trouvai hors d'é- 
ejéfiiteri Danterre. Lorfque je voulus i'en- 
rendre , il fe pafla de terribles combats dans 

ame;toutce que Thonneur & Tamour font 
blés de faire penfer, me tourmenta peodatxuii 
I confidérable. La raifon n'avolt pas plutAc 
le deifus , qu^unevifite du Chevalier détniifoit 
réfdutîons; & dès que je le perdois de vue, 
t fongeois qu'i le revoir : f oppofois fa dou- 
• fa comploifiMice» à i'impoiîteflë & i la brafque* 
Je Monu^ur de Marîgue ; fa figure me (embloic 

fois au deiTus de celLe de mon infidèle Mari, 
efprit plus cultivé A plus galant, JVtois a- 
(1e, difois-je, lorfque je trouvois des qualités 
ibles à Monfieor de Marigue : ce qui me pa- 
foit ardeur & vivacité en lui » n'étoit en eiFec 

C 4 qu'une 
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qu'une brutalité dt^guifée en amour. Maïs il dt 
mon Mari, reprenois-je , ma gloire ne me pef- 
mec pas de tourner les yeux dVn autre c6ié. Hé- 
las! ajoutoif-je, ce fontlâ les préjugée du mol^ 
de. Puii(-je être maitrefTe des fentimens de mofi 
cœur; &, parce que je fuis engajgée à un homme 
haïiïable qui me trahit , dois je me priver du 
charmant plaifîr d*ôtte aimée innocemment du plus 
ilmable Amant du monde? 

Vous jugez bien , belle ComtefTe, que loFfqu'oti 
en e(l à ces réflexions , on efl bien loin de Te gué 
rir; aulC, pour ne vous rien déguifer , je me mk 
au«deflus de certains délicats fcrupules qui défen- 
dent les commerces les moins criminels , & < Je 
trouvai tant d'amour & tant de refpeâ dans: les 
procédés de Danterre, que je ne crois pas avoir 
rien à me reprocher auprès du Ciel qui connoit le 
fond des cœurs; & les hommes mômes , quoique 
plus difficiles que lui, ne pourroient trouver ma- 
tière de reprehendon dans toute ma conduite , 
s*ils en étoient parfaitement inflrults. 

Une de mes Amies qui avoit alors toute ma 
confiance, fut témoin de mes irréfolutions , & 
ce fut chez elle qu*en badinant je fis ce roo* 
deau. 

Du cauU Amùur ne devrais avoir cure , 
jiins me Vouloir de la vive blajjure 
Dont a navré jadis mên pauvre cœur. 
Fraîche eft la playe^ 6f devrait faire horreuri 
Mais Varcberot je moque du murmure : 
// eft écrit que n'aurai de torture , 
De mal'enginj ni de trifte avanture^ 
Que provenant du manège £sp labeur 
Du cault Amour. 



Un Damoifel , en qui Dame Nature 
Sçut ajjemblùr effrit » valeur ^ figure ; 
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yient me Uurrer d^urc ccnUfiiiti ar Ifir, 
Foint n'y rejijh , (5*y^'"j qti'J rnj pudeur 
Tou$ de nouveau vafetuir la pointure 
Du cauU Ammr. 

Ceft en paflant, Madame, que Je vous dîs ceV 
re bagatelle; car il s'en faut bien que je croye' 
être Poëce pour cela; le Chevalier n'a jamais fçu 
même cette marque de ma tendrefTe : il c(l vrai 
que je le voyoîs aCTez fou vent chez cette Amie ; 
mais c'étoit fans aucun myflere , tout le monde 
éioit admis chez elle ; & ce ne fut que la force 
de la vérité qui fit dtîcouvrir à cette Amante de 
^onfieur de Marigue que Danterre ne m'étoic 
pas indifférent. £IIe ne pouvoit me pardonner 
d'avoir tant apporté de retardement à fes plaifirs;^ 
ce fut avec une joye pleine de malignité quVlIe 
en avertit Monteur de Marigue. Il ne s'étoic 
point encore avifé d*ôtrc jaloux ; & comme il ne 
voyoît rien qui pût hiefler fes yeux, il prit pour 
ane invemion de Rivale vindicative tout ce qu^d- 
le lui dit des femimens de mon cœur. Elle en 
eut une fureur qui In détermina à en découvrir 
davantage : elfe fe fît préfenter à mon Amie , & 
ce fut pour mon malheur. Un jour que Danter- 
re étant abfent je m'étois amufée à lui écrire 
une lettre que je n'avois point deffein de lui en- 
voyer, te nazard qui fe déclare fouvent contre 
moi, me fît tirer imprudemment mon mouchoir 
d'une poche où étoit cette fatale lettre. Elle la 
ramaffa promptemerc, & je crois que Ton plalArfUC 
parfait , quand elle y> trouva ces mots : 

■ 

CroyeX'pous que je* m'aceontmode mieux de votre 
ahfence « que vous ne vous accommodez de la ffiieyans ? 
Non 9 Chevalier^ je veux bien vous le dire, £f vcus 
U ripiier cent fois, j^ttofs née pour vous , [f vou.j^ 
Mez né pour moU jamais Amans n*'mt été mieux .*?-• 
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Jorttx » nùtàs nous Mmtrons toute nure vie» Xftfl'il 
pas vrait mm cher Chevalier? Voppojkiên fUê UM- 
tin met à l^union de nês ferfmnes , noms laijfê mh 
moins éifpojer de nos cesuis , if nous devons d'autÊKt 
plus ferrer les nœuds fui les lient , qu'eux fetêU nmu 
fourmjjtttt des eoafolâti$ns ff des plaififs. 

Il efl certain t on belle Comtefle, qoe je o't* 
▼oit jamais rieB écrit de fi ardent i Dafiterre:miit 
il elt des momens où il faut exhaler ce qu'on fcm » 
quel moftJï plus innocent que de le confier aa 
papier? Ma auelle Rivale fe garda Ixen de l'inter- 
préter aînfi ; elle ne douta pas que je ne duOTe en- 
voyer ce billet: elle le montra à Monfieur de Ma* 
figue. U étoit d'un llile étrange pour un Mari ; 
cette pureté de fentioiens dont il étoit fait men- 
tion» étoit accompagnée d^uiie vivaeité qui ne la 
lendoit pas innocente. Monfieur de Marigue me 
traita des ce jour môme comme la p'us criminelle 
de toutes les femmes. Ma confcience ne me repro- 
chant rien, je répondis avec fermeté; on en vint 
aux reproches de part ft d^autre : nous nous fépa* 
lames de gré à gré peu de tems après. Dés que 
les cbofes en furcnt-Ià, je pris la réfolution de 
ni*arracher le pauvre Chevalier du cœur. Qu'il 
m'en a coûté, ma belle Comtefic! Que ce fut une 
loi cruelle que je m'impofai » que celle de ne le 
voir plusl Maïs il faut tout facrifierâfa réputation. 

il'ai foutenu plus aifément pendant plofieurs années 
"abfence de Danterre^ que je n*aurois pu foutem'r 
fa vue fans l'aimer plus que ma vie ; a j'en fuis 
venue au point de le voir comme le plus cher de 
mes Amis, fans qu*i1 en coûte le moindre trouble 
â mon cœur.. Il aime de la pleine façon : nous 
avons Tun pour Tautre une confiance fans bornes; 
11 n*a point de fecret que je ne partage avec lui : 
& cette amitié mVlt d'autant plus douce » qu'au- 
cun fcrupule ft'en wéte le cours. 

Vous 
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Vous voilà éclaircie des plus importms points 

de ma vie ; rien ne doit vous empûchcr à préfent 

de me dire d'où vient que &uciile ell exclus de 

«hez voui. 

Je vous ai promis de vous le dire , répondit 
MaJame de Mortane ; mait il faut auparavant 
<)ue je vous remercie de l'ngréable récit que vou» 
m'avez fait. £h ! je vous en quitte , interrompit 
Madame de Marigue ; vous n'êtes polie dans cette 
occafîon que pour gagner du tenis : mais voua m*ac- 
cufez d'être prelTante, & je né démentirai point 
mon caradere dans le fait dont il s'agît. Mais ^ 
mon Dieal dit l'aimable Veuve, vous m a*, lez trou • 
ver folle, vous m'appellerez vifionnaire;je n'aime 
point à être injuriée. Non , reprit Ton Amie, non; 
ne me craignes point tant, & parlez. Kh bien, dit 
la Comteflê, il faut l'avouer» j'ai unfcrupulepref- 
que invincible fur l'embrouillement des difcours 
que tenoit Monfreur de Mortane avant de mourir ; 
le nom de Rucille fut trop répété. Il a fçu fans 
doute l'infurmontabie penchant que j'ai eu pour lui; 
e'il l'a fçu, il n'a pas été feul dans ce feCTet ; & je 
ne puis me réfoudre à voir uo homme qu'on m'au« 
la donné pour Amant du vivant d'un Mari. 

Vraiment, dit Madame de Marigue, vous aviez 
tort de craindre mes plaifante^ies, il n'va rien de 
fi fenfé & de n bien fondé que votre rannement de 
vertu; voilà de quoi rendre votre vie illuflre : allez- 
Madame, continua-t-eI(e, il y en a d'enfermées qui 
Ibntplus rn(;^s que vous. Vous verrez Rucille r 
votre Suiflc va être inflruit par mot de la préféren- 
ce quMl faut lui donner, &. . . Non , ma chère. 
Interrompit U Marquile, en voyant que Ton Amie 
felevoit, je ne puis m'y réfouire; donnez-moî 
quelque tems pour me déterminer, & ne meperfé. 
eutez point. Madame de Marigue f'.it obligée dy 
confentir. LaMuéchalle de ♦♦♦ îirriva de la cam» 
pngne dès le foir môme. Elle apprit que le PrHs)- 
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ce de '*'*'*' déclaroît hautement les defleins qoH «r 
voit pour fa iîllc : il avoic en effet témoigné cl 
toutes rencontres la tendrefle & TeOime qu'il avoiC 
pour cette belle perfonne. Il a du mérite ; l'ét» 
blîflement qu'il propofoit , étoit grand & fort da 
goût de la Maréchalle. Quand Madame de Mor- 
tane auroic voulu voir le Marquis , la concurrent 
ce du Prince auroit fait faire des défenfes i cette 
ambitieufe Mère de le recevoir dans fa maifon. C^ 
Ja le rendit plus cher à la ComtelTe : elle fe par- 
donnoit la délicatefle de fes fcrupules; mait uneni' 
gagement avec tout autre qu'avec lui » lui paroif» 
toit infupportable. Elle pria la Maréchalle de la 
laiflèr aller palFer dutems à la campagne: fon grand 
deuil en fourniffoit une bonne raifon : la bicnféan» 
cenepermettoitpas qu'on écoutât fî-tôt aucune pro» 
podtion. Elle mena la feule Madame de Marîgut 
avec elle pour adoucir les ennuis de la folitude» 
Ne me trouvez-vous pas à plaindre , lui difoit* 
elle un jour? Les fentimens que j'ai dans le cœur^ 
autorifés par ceux de Rucilie, feroient la félici- 
té d'une autre : je n*aurois qu'à me défaire d'une 
partie de mes préjut^és fur la gloire , & faire va» 
loir à ma More le droit que j'ai maintenant de me 
choidr un Epoux; je ftrois bientôt au plus haut 
point du bonheur: mais cts fcrupules 6c cette bbéif- 
fance que je crois devoir à Madame la Maréchalle, 
qui pa (Feroient pour chimères auprès d'une autre» 
ont pris un tel empin; fur moi » que je vois bien 
qu'il faut me rt^foudre à être toujours miférable» 
Que vous me faites de pitié, répondit Madamede 
Marigucy d'autant plus infortunée, que vous avez 
dans vos vifions une lueur de beauté qui éblouit. 
ai que vous avez le courage de pénétrer jufqu'au 
vrai. Alors elle voulut faire entendre raifon à la 
Gomtefle , elle entreprit de lui perfunder de voir 
une feule fols Rucille dans leur folitude Ceflez 
de me prefler, reprit-elie, je fouh.iite fa vue avec 

paflion f 
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Don , je la crains à Téga] de la mort; il me faut 
»re un tems confid^rable ayant que de prendce 
n parti. Il pafla dans ce moment quelque choCé 
18 refprit de Madame de Marigue qui la fit ré« 
idre à fe taire ; & dès le leodemaîo elle feignit 
voir affaire i Paris, & elle pria fa belle Amie de 
prêter un équipage pour deux ou trois jours i 
Ton voyage nç devoit pas être plus long. 
Dès qu'elle fut é Paris* elle envoya chercher le 
irquis de Rucillc. Elle lui apprit la fituation 
fprit où éroit Madame de Mortane. il eut un 
fefpoir (i touchant» il lui peignit fi bien le defir 
'il avoit de voir fa belle MaUrelIê, & fes dit 
urs avoient un air fi fîncere, qu'elle fe fortifia 
:ore dans le deflêîn qui l'avoit amenée. Etes- 
v% capable de réfolutîon » & même d*un peu de 
)nderie? Ne ferez- vous pas en un mot auffi vf* 
nnaireque laComtefro?Le Marquis Taflura qu*il 
lui manquoit aucune des qualités néceflaires i 
t entreprife: & pourvu que ce foit pour voir la 
ine Madame de Mortane , tijouta-t-il , je ne 
indrai pas de lui déplâtre un moment pour 
punir d'un fi beau crime. A ces mors, Mada- 
; de Marigue écrivit à la Comteffc en ces termes: 

En arrivant chez moi^ je trouve une grande paren* 
lui inejl arrivée du fond de la Gafcogne: elle ejl 
ma da qualité £f d'efprit; mais elle a toujours un 
ffue fur le vifage , parce ^u*elle a eu la petite-vi- 
î ily a quatre mois : c'ejl la mode en fan pays d*en 
t de même; ainfielle ru voudrait pour cbofe au mo»- 
contrevenir àjes coutumes. Pourvu que cette maf' 
êda ne vous effraye pas , je vous la mènerai dans 



r de ma famille 9 jf ne le ferai pas aujifans votre 
miffion* 
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VoiU» dit Madimede Marigue en préfencatt 
cette lettre à RodHe , mon drflein & la tromperie 

rje veux £iîre è mon Amie. Comment » reprit- 
, Jç fejral une femme » une campagnarde; j'tmaf 
unmafflue & des jupes; & pour remplir votre por- 
^tralt» il faudra (|uejeconte,moi)lepIutdertftrc8S 
conteur qui fut jamais? Mais, reprit Miidaine de 
Sdarigue, je vous fais unepropo(jtion;c'efl i vom 
de la refufer ou de l'accepter. Ah! Madame, imc^ 
fompit le Marquis, pouvez-vous peufer qne j^ te* 
fufc devoir ma charmante ComteflTe? ne dtfféroos 
fns un moment* Calmez ces tranfports , Marquis, 
'dit Madame de Marigue ; attendons U réponfe i 
cettre lettre. Elle fit partir dès le lendemain ma* 
tin un laquais qui rapporta le foir la réponte qai 
fuit: 

Venez ati-plutêt: amenez 'm<n tous les Gafems tf 
toute: les Gafcennes qu'il vous plaira ; ma folitude e/i 
affreufe depuis que vous l'avez quittée. J aurais bim 
dans mon cœur de quoi m' amu fer feule ; mais vous cm* 
noiffez mes manières de penfer^ elles me donnent moins 
de plaifir que de remords^ quoique je ne penfe rien 
de criminel: je n*ofe m'abandonner fans votre facours 
à me fouvenir d'un pauvre garçon dont vous ne wt 
dites pas un petit meit. 

Rucille fut charmé de ce peu de mots. Partons» 
dit il àMadamedeMarigue;Delaifronspasécbapper 
une n favorable difpontion. Elle fit en effet eflayer 
un habit fur le Marquis : on lui mit des comettM 
ft des rubans: fa taille étoit admirable; mais ilpi> 
roiffoit d*une grandeur démefurée, & fon air étoit 
un peu dégingandé: on lui apprit ce foir* là à faire 
des révérences & â fe tenir dans une contenance 
bien mcdefle; & on compta de fe prendre à la 
Province des grâces qui lui manqueroient. il fal* 
loit un fecretîQvioIable: Madame de Marigue fça* 

voit 
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Toit bien que, de ThuiTitur dont étoit fon Amie, la 
moindre i.écouvertc rauroit réduite au défefpoir» 
Rucille fuppofa chez lui unp^it voyage; & i^rtaat 
A k poMKC du jour tvtc unieui vaki 4# <lMdife 
oui fipivoU fon «mour» il iie mn^lh dMX Mêdtme 
de Marigue oè 00 k déguift, A ob, (bus le non 
de la Vicoaicede de Gragnac » il inooui eo eiroife 
fiiDS le moindre foupço» de la part des geot de ia 
CoRKelIc: : on lut attacha un oiafque; & tout eda 
fe fit avec une joye ftuoe gayetéquipuoiflbkd'itt 
heureux auguie. 

Lorfqa'iit an iverent • Madame de Marigiie prd* 
fenta fa parente à la belle Madame de Mortaoe; 
elle pen/a tomber de foo h^iKà J'afpcddecegrtad 
fantôme mafqué. Après les premiers coaplimeos r 
Vous êtes bien f nconeiodée , Madame ^ dit-elle i 
la Vlcomteffe, û voui ftve« toujours le fnlfquci&fi 
vous ne le quittez point en «i^ogeanc Te voua Ce- 
rois peur, reprit-elle d'un ton garçon» ujemedé^ 
nafquoisfi il faut laiflèr revenir les rofei & les lys 
de mon teint » <c donner i Moniteur le Vicomte • mon 
Idarl, les pritmices de nafecopde beauté. LaCom«^ 
telle faillît à mourir de rire du Gafconifaie de Ma* 
dame de Gragnac « mais elle fe retint pour en avoir 
plus de plaîfir. Rucille étoit bien affligé de ne pou« 
voir témoigner Tes tranfports; il falloit pourtant 
fe contraindre pour mener Tavanture à bien» 

Madame de M^rigue diten particulier à Ton aima- 
Me Amie, qu'elle n'avoit eu garde de lui parler di» 
Biarquis danp fa lettre ; qu^elle avoit là oelTus des 
iraveis qui nç finiflbient point; & qu'elle n'avoit 
même oTé Tavertir qu'elle étoit â Paris , parce qu'à 
coup {ûr Iti auroient dit du mal d'elle enfemble. 
La Comtefle fie un petit foufire; mais dans fon 
ame dte trouvoit aflea mauvais qu'on ne lui ap- 
portée point de nouvelles fur une chofe fi inté- 
xeifimte. 

Le icademaio de km arrivée » Madame de M«« 

ligue 
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:;tigaè exhorta Rucille à Çé rendre agréable danrkr 
•«x>nverfation, pour qu'on s'accoutumât il lui fous 
fon déguifement. Comment voulez - vous que je 
faffe, reprit-4l d'un air impatient? J'adore Mada« 
me de Mortane, fe ne puis lui rien dire qui ap* 
proche du bien qu'en lui parlant de mon amonp;- 
et je me vois réduit à lui tenir des propos diver* 
tîflans» qui'toutau plus n'attireront que Tes mo- 
queries. Qu'importe, dit Madame de Marigne» 
.que la VicomtelTe de Gragnac foit moquée, pour-- 
vu que le Marquis de Rucille puifle' jouir d9$ 
plaiiirs de voir fa MattreûTe» & ménager un mojren 
■de fe découvrir. Prenons donc patience « reprit 
■Rucitle en foupirant r c'efl en effet beaucoup de 
voir ce qu'on aime« 

En achevant ces mots, on lui attacha Ton maf« 
que, & ilaccomps^na Madame de Marlgue daâs- 
la chambre de la Comteflè. On fe mit â tablepeu 
de mm après; & quoiqu'on fût accoutumé dés 
la veille à le voir manger mafqué, la bizarrerie -de 
cet ajuilement préparoît toujours une fcene noù* 
velle. Madame de Mortane avoit un air fouriant 
dans la bouche, & cela entraînoit un rire univers 
fel dans tout fon domeflique: chacun faifoit des 
grimaces de pofTédé pour en arrêter le cours',, 
mais Rucille gardoit toujours fa gravité &• fon 
Gafconifme. 

La Comtefle les mena Tun & l'autre après le" 
repas dans un falon délicieux à plein pied du jar- 
din; une grande volière remplie des plus aimables 
oîfeaux en occupoît une des laces; l'autre avoit' 
des portes vitrées qui laiifoient borner la vue par 
des cafcades merveilleufes ; & les deux autres 
étoient ornées de grandes glaces qui nniUipIioîent 
tous ces objets: le platfond avoit été peint par 
une fçavante main ; il nepréfentoit la belle Aurore 
répandant des larmes qui fe convertiiToient en^ 
îlêars; fa beauté étoit parfaite ,v& tous les otne- 

mens? 
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is que lui attribuent les Poëtes, luiétoientpro» 
ués. 

Cueille étdît amoureux tous lés momens cfe 6 
, mais il 7 en a oii l'amour redouble; ce beau 
I lai caufa -mille tranfports & mille defîrs. Céi 
îs Dames fé mirent fur des fophàs magnifiques* 
Madame de Mortane» dont le cœur étoit touché, 
laiflk d'abord cfiarmer pat une douce jt^exït 
\ lui cauferent le chant des oifeaux & \t mur- 
re des cafcades. Ses bçaux ]^eux s'étoient d!a- 
tl (ouniés fur lé marquedelaVlcomtefle, & 
penfées' l'occtipèfént nfonemieat qu'elfe lés y 
i fans fon^r â l^-en *()étoorner« Rucille la rç- 
dott comme une dfvinrt.â^, & tranfporté des re- 
^ dé (bn aimable Amante , ' quoiquMfs paruf- 
t diftralts, il confbli doit 'les fiens aveceuxVft 
toit ce qu'on ne fçnuroit' exprimer. IVjadame 
Marigue rompit enfin le fîlence» fans quoi il 
auroit eu que des afteurs muSts. Voici une 
innante maifon, dit-elfe, ô^ 7 goûte bien dotk- 
ocnt le plaifîr de la roIitudè;'&.je trouve fort 
n entenou de. venir fouvent fe Jélaffer du tu- 
He du grand monde, dans leis lieux où régnent 
inocence & la tranquillité. 11 faut auiC cohve* 
, reprit Rucille, que la vue de Madame la Com- 
!e ajoute bien aux beautés dont ce lieu eft rem- 
, & qu'il ne tient qu'à un petit refle de raifoti 
'on fe réferve pour le befoin , qu'on ne croye 
e dans un PaFais enchanté avec une Fée pro- 
t â tout foumettre fous Tes loix. Vous êtes 
m flatteufe, répondit Madame de Mortane; ofc 
ar répondre à votre politeffe, je vous affureoue 
'avois le pouvoir d'une Fée, je vous rendrofs 1 
iflant la plus belle perfonne du monde; je fe- 
:s enfuite arriver galamment Monfîeur le Vicom- 
de Gragnac , & je ferois auiO-tôt tomber votre 
ifque pour ne me pas priver plus long-tems dii 
itti de vous voir, ht reinte Vlcomteflè vit bien 

<lu*oa 
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Od fe promena fort iong-tems; il faîfoît feiT 
beau ce jour-là, & on ne fortit des jardins qnc 
pour a] 1er fouper. l.e Prince lança quelques traits 
a Rucille fur ce mafque fidèle qui ne Tabandoifr' 
Boit point, mais il ne demeura jamais en refie; 
& ce jour -là Madame de Morcane commençt di 
la trouver plus aimable qu'elle n^avoit encore fait: 
pour la DuchelTe, elle prit une amitié fi vive pool 
elle, qu'elle fît tout ce qu'elle put pour l'obliger 
i fe démafquer; elle eft careflànte&âacteufe. Mai» 
dame de Gragnac eut befoin de toute fon*adrefi 

Îour fe défenwe de fes emprefTemeos. £q vérité 
ladame la Ducbefle, dit Madame de Morune«tt 
y a de l*inhumanité â vous de vouloir forcer kl 
volontés. Madame la Vkomteffe m'a refiifée fiÏBS 
ictour; & c*efl Monfieur le Vicomte qu'elle veoC 
k premier faire juge du peu de defordre que la 
petite -vérole a fait far fon teint. Rucille vit 
bien que la charmai\te Veuve fe moquoit an pci 
de lui • mais on fe livre volontiers û ce qu'on ai- 
me. Il eft. vrai , Madame , répondit - il , Mon- 
fieur le Vicomte & moi vivons fi tendrement en* 
fiemble» que {nm avoir la moindre jaloufie il ne 
laifleroit pas de me fçavoir mauvais gré fi je lai^ 
fois feulement voir mon vifage aux zéphirs avant 
fon arrivée. Hà pour les zéphirs, dit la Coiift< 
Ceflè en éclatant de rire , ils font fi légers & fi 
fubtilSy que j'en ai vu plus de quatre paflTer pa»- 
•deilbus votre mafque , & je vous ferai fur cela 
lue querelle fi je veux avec Monfieur de Gxm^ 
<nac. 

On dit encore cent de ces bagatelles qui forment 
.k plupart des con verfations. Chacun fe fépara â mi* 
nuit pour aller dans les appartemens qui étoient 
préparés. Rucille pafFa une partie de la nuit dans 
celui de Madame de Marigue. Admirez -vous 
tflez» lui dit-il, la fatalité de mon étoile » qui con- 
4oit id i point noQmé ks gens du monde dont.>e 
F': doi* 
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% Uplus craindre la préfence: je hais laMaré- 
ille , parce que je vois bien qu'elle donne fa voix 
ion Rival : je redoute la pénétration des yeux de 
Duchetrede***,* & vous jugez bitn.ajouta-t-il, 
s fiïion \es régies je ne dois pas aimer le Prince 
•♦♦. Jufte Ciel , s'écria-t-il , quelle infortune efl la 
:fnnel une légère paffion que j'avoispourlaDu» 
îfle de ♦♦♦pendant qu'elle étoit fille, in*enip6che 
connoltre le prix de Madame de Morcane : cette 
trmante perfonne n*e(l pas fi - tdt promife i un 
te , que l'amour me rend Ton efciave pour le ref- 
de mes jours: le dtUin m'empêche de rompre 
engagement: je connois qu'elle a des fentimens 
lables de faire mon bonheur; mais une vertu 
iiffée jufqu'â l'excès lui fiît retrancher juf- 
'aux moindres témoignages du goût qu'elle avoue 
3ir pour moi. Son Mari meure» je fuis, fl elle 
K, ao comble de la félicité; un fcrupule frivole, 
B obéîflânae outrée» retardent, quedis-je, dé« 
ifent peut-être ma fortune; je fuis réduit aux 
fcarades pour la voir fans Toffenfer; &. ... En 
rlté, interrompit Madame de Marîgue, je n'ofe 
nfager ce que tout ceci va devenir: je vous con- 
lle de demander un équipage à la ComtefTe fous 
uleur de quelques affaires, auflî bien vous ne 
uvez être fi iong-tems fans faire votre cour. J'v 
déjà bien penfé , répondit le Marquis ; mats 
Itterâi- je la place â mon Rival ? Revenez de* 
lin dans ma chambre, répondit cette Âmle, nous 
endrons des mefures fur tout cela. 
Rucille fut en effet fe coucher, mais ce ne fut 
8 pour dormir; Tamour, lajaloufie, l'efpéran* 
, fe faifoient fentir tour à tour à fon cœur. Il fe 
7z allez matin : il alla s'enfoncer dans un bois 
»-obfcur qui eft au bout du parc de cette terre- 
; CToyaot n'être vu que des oifeaux il ôta ce 
afque mytlérieux. fur lequel rouloient tant d'in* 
rets, & fe couchant fur la moufle II cherchîi 

dans 
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dans Ton imagination des biais pour n*êcre pas t08* 
jours miférable. Son attention le rendit n dîitrab 
pour toute autre chofe, que le Prince de ^"^"^ étoit 
auprès de lui . & d portée de remarquer Tes traits» 
ans qu*il i*eût apperçu. La pafljon que ce Princa 
avoit pour Madame de Mortane, l'avoit réveillé 
aofli matin que le Marquis. & le hazardlecondui» 
fie dans le même lieu. Il frémit en reconnolflànt 
Rudlle» un mortel frifToo courut dans Tes veines» 
un moment après la fureur s'empara de fon efprit: 
il ne s'étoit jamais douté de cette concurrence; il 
ne douta pas que la ComteiTe ne fût de concerc de 
œ déguifemenL Qui vous force, dii-il» en adref- 
fant la parole à fon Rival, à vous cacher fous cet 
babit? Crovez-vous fuir à mon reflentiment par 
Tobilade de votremafque? Ruciile fut frappé de 
ces paroles, comme il l'auroit été d'une appari- 
tion. La gloire de Madame de Mortane lui étolt 
plus chère que fa vie : il la voit en état d*écre 
foupçonnée; mais ne pouvant foufiFrir l*orgueil du 
Prince: J'ai rendu témoignage en plus d'une oo- 
caGon, répondit-il en fe levant» qu'on nemeparle 
pas impunément du ton que vous faites; & tel pré- 
tend avoir du reiTentiment contre moi » qui pourra 
fentir ce que peut le mien. Vous parles en Rii^ 
heureux, répondit le Prince outré de douleur & de 
rage» plutôt qu'en homme courageux; mais leper* 
drai la vie en vous difputant Madame de Mortane» 
ou vous me donnerez la mort. Rucille étoit fana 
armes; il n'en avoit même point porté dans un voya« 
ge qui devoit être fi pacifique, & n'ayant voulu 
le fier à perfonne de fon ftcret» il n*avoit point 
mené de valet de chambre: mais fon courage ft 
fon amour ne fe démentirent point dans cette oci 
cafion. Les apparences font fouvent trompeufes, 
dit-il; (i vous n'éties chagrin que de mon bon* 
heur, nous pourrions être Amis toute notre vie; 
mais je fuis votre Rival » Rival malheureux , forcé 
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i KCOttfir aux fupercheriea potir n'eue point 
chaflë d'une maifoQ oii vous avez iibreisent les 
eitrées; iiiaU un Rival éternel » &qar pourroU voua- 
iacDinmoder dans la fuicew Prenons des mefures, 
iiou(»'t-il 9 pour vuider ce différend, qoi nefe dote 
iennlDer qu'avec nos vies. La valeur traùc^uille da 
Marquis infpira un peu de piilegme au Prince. Us 
convinrent de fe trouver fur le chemin de Paris : 
le Prince fe chargea de porter une épée pour Ro- 
dUe» & <is lui donner une chaide de pofle pour fe 
tiOttver au, lieu du rendez-vous. 

Dés que tout fuc arrêté , le Marquis crut que' 
nieare étoit propre à entrer dans la chambre de* 
Madame de Marîgue : il alla lui dire qu'il étott 
réiblu de £iire un petit voyage âVer(ailies,ft qu'il 
demanderoit au Prince de *'*'^ une chaife de pofle 
pour ôter tout foupçon de reûTentiment. ^n. 
rang froid écoit û grand ^ que Madame de^Marrgne 
ne AHipçonna liefl: elle mena la ÊaufTe Vicomteffe- 
dans l'appartement de Madame de Mortanè » elle 
lai dit que des affaires importantes robligeoiemà 
£iire un petit voyage à Paris. La belle Comtefle / 
confentit. Le Prince qui fe trouva préfent^oâTÎt une 
chaife au Marquis : on crut qu'il étott ravi defoUr« 
nir des moyens à une femme qui lui déplaifoit, de 
partir d'où il étoit, & jamais partie ne s'eft faitd 
avec plua de facilité. LaDucheflè de **-*' témoignai 
du chagrin de voir éloigner Madame de Gragnac 
Le Prince fortit peu de tems après elle : on crut 
qu'il alloit fe promener. Le rendez-vous n'étoitpaa 
loin, il s'y rendit en peu de tems; & leur com^ 
bat fut long » beau , & douteux : mais le Prince étaa t f 
ou moins fort, ou moins adroit, ou moins courn^^ 
geux queRucille, commençoit déjà à s'affoiblîr, 
lorfqu'il lui porta un coup dans la cuiiTe qui le 
fît chanceler; une pierre fe trouva fous fes pieds y 
il tomba aflfez rudement; & Ruciile courant à lui » 
& lui arradunt fon épée» lui fie demander la vie*.. 

& 
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& promettre qu'il o'employeroit d'antre vofe que 
celle de Ton mérite pour réufOr auprès de la Corn* 
tefle. Il Tobligea enfuice au feci-et fur lecombatyft 
lui rendit Ton épée de la façon du monde la plut 
généreufe: Le fort des armes eft journalier, hii dit* 
il, en la lui préientant; je ne vous regarde pas 
moins comme un des plus braves hommes du moB* 
de, & vous allez être bien payé, ajouta «-t- il » de 
ce defavantage par le plaiOr de voir Madame de 
Mojrtaqe» tandis qu*ll faut que je m'en éloigne. En 
effet le coup que le Prince avoit reçu dans la coif* 
fe, ayant été porté à l'endroit de la poche , avoic 
trop trouvé d'obdacles pour faire une grande blet 
fure, & n*avoit qu'un peu entamé Jes chairs ; un 
mouchoir qui fervit de bandage en eut bien- tôt 
étanché le fang: ce fut Rucille lui-même qui lai 
rendît ce fervice. Le Prince fit ce'qu'îl put pdor 
recevoir de bonne grâce Tes gracieufetés , oiais il 
eut toujours un air contraint qui marquoit fa doub- 
leur & (a rage. . . 

On demandera peut-être comment on pou voit ef> 
pérer que ce combat demeurât fecret, le Marquis 
aiantune chaife de pofle au Prince de'*'* ^? Mats 
c'étoit un Palfrenier qui ne paofoitgueres plus -que 
fes chevaux , qui la condutfoit ; & le laquais que 
Rucîlle avoit choifî pour le fiiivre dans fon dégoi* 
(êment, étoit un More qui ne fçavoit que fa lan« 
gue. Il fît arrêter fa chaife au coin du bois où te 
oendez^vous étoit donné; ils ne s'informèrent pas' 
de céqull y vouloit faire: ri troufla fa jupe <|ui 
l'auroit. fort incommodé; & outre que la chd- 
fe e(l fort: vraie , elle ell encore fort vraifem* 
blable. 

, Cependant le Prince retourna au Château : il étoit 
fiembarraffé & f! ehagrin, qu'il ne fongeaqu'àou* 
v/ir fon cœur à quelqu'un. D'abord la Maréchalle 
Ipi parut un fujet propre pour cet épanchement ; 
mais c'ëtoit un moyen de hiie trop tôt connoltre î 
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Ruciile qu'il k:i avoi: ]na;]>]::c J.-: paioii" un L- :c- 
crct. Ce tu: donc hi Duchcilc dL*'^* qu'il ciioilit- 
Le récit écoic cependant délicat; la fin du combat 
avoit quelque chofe d'humiliant: mais il ne pouvoic 
digérer feul Ton affli'dtion, & il efpéra trouver des 
confolations & des confeils dans une perfonne 
qui avoit des intérêts communs avec lui ; car 
la DuchefTe avoit un goût pour Ruciile qu'elle 
ne pouvoit furmonter , & ce n*étoit que par 
p;]r amufement qu*elie faifoit des coquetteries à 
d'autres. 

Il trouva bien -tôt le moment de lui déclarer fcf 
plus fecrecs fentimens; il adoucit feulement un 
peu fa défaite dans le combat: mais laDuchefle en 
démêla aflez pour en aimer mieux le Marquis ; il 
n'y a point de femme qui ne pardonne plutôt une 
infidélité ou une indifcrétion , qu'un manque de 
[ valeur i fon Amant. Vous voyez» Madame, lui 
dît le Prince, que nos caufes font fort pareilles : 
vengeons - nous fecrettement , mais vengeons -nous 
I d'une façon qui fafle trembler les ingrats & les in* 
; grates. Fiez- vous en âraoi, répondit la Duchefle: 
i j'ignorois la caufe du changement de Rucille , 
mes vengeances auroient porte à faux ; mais je con- 
Dois mon but, & je ne fonge plus qu*â regagner Pa- 
ns. Il faut partir dés demain , ajouta-t-elle : facri- 
iîez le plaifir de voir votre Maitrefle à la douceur 
de punir votre Rival. 

Lt DucheiTe dit le foir en foupant qu'elle étoic 
obligée de partir le lendemain i le Prince dit la 
même chofe; & la Maréchalle,qui n'étoit jamais à 
la campaçne que malgré elle, annonça qu'el- 
le partirott avec eux. La charmante Veuve fit 
ce qu'elle put pour les arrêter , quoiqu'à dire 
vrai , ce ne fut que la politeHe qui agit dans cet- 
te occadon • la folitude lui éroit plus chère avec 
fon Amie, qu'avec des gens qu'elle ne pouvoit ai- 
mer: la Maiéchallc l'avoit terriblement tourmen* 
Tom IV. D tée 
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cée en faveur du Prince, elle l'en haîflbit da vaiit^ 
gc. Elle eue avant de fe coucher une converfàtU» 
avec Madame de Marigue. Que fait â préfent le 
pauvre Rucille, lui dit-elle ; vous avez la dureté 
de n'en jamais parler? Que voulez-vous que je vont 
en dife, reprit iV*iadame de Marigue» quand votre 
maifon lui ell interdite? Il vous adore, vous l'ai» 
snez; mais vous n*avez pas le courage de vaincre 
des fcrupules qui vous tourmentent, &vous aurei 
peut- être la foîblelTe d^époufer le Prince de •♦•, 
parce i)u*une Mère hautaine & ambitieufe vous le 
commandera. J'aurai fans -doute de la peine iie* 
prit Madame de Mortane, à dcfobéirà ma Mère; 
je me fens efclave des préjugés qui nous perfaa- 
dent qu'une Mère a tout pouvoir fur nous , & 
qu'on doit étouffer les fentlmens du cœur pour cou- 
rir à la gloire. Cela ferolt bon , répondit impa- 
tU-mment Madame de Marigue, fi vous aviez da 
penchant pour un Sujet médiocre; mais Rucille 
fera Duc après la mort de fon Père; & , mérite à part» 
dès que ce n'eft point un Prince du fang que vous ic* 
fafez, vous ne perdez pas grand' chofe. Mais avoueXt 
ajouta-t-elle, avouez que vous n'aimtz qu'une cer* 
taîne illudon que vous vous êtes formée fur la repu* 
tation,& que Rucille , l'amoureux Rucille, n'a tout 
au plus que la féconde place dans votre cœur. Vous 
me mettez par cette idée que vous vous formez de 
moi, reprit Madame de Mortane , dans la nécellité 
de vous en dire plus que je n'en ai jamais dit: il 
efi des momens où tout me paroîtporfible pour vi« 
vre avec Rucille; o{i ce que vous appeliez iUufîon 
& ce que j'appelle gloire, me paroît une chimère 
indigne d'une femme renfée;nù ie fouhaîte ardem* 
ment de le voir. Vous l'avouerai-je, ajouta-t^el* 
le en rougilTant, il me piffa par la tête que ta 
Vicomtefle de Gragnac étoît le Marquis de Rucil- 
,1e lorfqu'il me conta Lubantine : j'>**n fus enibar* 
lafTée & troublée ; mais quel trouble , ma chère 

Bonne ! 
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Bonne! qjc l'y l^uùju un phiinr fLii'ljic ec iingu- 
lier! que cett-.- inartjuo d'amour vSc de rtfpecc m'aa- 
roic été chère, & oue ce fut un tride recour pour 
moi , lorfque le nn du conte me fit cooDoicre 
que la feule prévention de mon cœur m*avoit trom- 
pée 1 M idame de Marîgue ne voulut pas perdre un 
moment fî précieux, elle lui avoua toute Thilloire 
de la Mafcarade, & finit en lui difant, qu'il falloîc 
s'affranchir de l^efclavage où elle fe mectoit elle-mê- 
me, & voir Rucille dès le lendemain fans déguife- 
ment 6c fans feinte. Ah! dit la Com^efle , cela fe- 
roit tout différent : je n*avois point trempé dans 
cette entreprife du Marquis , mais je ne puis me 
réfoudre à le faire venir de fang froid. Son Amie 
ne voulut pas la tourmenter davantage, mais elle 
alla éaire ces mots à Rucille: 

Profitez ies favorables dijjiofitiùfu oùPonfe trouve 
peur V9US, Notre Amie rCeft pas p terrible qui vous 
penfez : elle combat toujours lorfqu'elle ne vous pa- 
réU pas favorable^ mais c*eftfon cœur qui agit quand 
elle eft dans vos intérêts» Feriez demain , ne perdez 
pas un inftant ; les importuns partent le matin , ve- 
nez à Ventrée de la nuit. On nefçait point que je vous 
écris; Jurprenez une tendre Amante qui ne demande 
quà être trompée, 

Mtdame de Marîgue chargea un de fes gens de 
porter ce Inllet au Marquis. La compagnie partit 
le lendemain. Les deux Amies fe promenèrent tout 
le jour avec une douceur incomparable ; jamais 
la Comtefle n'avoit paru fî ferme dans fes réfolu- 
lions. 11 fhifoit déjcl un peu froid, elles revinrent 
fe chauffer; & Madame de Mortanc ayant unepe* 
tite table devant elle » écrivit ces paroles que fon 
cœur lui diftoit: 

jib! s'tfToft vous » mon cher BwiUe^ 
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Mon caur plus que mes yeux habile 
Me le difoit ; devois-je m y tromper ? 
D'un trouble aimable HJefetitit frapper: 
Que Ci moment pour vous eût été favorable ! 
Jlélas ! que ne paroijpez-vous , 
De quoi netois-je point capable ? 

gu'à mes pieds il m'eût été doux 
evous voir me vanter vos feux , votre conftardt; 
Et que malgré le, fort de nos plaijirs jaloux 
Fous auriez conçu d'efpérance ! 

Les yeux de la belle Madame de Morlane 
étoienc d*un brillant fi vif, le feu, les bougies, fes 
propres penfées, ranimoienc à tel point, que léi 
plus infenfibles Tauroîent adorée. Qu'on juge donc 
ce que penfa Rucîlle, qui. D'ayant trouvé perfoii* 
ne dans les antichambres , avoit pafTé fans s*arr£- 
ter jufqu'au cabinet de la ComtelFe f Qu*on juge 
de fon tranfport , lorfque n'étant apperçu que de 
Madame de Mnrigue qui n'étoit pas fi occupée, 
il eut le tems de fe mettre à genoux auprès de fa 
MaîtreOe, & de lire les vers qu'elle venoit de 
faire en fa faveur? Je ne fçai fi on pourra ima- 
giner le comble du plaidr où il fe trouva. Quoi! 
s'écria • t - il , je puis une fois en ma vie être le 

pluî heureux de tous les hommes? Ah! U 

alloit continuer un difcours que l'excès de la joye 

auroic rendu confus ; mais Madame de Morcaoe 

tourniiu fes beaux yeux vers Rucille : Ah/ lui 

dit -elle , Marquis je ne vous p^irdonnerai point 

votre hardielTe; on ne vient point ainfi furprcndre 

les gens qu'on refpLfte. Ces paroles qui avoient 

quelque chofe de févere, étoicnt fi peu foutenues 

par l'air de toute fa pcrfonne , que le Mirquis 

n'en fut point épouvanté : Oui, lui dit- il, divine 

perfonne, je fuis un téméraire , mais mon crime 

effc trop beau pour m'en repen'ir: prenez ma vie 

fi vous voulez» elle ne peut m'être ravie dins un 

mo' 
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moment oîi elle me Toit plus chère. II embralToit 
pendant ce tems-Ià les genoux de Madame de 
Mortane , il lui baifoit les mains , & paroliTolt ii 
hors de lui -môme» qu'elle ne put réfiller à une 
joye tnfpirée par un (1 aimable Amant. £h bienl 
iui dit-elle , vous voilà donc content » ne vous 
plaignez plus de moi ; vous connoiflez â quel 
point je m^affoiblfs quand je penfe ï vous ; je ne 
puis plus , ajouta-t-elle , trouver ma jutliAcatioa 
que dans Tcxcès; levez-vous Rucille , je ne don- 
nerai jamais ma main qu*è vous. Adorable excèsl 
leprit-il , que pui&-je faire pour prix de ce que 
vous me promettez? Madame de Marlgue foorioit 
pendant cette converfatîon. £n-véritét dit -elle 9 
vous ne ménagez gueres vos Amies quand vous 
avez le cœur content : fi on s'avifoic de vouloir 
fuivre ces exemples , que feroit un tiers avec 
vous? Ah! ma cherc, dit Madame de Mortane en 
TembrafTint, vous êtes trop fage pour que les ex- 
emples vous déterminent; & puis vous avez un 
JMari , qui vcus interdit un engagement comme ce- 
loi qui Je me réfous i prendre. Pour moi , Ma« 
dame , dit Rucille à cette aimable confidente , je 
ne compte à l'heure qu'il e(l que ma MairreflTe 
dans le monde : pardonnez-moi, ajouta- 1- il en 
parlant à Madame de Mortane; ce nom a Quelque 
Chofe qui me charme & qui m'enlève , & le haut 
depré de gloire auquel vous me deflinez , me rend 
2&Z hardi pour m'en fervir. Je vous aûTure , 
lépondit Madame de Marlgue» que votre bonheur 
doit vous être d'autant plus cher »que j'en derefp6> 
.rois 11 7 a vingt-quatre heures* & que vous* mô- 
ae, malgré la facilité qu'on a à fe flatter, pendez 
être encore bien loin du but. Ahl Madame, die- 
11 , je crois fonger , je crois être dans ces pays en* 
chantés, où Ton goûtoit des délices qui furpaifoienc 
rimagloation«méme; fera-t-ii confirmé, s'écria* 
MI» ce tonheui? n'auraije plus à aalndxe.de 
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retour? La ComtefTe rafTura que rien ne 
voie faire changer» puifqu'elle avoir pris 
tiy & qu'elle avoit tant fait que de le lu 
cer. 

Madame de Marfgue qui avoit fait for 
de cette union » étoit charmée de la voir 
promptement. Le Marquis demanda qu< 
elle prefcrivoiti fa félicité. Larougueurde 
tefle en aufi^menta ; & Ton Amie prenant l 
décida qu'il falloit laifTer palTer Tannée d 
& conduire cette affaire fecrettement ju( 
tems-là: auffi-bien , ajouta- 1« elle , vou 
point goûté les prémices de Tamoar; ils 
pourtant pas û négliger, & je doute que tc 
plus heureux dans la polTe/Iion que dan 
tMnce. Le Marquis fe recria fort fur cet 
mais cela fut ainfi réfoiu. 

On fit même entendre à Rucille qu* 
partir le lendemain au foir, pour que fa 
parût aux gens de la maifon de Madame 
tane que comme celle d'un autre ; il étol 
tent de fon deflin, qu'il confentit â tout, 
mon Dieu ! dit la ComteOe , la Ducheffe 
ne vous reconnut-elle point fous votre i 
Oh! non, Madame, reprit Madame de A 
un inilinâ feulement lui fît fentir qu'il y 
tieflbus un autre vifage que celui d'une Vi 
de Gragnac. Je voudrois bien , interron^ 
dame de Mortane , fçavoir ce qui s'c 
entre vous 6c la Duchefle de ♦♦♦. T 
gnez point de faire une indifcrétion, ajoi 
le, j'en penfe plus que vous ne m'en dirt 
Je a des yeux qui , quand ils vousregarden 
fent plus que je n'en penfe. 

Que puis -je vous refiifer, répondît ] 
après ce que vous faites pour moi ? les inc 
cette hilloire font fimples , mes fenrimens 
médiocrement délicate ce n'cft pas po> 
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donner un grand plaifir; mais vous verrez par-!à 
la différence d'un amufement â une pailion , & je 
B*arpire qu'à vous prouver à quel point je vous a« 
dore. Après ces paroles II reprit ainfi. 

Vous fçavez, Madame, que Moniteur le Duc 
de ♦*♦, mon Père,, a toujours eu une prévention 
pour moi & une condefcendance pour mes fenri- 
mens, dont îi n'auroit tenu qu'à moi d'abufer. Il 
m'attacha d Monfeigneur dés mon plus bas âge; 
cela me mît dans le monde de fort bonne heure. 
Nlademoifelle de ♦♦*, maintenant Duchefle de 
•♦*, ne quittoit jamais la Cour que pour peu 
de tems. je la trouvois belle; mais elle n'a voie 
en ce teins - là que onae ou douze ans , & moi 
Quatorze ou quinze : on n'a pas d'ordinaire de» 
-ientîmens bien vifs à cet âge. Elle ne laiflbit 
pas de me faire de petites agaceries en rougifTant» 
ft je crois quelle connoiflbit mieux la force de fes 
aâions , que je n'en connolflbis le prix : le» 
jGemmes font plus avancées que les hommes , Ma« 
dame; vous en allez voir des preuves. A quoi 
irous amufez- vous? me difoit-elle un jour» qu'é- 
-tanc éhez Madame la Dauphine j'avols les jreux 
collés contre une fenêtre; vous ne vous divertif- 
îez'à rien, vos reaards font toujours diftraits , 
TOUS n*avez de préférence pour perfonne. Moi ! 
répondis-je fans prefque me tourner , je révère le 
Roi comme le plus grand Prince du Monde: j*at 
on refpeél & un attachement pour Monfeigneur, 

S lui me le fait fuivre en tous lieux : j'aime la chaf- 
e 9 la danfe , tous les exercices me font plaifir : en 
voilà aflez pour remplir les vuides delà vie. Mais» 
leprlt-elle, fat des mattres comme vous: je fais 
ma cour aliez régulièrement: j*âi par-deflus vo» 
occupations celle de ma parure; & je ne laiflferois 
pas ae trouver encore du tems pour d'autres cho- 
ies» fi je me i'étois bien mis en tête. Sa rougeur 
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fut extrême en achevant ces paroles ; je Tappeffo» 
yarce que je m'étois retourné à moitié^ mnit fa- 
voue â ma honte que je n*cn fends pas la mofnSié 
émotion. Nous étlon,s fi jeunes , que nos couver- 
fations n*étoient point fufpe^s, a j'avois tPaB- 
leurs une indolence pojor elle qoi fiilfoic qa'OD ae 
sne redoutoit point du tout.* 

One autre fois» j*étoîs chez la Dacheflêde *^* 
& lylere: elle tenoit une bille dans (a main^ elle ae 
demanda en badinant fi je voulois jouer au bil|«rd 
Sans attendre ma réponfe elle paffa dana ooe bUe 
€ii il y en avoit un. Qiie jouerons-od» > loi dis* 
je? Je ne fçd« répoiid|t-elIe:, jouons .,. • • «i 
ces mots elle s'alla çaclier pour iitê>4^ùfi air ce* 
fiuitln» & puis revenant avec un peu dèbardicflai 
jouons» ajouta- 1 -elle, votre c«nr contre le 
mien. Mes yeux fe défillerent dans ce moment, 
il me revint mille chofes que toute ma jeuneflb 
ne put in*empâcher d'interpréter en ma &veur. 
Ma vanité fut flattée, & je lui répondis d'un air 
aflez galant, que je voulois bien jouer le fien> parce 
* que fçachant mieux jouer au billard qu'elle , j'étois 
prefque fur de le gagner, mais que le wiep. lei 4- 
toit mieux acquis qu'il ne i'auroit nu être .par le 
fort. Ne jouons donc point, me ai;* elle, puit 
que je ne pourrois rien gagner, iïhl Mademoi* 
felle, lui dis -je, fi vous perdiez votre cœur coa* 
tre moi , ce feroit un moyen de me donner le 
prix du mien « & on gagne fouvent de grands 
plaifîrs en faifant de ces pertes -là. £h » mon 
bîeu! dit- elle , ne jouons point : croyez «vous 
qu'on ne pulfie pis &ire des préfens aufii-bien 
que vous? Je me fcntis touché de cette repartie; 
je mis un genou en terre pour lui en rendre gra* 
ces, & je baiTai fa main avec un petit traafport 
qui ne lui déplut pas: les témoins de cette aâîoa 
n'avoient point entendu nos paroles, on la regarda 

con- 
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comme un jeu d*enfantf & on nous laiiTa en re- 
pos. Quelques jours après elle m'écrivk on billet 
â peu près en ces termes : 

Vous nC aimez comme un enfanfi affpremz que je" 
fie le fuis pas plus que vous, A peine m*aveZ'V»us 
parlé depuis l*avanture du billard: fie devoit-elle point 
êvoir d'aubes fuites 1 Je fuis capable de viva* 
#fté, de jaloufie^ d"auacbevunt\ vous devez en pro- 
fiser : c*eft pour vous que la fête eft faite, Tai plus 
profité depuis que je vous aime , qu'en piujieurs an* 
nées d'une éducation afftz appliquée f mais e*efi dm 
bien perdu^ fi vous ne cultivez wufcionco que je m 
dois qu*à veus^ 

Ce billet me parut bien hardi pour une pette 
fille; mon edimene s'accrut pas, mais mes defirt 
en augmentèrent. Je lui fis la réponfe qui fuit. 

Si je ne fuis paf affez exaEiement les mouvemetir 
de mon cœur , la difcrétion en eft caufe ; qtèel pli^ 
grarul plaifir pourrois-je concevoir que de paffèr kr 
jours à vos pieds ? Mais ne faut-il pas garder en 
mefures ? Un monde de furveillans nous environner 
toujours. Je penfe à vous tous les momens de mti 
viOt trouvez des moyens que je fuiffe vous le dire en 
particulier. 

La petite peifonne me fit réponfe fur te champ r- 

» 

U- fouit donner quelque cbofe au bazar d » la tinndû 
ti ne. Jied pas à nos âges. Fenezfur lefoir: Mada^ 
me lit Ducbejfe ♦** doit aller faire un tour à Pa^ 
ris « je demeurerai entre les mains de mes gou^ 
vernantes; elles feront bien Jkies Ji elles le font plus 
q^ moi. 

]e me rendis au rendez- vous;. moD Peve ed iT 
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fort ami de cette maifon que j'y avois les entrie§p 
mats je ne pus jamais lui dire un mot qu'en pré* 
fcnce lie Tes femmes. Elle en nvoit une impaiica* 
ce dans k<; yeux , qui me fît faire un éclat de rire 
immodéré ; il faut convenir qu'il étoit hors de fs 
place ; mais elle a de plus une inégalité dans l*ef- 
prit qui lui fit tourner ion dépit contre moi : Voi- 
là un épanchement de joye fort i propos, dit-eU 
le; en- vérité les petits garçons font bien hàHbr 
bles* le fus alTcz imprudent pour redoubler ce 
rire ofFenfant; il me paroiflToit plaifant qu'elle me 
1 eprochit ma jeuneiTe à Tâ^e qu'elle a?o«t. Elle 
n'entra point dans ma penfée , & elle me menaça 
avec une colère horrible de s'attacher à des geiN 
qui ne lui donneroient jamais de ces chagrins -li« 
KUe ne le porta pas loin; je lui vis dès lelende- 
«nain agacer le jeune Prince de ♦**, qui ayant 
dix -huit ou dix -neuf ans lui parut un homme fort 
grave. Je fis contre de aion côté, en rendant des 
foins à une )olie perfonne; mais, lorfque je vis 
que la chofe éioit férieufe, & que le fujet qu'elle 
choififlbit éioit très -capable delà dépiquer, j'en 
fenfis mon amour-propre bleiTé. Je m'approchât 
un jour d'elle dans les appartemtns, tandis qu*elle 
prétoit Toreille à fon nouvel Amant. &. lui parlant 
en vrai jeune hon;me: Votre cœur fçait fi bien (e 
partager, lui dis -je, que vous pouirezbien aulïï 
pari'!:?t.r votre converfation; & Morfitur le Prin» 
ce de *** voudra bien que je vous demande à 
combien de conquêtes vous bornez votre année? 
Comme c'ell vous, ajoutai -je, qui vous les at- 
tirez , vous pouvez vous rég'er à un nombre 
fixe. Cela étoit frcs-impcrtintnt , une autre m*au- 
roit envoyé promener; mais ion huir.tur exfraor- 
c'nnire lui lit trouver cette faillie plaiHinte. Je 
pourroi*; conioie le Soleil, réponJit-tli-' en riant, 
m'ancter en douze rraifon?; nîais, ainfi que lui,, 
je reviendrai toujours à la première. Mais, Ma* 

de- 
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dnnoifelle, lui dis-je» cette première n'a pps de 
grands privilèges, puifqu'il n*y demeure pas da- 
vantage que dans les autres» Ceci n'eft qu'une 
figure, ajouta-t-elle, elles font quelquefois un peu 
différentes de la vérité; & pour en revenir à elle, 
je me trouve prête à rétrograder & à retourner î 
non premier gîte. Le Prince de '^^'^ entendit 
toute cette allégorie parfaitement; mais, ainfique 
moi, il n'avoit pas une palfîon bien délicate, & 1» 
jaloufie ne le tourmenta gueres. 

Le caprice qui m'avoit 6té Mademoifelle de*^r 
ane la rendit. Cétoitane choreprodîgieufedevoir 
combien elle étoit avancée à fon &ge; rien ne Vav^ 
jrétoit; elle ne fe contraignoit pour rien; fe» 
goftts & Tes cteGrs lui (enoienc lieu de règle; & 
par «1 prodige furprenant elle fmpofoit à fa h^ 
mille & à ceux qu'elle vouloît » par des difcoursft 
des apparences fi fages, qu'on ne la foupçonnoic 
que d'une envie de plaire en général. Je ils en ce 
tems-là ma première campagne, fi on peutappcUer 
•infi le Cége de Philipsbourg, que Monfeigneur fit 
en i684« >Q mois de Septembre. La joye de courir 
à la gloire, & de voir réellement ce que je n'avoi» 
fait qu'imaginer, me donna une forte de ditlrao» 
tion qui ne me permit pas de paroitre fort affligé 
à ma MahreiTe. Elle en eut de la colère; les ré- 
ponses qu'elle fît à mes lettres,furentrenipii(.'sd*uT> 
dépit aigre. Lorfque je revins» je la trouvai re- 
tournée au Prince de ♦♦*. Je m'en plaignis .^ 
elle le prit d*un ton plu.^ haut que moi; mais il 
faut confelTer qu'elle m'aimoit mieux qu*un autre» 
ft que je n'avois que des pafTades de coquetterie à 
efiuyer. Mon Père voyoit avec plaifîr l'attache- 
ment que j'avois pour elle : il me prit en particu» 
lier, & me demanda avec fa bonté ordinaire, fi je 
voulois qu'il fongeât à cette alliance, jedemeurai fur» 
pris de cette propofition » un engagement éternet 
me hifolt peur. Ahl lui dis -je, Monfieur, i& 
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ne fuis pas encore au momie : laiflez-moi jouir dès 
douceurs de la liberté. Mon Père ne s'en tint 
pas 'là , il parla à Madame la DucbeiTe de *** 
d'une union qui lui paroiflfoic H bien aflfortie. Elle 
récouta favorablement, & dès le jour-môme elto 
en donna avis à fa fille, fans lui donner le tens 
de lui répondre. J'entrai chez elle quelque tems 
après : Etes- vous las de m'aimer, & d'être aimé 
de moi « me dit -elle d'un air chagrin ? Com- 
ment, Mademoifelle, repris -je, avez- vous quel* 
que nouveau reproche à me faire ? J'en ai un d'u« 
ce telle importance» interrompit - elJe , qu'il dok 
vous faire rougir. Quoll vous voulez prendre ua 
engagement éternel, & peu fenfible à la douceur 
d'avoir un cœur qui fe donne à vous , vous vou- 
lez le contraindre à y être toute fa vie? Ah! a- 
jouta-t-elle, fi cela efl, je vous ferai bien voir 
que je fçai m'affranchir de ces fortes de tyrannies, 
& je vous mépriferai fi fort dès que vous ferez 

mon Mari , que Mais, Mademoifelle, lut 

dis-je tout étonné d'un reproche que je ne méri- 
tois pas, & de l'efpece dont il étoit, vous voulez 
me faire une querelle décommande: il efl vrai 
que Monlîeur le Duc de *♦* m'a offert de 
vous demander pour moi, mais je me fuis trou» 
vé la même répugnance au mariage que vous en 
témoignez avoir; ft s*il a paUé outre, c'ed con^ 
tre mon confcntement. 

Je xre fcrois bien gardé de parler ainfî à une 
autre perfonne; mais je crus la fervir à fa mode, 
& en cela je me trompai fort. 11 efl trés-particu* 
lier, me dit -elle, que vous rejettiez une propo- 
fîtion comme ctlle de m'époufer , & que vous 
foycz affez étourJi pour me le dire. Allez, Ru» 
cille, allez, me dit-elle, je ne vous verrai jamaip. 
Vous ne me verrez jamais, lui dis-je, parce que 
je vou? dis une vérité que vous femblez fouhaiter: 
ai-je mal entendu? Oui, reprit- elle, & ircs-mal: 

je 
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Je n'auroîs pas voulu que vous vous fufflez aviftdiP 
Touloir devenir mon matcre; mais je trouve horrible' 
ment mauvais, que vous de faiUfliez pasi'occaOoo 
de m'avoir.pour compagne* Aiil Mademoirelle, 
lui dis-je» vous avez beaucoup d'efprit» mais. il j 
a ici des didinèVions bien fines ; j'ai peur qu'elles 
De vifenc un peu au • ... Au galimatias , re« 
.prit>eile brufquemenr; fe vous entends t Rucille: 
écoutez, ceci .n'efl point galimatias, partez dans 
ce moment» & ne revenez jamais. Prenez • y gai* 
de» lui dis-je, Mademoifelle: vôili une bizarre* 
lie dont un autre que moi feroic des plaifanteriei 
par tout; vous me chaflez par uo caprice horri- 
ble , vous ipe rappellerez peut-être envain. 

A peine m'écouta- 1 - elle; je fus même plufîeuri 
jours à ne la voir qu'd la Meilê, aux Appartemens 
ou à la Comédie: on ne parla plus de dous ma- 
rier. Elle afFeâoit alors de regarder tendrement 
le Prince de ♦♦♦, j'en avofs une efpece de 
jaloude, mais je me gardois bien de la témoigner: 
cette conduite me réufliL Elle me dit un jour eo 
paflant qu'elle avoit une nouvelle à me dîre, & 
que j'allaûTe le lendemain chez elle. Je ne me (\$ 
pas prier: on me marie, me ditrelle lorfque j'en- 
trai , & c'efl à un homme que félon les règles je 
ne dois pas aimer, les plus féveres-mémes me le 
pardonneront. Et qui efl cet homme heureux? 
repris-je tridement , pour ne pas tomber dans 
l'inconvénient qui m'avoic brouillé avec elle. Ced, 
reprit- elle, le Duc de ***: ii ell doux, il a 
peu d'efprit, c*e(l mon fait: je ne vous en verrai 
pas moins, Marquis. Ses manières de penferm'é* 
toient toujours nouvelles : je la reeardois d'un air 
épouvanté; elle crut que j'étois lilché delà per- 
dre. Rh fi! dit-elle, n'enviez point la place du 
Duc de ♦♦♦; je ne l'aimerai jamais > |e vous 
aimerai touiours,^ je me crois en droit de vous 
le dire ainfi , pardf que je n'ai point de vues cri- 

D 7 mi- 
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aineUet. Le refte de ia converfacion Te pa 
ie mAme ton. Cependant cette affaire n*écoii 
ve qae proporée, & elle ne fut fçue qu'un 
,près'« de fat en ce tems-lâ. Madame , que j 
▼is pour la première fois â Mkily. Monfl 
<y. P. me dit de vous regarder ; je le fis fana 
▼oir, ft je m'allai placer auprès de voui 
•vendre â Mademoifelle de *'*'* les regarda 
le me prodigûok. Elle ne me parla poi: 
TOUS y quoiqu'on parle d'ordinaire d'une m 
le Tenue* On danfa le lendemain ; je danM 
TOUS 9 je TOUS trouvai fort belle , je vous 
-aiAme voir quelque chofe dans mes veu: 
Mademoifelle de *** ne l'eue pas plutôt i 
^f que je vis aufli-tôt une certaine mouch 
cée i un endroit » qui . pendant que cette i 
nation fut en règne, iignifioit la plus crac. 
loufie. Je me repentis de ma légère infidélii 
je crois que la plus véritable caufe de ce rep 
c'efl que vous détourniez toujours dédaigt 
ment les yeux de delHis moi» comme fi voui 
viez trouvé méprifable. Le reiTentimentde cf 
outrage m? rendit à mon devoir ; je n'avois 
leurs jamais été fî content de ma MaîtrclFer 
vous fouvenez fans -doute. Madame, que je 
fis un jour la guerre de la manière dont vou 
ceviez les avances qu'elle vous faifoît; vou 
répondîtes avez une aigreur infupportable. 

Cependant le rems du mariage de Mademo 
de *♦♦ s'avançoit. Dès que toutes les dii 
tés furent levées , toute la Cour fçut cett> 
faire: elle fe fit avec une fplendeur fans égal 
paroiflbis affez chagrin ; je Tétoîs en effe 
voir quel homme alloit être le pofTefreur i 

Îerfonne qui a fans • doute beaucoup de chai 
*allai chez elle la veille de fes noces à \\ 
qu'on de voit la parer pour toutes ces cérém< 
qui précédent la véritable. Jr me préfeniai 

r 



i>c MoRTAnfi)/ Partie. 8^ 

porte de fa chambre au moment que la Duchefi 
de ***» fa Mère , fe tourmentent i>oor qu'o» 
la lui ouvrit ; mon impatience n*en de?oit rien à 
la fienoe. Mademoifelle de ^'^'^ dlfoit de temt 
en tems â fa Mère qu'elle ne fçaiToit oii étoient 
fes femmes» qu'elles avoient emporté la clef» & 
qu'elle étoit enfermée. Le phlecme de Made-^ 
Bioifclle de '^'«'^ irritoit la Dacheuè. Enfin, el- 
le envoya chercher un Serrurier» la porte fat 
ouverte. Sçavea^voiis, Madame » qui nous tro» 
Tâmes dans la chambre ? le Prince de *^* qu'el- 
le avoit f^it cacher dans une feuille de paravent 
faute d'autre Heu pour le mettre. La Duchefle te 
pria bien doucement de s'en aller» & l'aiTura qu'el- 
le ne croyoï't que de l'enfance dans le procédé de 
Ha fille. Comme je ne lui écols point rufpeâ, el^ 
le lui dit des chofcs très-fortes, trés-fcnfées , & 
très - capables de la faire rentrer en foi -même. 
Elle me laiflfa enfuite, & j'eus mon tour; je ton» 
nai » je reprochai : elle m'avoua qu'elle avoit tort 
dans les apparences , mais qu*au fond rien n'étoit 
plus innocent. Je m'en allai comme un furieux; 
cela fît dire que fon mariage m'a voit fort affl'gé» 
Je vous en lailTo juge, Madame. Je ne fçaiqui ré* 
pandit Tavanture de la feuille du paravent* je 
fçai bien que ce ne fut pas moi ; mais enOn elle 
fat contée » & fon Mari etl le feul qui Tie^nore. 

Je regardai alors la Duchelfe de '**'*' comme 
une coquette, comme une iniidelle: jufques*là 
la (ingularité de fon cara^re m'avoit piqué; mait 
on revient à la fin de cette vivacité qui n*efl: pas 
foutenue par Tenime. Vous aviez, Afadame, tout 
ce qu*il falloit pour engager & pour retenir le 
cœur d'un honnête homme; je donnois à votre 
bîfauté le prix qu'elle méritoit: la vertu brilloit 
dans vos avions: une modetUe char;rnnte vous fai* 
foit honorer de tout le monde. Que ne fcntis-je 
point alors l les fuites vous l'ont prouvé: il e(l 

vrai 
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vrai que la fierté ou la colère que 'je voyols tooc 
iours dans vos yeux, lorfque vous daigniez feo* 
lement les tourner fur moi, m*avoit fait réfoudre 
àfurmonter une paflion qui me déchîroit, & qui 
ne parolflolt digne 4*un traitement plus doux. 
: Hélas! interrompît la ComtelTe, la caufe de ce 
-traitement vous doit être à préfent bien cbere. Jib 
-vous avois vu adorer la Ducheflb de *♦♦, an 
jnoins il me le paroifTolt : je vous croyois Indiffé* 
rent nour moi, je ne pouvois l'être pour vouir 
mon aépit & ma dolere* compofoient un air de 
£erté qu'il ne failloit qu'approfondir, vousyauries 
démêlé bien de la foiblefle; Je fuis trop payé 
Madame, reprit le Marquis, je fuis trop paye de 
mes foufFrances; de quel prix ne voudrois-je 
point acheter vos bontés ? Voici le refle de Ta* 
.vanture, s*il vous plaît de l'écouter, llrecommen-^ 
ça ainfi Ton difcours. 

^ Ce fut en ce tems - là , Madame , que votre ms* 
riage fut arrêté avec MonHeur de Mortane. Je 
fouffris dans mon ame tout ce qu'on ne peut ima- 
giner à cette nouvelle. Me voilà donc fans efpé* 
lance, difois-je^ le bien que le Ciel donne par 
pitié aux plus miférables, m'eft interdit: cette ver* 
tu qui fait mon admiration , va faire mon malheu^ 
Hélas l reprenois-ie, je n'y perds rien; elle me 
hait ou me méprife dans le fond de fon ame. En» 
fin , Madame , j'ai connu par moi - même , que 
les difcours qu'on fait tenir à Cirus & à fes fern* 
blables font fort dans, la nature; car à m'entendre 
on m*auroit cru fou. Vous vousTouvenez fans-dou- 
te du jour que vous tombâtes dans les bofquets 
en courant pour répondre à Madame la Princef^ 
i^de Conty: je fus des premiers à m'emprefBsr 
pour vous emporter; vous me reçûtes d'une façon 
quiavoit quelque chofe de trop particulier pour 
n'être pas le fujet d'une longue méditation. Âpr^ 
avoii paild deux. beure& à lêver Inutilement â ce 
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qat vous avoic fait parler comme vous fîtes, j'eus 
recours â vous comme à l'oracle le plus fur. Ma 
première lettre fut inutile; j*en eus un défefpoir 
affreux. £h» mon Dieul interrompit encore la 
Comtefle» comment aurois-je pu faire? j'étoisdans 
une fituation qui me défendoie prefque jufqu'auK 
penfées: vous en fCfctes dédommagé par la fuite^ 
& vous connûtes bien par la réponfe que je fis à 
votre fécond billet» que je n'étoîs gueres plus de 
ftng-froid que vous. Mais achevez» Rucille, con- 
tinua -t-elie, je ne vous Interromprai plus» Il re- 
prit donc ainfî. 

Votre lettre me fil fentis des mouvemens mêlés 
de tant de chofes différentes» que je n'entrepren- 
drai point de vous les eiprkner. k travaillai vaî ' 
nement à rompre ce fatal lien qui nous alloit fé- 
parer au moment que Tamour nous faîfoit connoW 
tre que nos cœurs étoient unis. . J^ fécond billet 
que je reçus de vous % me fit perdre toute erpéran^ 
ce de vous pofTéder : mais une certaine a^itorité 
que vous preniez fur moi, cet ordre de ne point 
troubler une cérémonie f} cruelle, me fit fentir un 
charme mêlé de douleur, que j'aurois préféré aux 
plus grandes faveurs d'une autre. Elle va palTer 
dans les bras de mon Rival , m'écriai-je , & quel 
Rival encore! Elle me défend de m'y oppofer; 'fa 
réputation Toctiupe. Mais, reprenois-je , puifqu'el- 
le me défend (i précifément de rien entreprendre, 
elle fçait donc à quel point il me feroit important 
de le faire: elle a donc conçu combien je l'adore; 
elle fait plus, elle me fait entrevoir uneafHifUoa 
fage de fa deHinée: elle n'ed point infenfible pour 
moi » ce n'ed que la vertu qui l'arrête ; je fuis eo« 
core trop heureux. Ah! reprenoiS'je , je donne 
dans la chimère , tandis qu'on m'arrache un biea 
réel. Vous n'ignorez pas. Madame; tout ce que 
j'entrepris pour gagner Madame la Maréchalle de 

♦**; çUe &(; inflexible.: .Le défefpoir. a'^o^- 

parsi 
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para alors de mon ame : & fans on de i 

Suicorinut tout mon trouble» je me fe 
oute porté à de grandes extrémités ; ms 
fon fortifia le refle de la mienne. Je ne 
pourtant pas capable de vous laîflêi proi 
oui terrible fans vous y troubler. Je n 
tai à vos yeux , vous me vl^es , Macfa 
langueur charmante que je vis dans voi 
m'en avertit: vous prononçâtes cette p 
me devoît feire mourir, fl le deflin ne s 
feivé pour une félicité fuprême. Pappri 
Ami que vous vous étiez trouvée mal , j* 
nité de m'en appliquer la canfe;* votre 1 
toit cependant plus précieafe que tout le 
me dît que vous étiez à la campagne, je 
faî pour vous y aller parler; une Palfani 
récompenfai auez bien de m'avoir prêté 1 
fut ma femme de chambre. Vooa fçawt 
qu*eut ce déguifement. Il ne faut point i 
tir , Madame , je me flattai de pouvoir v: 
icruputes; cette douce idée me redonna 
meur ordinaire. La Duchefle de **^ fit 
le duc pour me rembarquer : je lui répo 
jours en homme rebuté de Tavanture au ; 
ft c*e(l ce qui fait qu'elle ne m'a point i 
d'un autre amour. 

Deux ans fe paflerent en pourfuites de 
A en cruautés de la vôtre; cela me ri 
voulus brifer mes chaînes , & j'aimai mi 
m'en coûtât quelques pas vers la Ducbefl 

Î[ue de commencer une intrigue avec i 
e ne fçavois pourtant comment m'y prc 
ne me trouvois rien à lui dire; & tout 
fe réduîfit à \m faire des mines quand i 
viez en être témoin. Que me voulez-' 
dit-elle un jour à Chantilly près du c 
Silvie? vous me regardez; il femble < 
jQQê repenties d'avoir été un efdave i 
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cela eu. ainfi, je vous ferai t;race en faveur de vo* 
tre retour; & je ne vous impcferai d'autre peine 
que celle de ne plus retomber dans une pareille 
faute. Je n'avois pas le courage de répondre à Tes 
avances, je biaifai dam cette occafion» & prenant 
un ton de jaloux : Je ne vois pas Madame » re- 
pris- je , de quel droit vous me faites des repro* 
ches ; & s'il vous plaie de vous foavenir du para- 
vent & des perfonnages dont vous l'aviez orné. • . • 
Ah! Rucilie , Inrerrompic-elle, vous reprocher 
toujours la inéine chofe ; le tems qui s'tfl pafTé 
depuis, devroit fervir de fieuved'oublî. Je croirois 
bien, répondis -je , qu'à approfondir les chofes, 
je pourrois trouver dans votre conduite de quoi 
donner de la diverfité à mes plaintes. Vousétei 
fou, Ruciiie, me dît-ellâ brufquement, de m^ 
piirler ainfi ; & puis franchement , l'importance elt 
que je vous aime toujours mieux qu'un autre. Cet^ 
te converfation dura encore un peu ; le trouble 
que je v\^ fur votre vifage me la fit continuera 
pardonnez -moi, Madame, mes petites rufes , o& 
le permet en guerre & en amour; je vous vH 
des manières toutes différentes pour moi, & Je 
triomphois en fecret d'une inquiétude que je von* 
lofs vous caufer. Lorfque vous fûtes a Paris» le 
Prince de '*' * * commença à vous fuivre en tout 
Jieux: je ne vous perdois de vue que lorfqu'il ne 
in*étoit pas permis de me trouver oh vous étiez: 
je crus voir que vous vouliez aiTe^ler de lui hltt 
bonne mine, mais que vos yeux ne répondoient pu 
à vos intentions. Je craignis pourtant â la finuil 
Rival que je halflToîs déjà beaucoup: j'entrepris de 
vous parler, je le fis i l'Opéra; perfonne ne peut 
Imaginer le charme inexplicable que je fencis dans 
cet entretien. Mais il me fut vendu bien cher; 
deux années fe font palTées depuis fans que j'aie 
feulement ofé prendre la liberté de vous écrire: ii 

cft vrai qu'il me prit i Fontainebleao im deiir û 
^ '^ vif 
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▼if de VOUS demander de vos Donvelles^qoe feW 

pas 7 réfiQer. Mon retour à Paris foivit de ptH 

a» lettre. Vous f^vez anlfi-bien que moi le rak 

de l'avanture: c'eft vous qui la couronnez^ - Wi 

▼oui, divine perfonne* qui me rendez plurhMK 

reuz que fi je poffidois l'Empire du Monde : aimé de 

It plus adorable de toutes les femmes qui joint «C 

grâces de Ta perfoone les plus fublimea qualité de 

rerprit & de rame , qu'ai-je à deGrer que la continaa- 

tlon de ma vie pour goûter une félicité fi parfliltef 

Mais Marquis, lui dit la Comtefle qoand il eit , 

fini» que font devenues ces paroles de paix, qaa 

.vous vous dites à Chantilly la Dudieflk de ^ ^ ^ 

.ft vous? Rien Madame» reprit -11* J'ai toafqof 

-arrêté le traité par des articles qui- ne loi com» 

noient pas. Cela eft fort bien , dit Madame de 

Marigue: mais. Marquis, la Ducbeflè 'Tona ainc^ 

•elle a beau fe tourner i droite & à gaudie, voap 

ites Ton point de vue; & c*e(l pourquoi je vov 

confeille encore de tenir cette affaire «^ i fecrette: 

Unjra rien qu'une femme coquette ft jaloufene 

puifle entreprendre r croyez -moi: contentez -voai 

de .votre fatisfaétion Intérieure fans en avertir II 

public. Madame la Maréchalle de *^*t ajout» 

ta-t-elle, doit être même ménagée: de longue maia 

vous connolûTcz Ton humeur. & vous fçavez les 

fbiblefles que Madame de Mortane a pour elle^ 

lorfqu'elle lui parle avec autorité. Je ne m*ea 

difens point, ajouta la belle Veuve; mais polf* 

que j'ai pris un parti» je le foutiendrai avec fe5 

meté. Alors ces trois Amis parlèrent encore de 

tout ce qui leur écolt plus cher ; & ce fut avec 

peine que la Comtefle fe réfolut à le prier de pi^ 

tir l'après-diner du lendemain : il fembla de fa part 

qu'on lui arrachoit rame; mais l'efpéranceden'jtre 

pas long-tems privé de la vue de fa Maîtreiïe, lui fit 

prendre patience ,& lui donna la force de s'en féparei^ 

fin it la prmUrû Fartic. 
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SECONDE PARTIE. 

Es que le Marquis de Rudlle futpar« 
ci , les deux Amies refterent dans cet* 
te douce joye que refpérance donne. 
La ComtefTe pouûToit cependant dei 
foupirs de teins en tems; & fi la (k« 
dsfaélioD de Madame de Mangue n*étoit pas il vi- 
re » elle étoic du-moios plus tranquille. 

Elles paflTerent quelques jours i ne parler que 
de Rucille; elles en reçurent des nouvelles; elles 
eurent des vifites de Paris & des environs : ces 
diftraâions extérieures n'empêciioient point Taî- 
mable Veuve dé donner toutes Tes penfées au Mar« 
qals. Le tems approcboit de quitter la campagne» 
fj on n*y vouloit pa9 pafler l'Hiver. 
Ce û*écoit pas l'intention de nos belles Amies < 

Je 
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je ne m'enimyc pas avec vous, difoit un jour Ma- 
dame de Maiigue i Madame de Mortane, & je n'ai 
tien qui me rappelle à Paris; mais les jours corn- 
iiienceni i être courts , les feuilles font prefque 
toutes tombées, voulez-vous ailetidre ici le i-etour 
du Priniems, & laiQêr Rudlle dans les douleurfde 
l'abfence apiès l'avoir tant tourmenié par vos li* 
eueuri ? Nous partirons dans peu , ré^iondit 11 
Comiefle , je n'ai pas réfolu de faire une retraite 
plut longue. Mais, i ne vous tien déguifer, je 
ctiint mon retour i Paris: il faudra y remplir de» 
devoirs: il faudra écouter ma Mère fur l'éiablilT» 
ment qu'elle s'ell mife en tête de me faire accep- 
ter: il faudra voir le Princode ••*, ft ne voit 
{tucille q\tG rarement; voui-méme, ma ciiere Bon- 
0t . m'avez impofé ceue loi , & je !a vois trop né- 
cefTiire pour y contrevenir. 

Je vais répondre d toutes ces difEcuItés, reprit 
Madame de Warigue. Votre douleur vous met 1 
couvert de ceitaing devoirs fouvetit triftes & faii- 
gans ; la mêiite raifon vous feivita i éluder les 
petfécuiions de Madame la Matéchaile de * * •. 
Vous vous ferea un mérite auprès d'elle de votre 
régularité à ne pas recevoir tous its jours le Prin- 
ce de * * • . & nous trouverons des moynit 
pour vous faire voir le Marquis fans que vo- 
tre gloire en foufFre. Partons donc , dit Ma* 
dame de Mortane , je me rends i vos difconni 
partoni dans deus jours au plus tard. 

Elle reçut le lendemain cette lettre de li pan 
de Rudlle. 

Ç((e vout êtes ioin de ptnfer tomme moi, Mada- 
wf , çu* viTtrc cimr Jeta piu It toument de i'abfenet 
if le plaifir du riUiur .' jÎu milieu d'une Co»r fuJ 
Vt (mge qu'à Je divertir , vous mites éleriKlItmti» 
frifente: je vous Joubaiti à tcm lei moment; je « 
JiiH psi aûimi lUmpte de tr oubli i^4e t ratnti, maigri 
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Us affurancis quHl vous a plû de mi darmer; ff Vùut^ 
dans unit cannant déferte^ nudtrejje d9 VifUf data, 
un lUu i*9u je voudrois pmvêir partir ^ vmu veut 
^mtefUez peut-être de fenger quelque/ois à moi ^ ^ 
fére de mon emur comme vous devez Titre , </ n» 
Vêus pûjje dans l'ejprit aucun foupeon quHl puijfei^ 
mais vous échapper. Fous avez rai/on^ divine perfen* 
n#; m/ois faut-il avoir toujours rai/on quand on aima^ 
un peu de dérangement 9 un peu d'inquiétude, prouva* 
remit bien mieux ce que je ne puis perdre fans moni 
rir. DemandeZ'le à Madame de Marigue , MadoF 
ma: Icfang-froid oàelleeft à préfetit\ ne Vempkberm 
pabetdafe fouvenir de ce que C amour efi eapabk de 
fesÊrmr à Vimagituitien. 

Ilaraifon, d{c Madame de Marigue, riean'eil 
ii extraordinaire que d*étre abfente de propos dé- 
libéré. Eh bien » reprit la Comrefle » partons de* 
main , & ne me grondez plus. En effet, elles re* 
prirent le chemin de Pans, & Madame de Morta« 
ne avoua à Ton Amie qu'elle feroit très-fenfible an 
plaifir de revoir le Marquis» Cette dernière en» 
voya chez lut dis qu'elle fut chez elle; il écoit k 
Verf^illes & revenott le lendemain. Il vola» dès 
qu'il fut de retour, chez Madame de Marigue. hn 
Comtefle 7 venoit d'entrer. Ton deuil ne l'empê* 
choit point d'aller chez une Amie intime; & la 
Maréchalle de ^^^ étant allée faire fa coiur, elle 
en avoit plus de liberté. 

La eonverfation Ce pailk entre ces trois perfooc 
nés avec la douceur qu'on peut imaginer. La /ove 
brilloit dans les yeux de Rucille; celle de Maaa« 
me de Mortane fe couvroi; un peu d*une modedie 
qui redoubloit l'amour & l'admiration de cet heu« 
reux Amant. On prit des mefures pour fe revoir» 
Il fut arrêté qu'il iroît rarement chez la Comtef* 
fe; que Ces vifltes feroient courtes 9l dans les heu« 
res où il y auroit le plus de monde; ft qu'ils fe 

ver- 
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nrrolebt p)m fouvent chez Madame de Mufg^i 
qui étant matu«9è de faire fermer Cb paTte.,pca' 
«oit aatH garilei fa maifoo coni qu'il luIjtUUbib' 
Si on en eût cru l'amoureus Rucille, U ne A i^< 
nie pas palTé un jour qu'on ne lui eût donné WM' 
(ittsfiftion ; mais la Comtefle n'ëtoit pu nnttrc& 
de fonir û fouveoii & oo le (it coofeodr k.junih 
âte fei ordres pour régler uo peu (et traolpgitl.- 
Cependant, comme la Maréchalle ne devoit niftr. 
Blf de Ver(âilies<iue dans nueliues joun, . ou.ifr: 
foiut de profiter de Ton abfence, & on & doaot 
puole de fe levoir le lendemain. r.i 

'. Le Prince dt**.*y pIus.aQioureux<]ue jamafil, 
ft plus déterminé i h vengeance, alla ie ptétO' 
ur ce joDr-1à i la porte de la Coctteflei le SuiSê 
lui dit qu'elle ve&olt de fortir. Malt, comma tHe 
ivoit ordonné que fon carofTe retournât chez «Utt 
pour qu'on ne le vit pas fl long-iems chez (ûn-M' 
mie , le Prince riul vit revenir l'éiiulpsee i vuidfe» 
demanda i un laijuais oli étoit fa MaltrclTe. Le 
hquiii n'f entendolt point de fîneflc , il- dit 

S D'elle étoit chez Madame de Marlgue. Âufll-tût 
fit tourner fon carolTe pour f aller. Jl ]• St 
demander; on répondit qu'elle étoit fortie ifcc 
k ComteHe de Momne, VoiU déjd un fufet de 
foupçoo. 11 apperçut 1 vingt pas de-Il le carofle 
de Rucille, ce fut comme s'il l'gvoit va da^ k 
maîfon de fes proprei jreux : il voulut ppiiilut 
en Aire fur; il eut la patience d'attendre JufqR^ 
fbir dans un endroit de k lufi d'où 11 pouvait {qa 
découvrir. 

Il vit revenir les eens de Madame de MortAoe, 
tl la vit partir, & Rucille partit peu de tenu »■ 
pris. Quelle vue pour un homme amoureiui! Si 
jaloufîe ne fe prefcrivii plus de bornes , Il courut 
diCE la Duchefr de •*♦. Que votre vengeas:? cft 
tardive, lui dit-il en arrivant dans Ta chambre, 
où il k tiouva feulel qu'atiendez-voui, Mada* 
me> 
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me « pour mettre à profit l'efprit que vous avez 
reçu ae la nature? 11 y a deux jours que Madame 
de Mortane e(l revenue; Rucille la voit tant qu'il 
▼eut chez Madame de Marigue , & vous êtes 
tranquillement chez vous. Mais, répondit la Da< 
chel&, il n'y a pns encore beaucoup de tems per- 
du ; donnez -moi jufqu'à demain. Trouvez* vous 
chez la ComtefTe, j'y ferai de fi bonne heure qu'el- 
le ne pourra être fortie; vous verrez Ç\ je m'en- 
dors quand il s'agit de pareils intérêts. Alors elle 
lui dit la manière dont elle s'y vouloit prendre; 
ft l'agitation dont ils parloient , les auroit fait 
foupçonner d'autre chofe que de confidence » fi 
quelqu'un étoit entré. 

La DuchefTe ne manqua pas d'aller le lendemain 
à la fortie de fon dtner chez la belle Madame de 
Mortane. Elle lui fit toutes les amitiés que la 
faufleté des femmes leur a fait inventer pour fe 
tromper l'une l'autre; la ComtelTe y répondit fans 
empreflement & fans incivilité. 

Après les premiers difcours la DuchefTe tombi 
for b beauté de fa Terre où elle l'avoit vue. Maïs 
i propos» ajouta- 1- elle, qu'efl devenue cette VU 
comtelTe de Gragnac qui étoit fi plaifante avec fon 
mafque? Je voudrois la revoir, fon caraélere d'ef- 
prit me plalfoit afTez. Madame de Mortane n'en* 
tendoit jamais parler indifféremment de Rucille; 
nais cette avanture avoit eu quelque chofe de fi 
iméreflBint & de fi myflérieuz , qu'elle rougît pro- 
digieitfement à cette quetlion : mais , comme elle 
a bien de l'efprit & qu'elle ne foupçonnoit pasqu*on 
pût fçavoir ce déguifement, elle fe remit avec af- 
fez de promptitude. 

Cefl Madame de Marîgue, reprît-elle, quîpeuf 
vous en dire des nouvelles, & je lui en deman- 
derai à votre intention. Je croyois, dit alors îi 
Ducheffe, que vous en pouviez fça voir autant quVi- 
■ic ; & quelque aimable qu'elle foit , jp ne puis 
, Tmi IF. E croira 
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■atAte qa'on l'illle chercber chea roDi. Mab , !«• 
prit Madime de Idoiiaoe que cette répoare eoibK* 
nflh, DO ne Uvint poinc cfaercber, eUeAoK'fb> 
une fatra ua petlc voyage 1 Parti , & elle ne pria 
par «n* lettre- de tiouvar boa qu^elle m'an '~ 
eene parente. Vou ?oyexilasc.. dit la D"*^ 
«l'un sir badJB , que c'eft toujouri vou qn'oo a on 
^eicber; & je nii fûre, >jouia-t.<lte , qwUoD- 
Âeur le Priacede ***oe m'en dédCrapat.. 'U ai- 
«rolt cDOtiae elle dlfolt cet oioii. ir aianmita k 
icrouble de la ComtdTe , & demandant â la Dncbct 
té de quoi il t'aglffiiit, elle reprit toute la codinfr 
fition, & inl demanda ce qu'il en penfoiL Md, 
Madame, reprlt-ll d'une manière' loyftArleufe, Je 



«rois me todi en Tçavez plat (lucperfoniie. Boa* 
«lit la SacbelTe, vous m'attaquez q°<nd fe «DM 
prends pour iagtfjcelan'eflpasd'usChevaljerbtEn 



courtois. Oh, Madame, reprît le Prince, je 
<lils Chevalier que d'une Teule Dame, & |e vau 
même me ranger de fon câté â vous cootinoa 1 
' l^mbarralTer. 

Pendant loDiceli, MadamedeMoitane TooffriA 
ce qu'on ne peot imagioer; Ton erprit ne lui fom- 
nilTolt rien dam une occaHon où Ton ciaur feirofr 
voit attaqué ; car entin qui ponvoit avoir révélé 
ce fecret que Rucilie lui-même T Ignorant te co» 
bat & tout le ie([e, pouvoit-«lle parer des coop* 
qui lui étolcnt portés de pièit 11 n'yavoltpon» 
tant pas moyen de carder le filence. Je voua en- 
tends Il peu, dit-elle, & vos plairantcrin me p»- 
toilTent Q hors de leur place, qucvous ne devs 
pas être furprls 11 je ne vous réponds pas. 

La DuchelTe Ht alors un éclat de rire, & dk: 
En vérité vous av» peut • être autant fujet de rire 

Sue mol; car, H la VicomtelTc ne m'a pas celé fon 
égitifemenc , elle l'avoit entrepris pour vous, & 
je ne démêle pas bien qui en eflla dupe, f Suivant 
BtoD peifonoage de Qievaller loyal , dit le Pria- 
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te, & ce que vous m'avez ap[>iis de (.iiii; avii:'-- 
te, je crois que c'eli vous qui uvcz fouiFL-rt ilc cf: 
déguifcment; car mCm le premki mouvement a été 
pour Madame de Morianc; & fl la VicotnccfTea fié 
UKllfcretej c'eft un mouvement d'indifcréiion afTez 
ctrdlQaire dans ce fiéde. Quelles paioles pour une 
ffisime veitueure, qui aprâ avoir tout Tacrifié i A 
gloire ■ s'ell enfin rendue i des pourfuites ardentes 
4t durables! 

lut ComleOe penfa mourirdedouleur.Iorrqu'elie 
vit Ton Auianc 6c fa Rivale inllruits d'un fecret qu'ils 
ne pouvoient i Ton avis fçavoii que par celui qui 
en triomptioit. On ne peut imaginer ce qui fe paf> 
fa dans foa cœur : elle Te déconcerta , Tes beaux 
feux étolent prefque prêts d répandre des lu- 
mes; & d Madame de MarJgue ne fQt entrée, elle 
fturolt abfolumeDt achevé de Te défaire. Mois la 
préfeDce de Ton Amie la foutenant: Approchez, 
Madame, lui dî^elIe, venez répondre i des énig- 
mes impénécables pour moi, & dont vous devez 
avoir plus de connoiCTance qu'une aucie. 

Alors elle lui apprit de quoi II s'agiflbit , & 
combien de railleries rouloieni fur la VicomtelTe 
de Grtgnac. Madame de Matigue demeura fort 
étonnée â Ton tour. Je ne fçai , dît -elle , quel 
Biyftcre on envibge luus tout ceci. J'ai unepa*. 
itnte en Gafcogne qui fe nomme la VicomtelTe de 
Gragnac j je ne connois , ni fon vifage , ni Ton 
dcrîtute. On me la vint annoncer un jour que 
riloii partie de chez Madame de Mortane, Ce 
De fut pas fans épouvante que je la vis entrer 
avec fon mafque ; elle m'en dit la ralfon que 
rôus avez fçuc. Elle me conta un procès qui Va» 
menoit i Paris, & me pria de la loger chez mof, 
fe m'en retoumols trouver Madame ta Com- 
lelTe. Je la priai de trouver bon que je lui me- 
nilfe cette femme ; elle eut la bonté d'y con- 
bntir. £Ue paQk trois jours avec sous. Mais ce 
E 2 <]ai 
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qui me fait foupconner quelque fupercheric 

3ue depuis qu'elle partit dans la chaife de 
e Monfieor le Prince de ***» je n*ai po 
tendu Dtrier d'elle. 

VoiU» ajouta Madame de Marîgue » tout t 
dfièment que je puis donner fur tout cec 
tour que prit cette aimable femme, étoit 
qu'on pût raifonnablement prendre. Bile îg 
auflB-bien que Ton Amie ce qui aurolt pu J 
Rucitle. Elle ne pou voit s'empâcherde l'acci 
perfidie $ ft la caofe étant découverte il n'étc 
ouefltoo QUe de difeolper Madame de Morta» 
aedètn lot réuflit â demi. Il ne parut pu li 
ble au Prince de **^ qui cberchoit à fe fiatt 
Ruciile eût rufë pour fe donner les entrées < 
Coniteflb; Poar la Duchedè^ elle ne s'y 
pas: il lui fuffifoit d'ailleurs que le Marqi 
amoureux de Madame de Mortane pour 4ai 
ierdureirentiment,qu*elleen Ait de moitié o 
Mais il lui étolt cependant important de le dé 
Elle ne crut pas le pouvoir faire dans < 
ment: elleefpéra tirer meilleur parti de fa 
lorfQU'elle la trouveroit feule, & ne douta p 
lajalouiie ne fit fon effet lorfqu'elleyjoindr 
adrefle. 

Te vois bien, dit-elle en fe levant, que n 
vuiderons pas aujourd'iiui cette queflion. 
Comteife , croyez que je fuis plus de vos Am 
perfonne , & que les intérêts tes plus preflî 
peuvent ôter de mon cœur les fentimens d*i 
tlon que j'ai toujours eu pour vous. La Ce 
répondît d'un air embarralTé à ces faux téir 

Ses d'amitié , & refla entre Madame de 1^ 
i le Prince. 

Il voulut loi demander pardon , & rejett 
fon amour ce qu'il lui faifoit parottre de fou 
J'ignore quels foupçons ma conduite peu 
naître » repartit fièrement Madame de Me 
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à^ je fçai encore moins de quel droit vous m'en 
témoignez P Le Prince étoic convenu avec la Du* 
cheiTe qu*elle fe chargèroit de faire fçavoir à la 
belle Veuve qu'elle étoit indruite du féjour que 
Rucille avoic fait chez elle » & ou'elle lui diroit 
en confidence qu'elle le Tçavoic de lui<même. Ce- 
la mettoit le Prince hors d*éeat d'en dire ce qu'il 
en fçavoit , joint qu'il ne jugeoit pas à propos de 
conter Ton affaire avec le Marquis. Il demeura 
fbrpris de l'air dont Madame de Mortane lui avoic 
répondu , & fe remettant en lui-même du foin de 
fi vengeance fur la Duchefle de '^ **, 11 parla avec 
toute Ta foumiilion d'un Amant qui aaint d'avoir 
déplu à fa Maltreffe. 

Il fortit bien -tôt après. En bien! dît la Corn* 
tefle en laiflant couler des larmes qu'elle avoit fi 
lonètems retenues » ch bien ! ma chère , dans 
quel abîme fuis-je plongée? Que vais-je devenir? 

Su*8vez-vous à m'alléguer pour la judification du 
08 indigne de tous les hommes? te ne fçai, re- 
mrtit elle: peut eue le Prince& la Duchefle n'onc- 
fls fait que foupçonner ie déguifement du Mar« 
qois; & fi cela e(t, il n'efl point criminel^ Aht 
interrompit Madame de Mortane , c'efl être trop 
'sTCi^lée Que de ne pas voir l'acharnement de la 
Docbelfe de ***: elle n'a pas dit un mot qui ne 
m'ait coûté un battement de cœur, pas fait unemi- 
ne qui n'ait excité une faloufîe mortelle, pas fou- 
it une fois que je n'euife voulu être morte. Et ce 
Prince » ajouta*t-elle , nui m'accable encore fous 
let^M^rences de fon dévouement / Je ne furvivral 
point i mes malheurs : on va parler de moi con:« 
ibe des autres femmes : je vais être le fujet des 
cbanfons , des fatires , des moqueries ; elles me 
feront bien dues. Grand Dieu , attentive à ma 
conduite depuis oue je fuis au monde , je tombe 
dans le ridicule d'avouer toute ma foiblefle â un 

£ 3 infi* 
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iofideley à un indifcret! Non, il n'y a que la mort 
qui puiàfe me tirer de cette horrible avanture. 

C'çft n Kmedé » reprit Madame de Marigoe » 
qui ne.vcAis manquera pat; gardons -le pour le 
dernier. - Songeons aux moyens de nous éclairdr» 
lepiartit triftement Madame de Mortane. Voudrics^ 
▼DUS que je viflb un homme qui a pu me trahir t 
Quelau*autre que lui a-til pu révéler la chofe do 
monde la plus cachée ? Ne voyez-vous pas fur le 
vUàge de la Duchefle cette fatisfadkîon qu'une co- 
quette fent toujours d*ûn pareil facrifice ? Non ^ 
Madame 9 D6i>t côntinoM-elle» Je ne verrai polnr 
Rocillé. Mais Je le puti voir > ibterrompit Madi*' 
me de Marigue, je puis tirer la véilté de f* boo^ 
che; car èn&o tout ceci me confond. Fnic on 
.iouér TAmant parfirit depuis qnll le Jôiier N'|*N 
ii paru tranfporté de Joyeft d'amour que poorcoA* 
rir aux pieds d'une femme lu{ chantei' fa viAoire# 
& d^une femme encore dont il nous conte aM 
hUioire allez defâvantageufe ? Eh ! eettm là ce qpl 
confirme fon canélere, reprit la Comt^fe ; H as 
dh du Q^al d'une femme dont H e(t aimé ; Il M 
VA con&er les bontés que j'ai pour Inf. He mei i fc 
encore , s'il n'a pas chargé le récit 1 Les perfides 
içavent outrer toutes chofes. Ces deux Dmea 
s'entretinrent encore long-tems fans pouvoir rlti 
réfoudre. Madame de Marigae étolt au défefpolf 
d*écre caufe d'un déguifement ii fatal ; la droituie 
de fon intention ne la jufUfîoit pas aifez à elle-mé» 
aie. filles ne fe feroient point réparées de toute 
la ndit » fi la Maréchalle ne fOt arrivée pour te* 
«rok d'accablement. 

Â peine fut - eRe de retour qu'elle parla à fa fil» 
le en faveur du Pfloce. Madame la Princefife de 
Conty, dit -elle, (çait les foins qu'il vous rend f 
à. m*a parlé de cette alliance avec une bonté faiss 
égale. Ce qui me vient de cette part, reprit Ma- 
dame de MortanCy m'ell fi cher , que fi je n'fvois 

pas 
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pïis encore une partie de mon année de deuil à 
paflcr , je vous obérrois dés demain i mais , Ma* 
dame , trouvez bon, sil vous plaie, que je garde 
les' mtfures à quoi je fuis obligée. 

Ce ne fut feulement pas le refpeâ qu'elle avolt 
pour Madame fa Mère qui la fit parler ainfi ; Phor* 
lîble regret de croire s'être méprife â fon choix» 
lui fit prendre le deflein bizarre de s'en pmir ea 
époufant le Prince de '*' * * qu'elle ne pouvoic 
jamais aimer. 11 y avoît pourtant des moment 
où la mort feule lui paroiflbit capable dt finir fes 
malheurs. Elle fe retira. d*a(Iez bonne heure ce 
û>ir-là , donna ordre qu'on vefufât fa porte aa 
l^arquis de Rudlle, & s'enferma dans fon cabinet 
lu lien de fe. coucher. Ge fut - li oh l'image de 
Rucille amoureux, fuppliant, empreflë, fut oppo» 
£ée â celle de Rucille volage* perfide, & indiiere^ 
IKlIe s'abandonna à une affiiéUon û Immodérée 
qu'elle en fentit altérer fa fanté; elle fe coucha 
vert le matin ,& ne fe releva Taprès-dlner que par 
l'inquiétude qui Tagitoit. On lui dit que le Mar- 
fuû Tavoit demandée ; ce fut un furcrolt de doii« 
jeur. 

]e ne le verrai donc plus ^ s'écria- 1 -elle des 
Qu'elle fe trouva feule , a c'eil moi que je punia 

S la réfolution que j'en prens. L'ingrat eft 
• doute à l'heute ou'il efl chez la Duchefle i 
lui jurer qu'il eft ravi de ne m'avoir pas trouvée 
pour ne poiùt perdre de tems auprès de moi. Ma« 
dame de Marlgae arriva, avec Qui elle recommen* 

SK à fe plaindre d'une façon fi clQuloureufe , fiten« 
re & fi (âge, que les plus infenfibles auroient ré- 
pandu des larmes. 

Cependant leMarqnis, bien loto de prévoir foo 
nalheor , avoit couru à la porte de Madame de Ma* 
ligue, croyant y. trouver Madame de Mortane; il 
ne trouva ni Tune ni l'autre. Il repafià le foir 
chez Madame de Marigae , elle n'y étoit point en«^ 

£ 4 core.. 
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eore » & il fit plufieori joort de fuite les mtam 
tenutiv^ iDOtîlemeiit. Li Ducheife de *^^f a- 
voit mit bon ordre. Elle viat diex la Cooitefle on 
pea après que Bladauie de Mulgae en fut fiwtl& 
Quelque contrainte qu'elle fe fit» fes yeux avoient 
«ne langueur qui découvrolt fet fentiment. Je ae 
poil f dit la Ducbeflè d'un air de lionté i wttm 
ro\i affligée pour un loerat. BAol» Bladame, it» 
terrompit Madame de Mortane , quelle nouvelle 
plaifimterie avez-vouf i me &ire ? Ce n'eft pu 
ane plairanterie » reprit-elle. Voua avea beau vod* 
Joir Jouer l'indifféfeDte , ie pénétre touece-qii» 
Vous avez <lans le cœur, ft je n*en (Ua pi* Mb 
prire. Il eft aimable » Il a de mrandea qualftéai 
a Je me blimerdisla preÉiierefi j'étoia:aflastoJèfle 
pour vous condamner. 

Oui , Madame » continua-t-elle » Rucille m'a 
|>Iû comme â vous; mais il m*a aimée depuis que 
je fuis au mondé : il efl toujours revenu à moi, 
quelque légèreté qui Tait fait voltiger ailleurs. 
Mais t Madame , interrompit encore une fbia la 
belle Veuve, vous me tenez un langage obrcurqul 
iiins- doute ne vous rejouit gueres , & qui me re« 
jouit encore moins. Croyez - moi , reprit la Du- 
chefTe , il ne me divertit gueres plus que vous: fl^ 
Bucille vous a donné des foins , fi Rucllie «"teft 
déguifé pour vous aller voir , il m*en a rendu 
compte fidèlement. Mais penfez-vous que ce foit 
aflez pour me fatisfaîre ; & ne fuis -Je pas aOEst 
aimable pour qu*un' homme que j*aime, n*ait point 
de ces diflraétions qui font en effet des inndéli* 
tés f Lorfque je vous allai voir à la campagne , 
ce fut un remords du Marouis qui en fut caufe;^ 
il m'écrivit fa nouvelle infidélité : & pour ne vous 
rien déguifer , J'embarouai le Prince de^"^"^ à 
être de notre partie ; & je lui dis même ce qui 
me la faifoit faire. 

Je dois voua rendre mille grâces de cette vifite, 

répon- 
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jrépondic Madame de Mortane en rougilTant de 
honte & de dépit ; mais 8*il e(l vrai que ce fut 
Ruçille qui paua crois jours chez moi fous un 
mafque, 11^ pourra vous avoir dit fî j*étois partici- 
pante de cette tromperie. La DucheOe qui ne 
vouloitrien approfondir, répondit en biaifanc>& 
pourfuivit en aûTurant la Comtefle qu'elle vouloic 
jompre tout commerce avec le Marquis, & qu*eL 
le lui confeilloit d*en faire autant. Ces derniers 
mots eurent un air de fîncérité qui impofa à la 
ComtelTe • & elle demeura convaincue de la per- 
iidie du plus fidèle Amant du monde, plus qu'eU 
le ne l'avoit encore été. 

AuOkôt qu'elle fut feule , elle écrivit ce billet 
i fon Amie. 

N*ayez point di v$s facilités ordinaires pour un 
ingrat; jUnfçai plus qu'il n*en faut tour le bannir 
et ma vue pour jamais. Que ne m'ejt - il anjft faci* 
U de U cbajfer de mon cœur ! Il y règne plus impé» 
rieufement qu*il n*a Jamais fait. J'éprouve ce que 
favois entendu dire^ gp ce que je n^avois jamais voit* 
iu croire , que les plus inconjtans font les plus ai* 
«if : mais il n'en triomphera pas; (S fi le Prince 
àê^ ♦ ♦ ♦ »w juge encore digne de lui , je lépoufe' 
rai fans différer , quoiquHl mefoii devenu infupporta' 
hlCm Ne ne donnez pas le mortel chagrin d'avoir ua 
écMrciJfement avec un homme que je veux oublier : fi 
Tamîtié que j'ai pour vous nétoit à de grandes ipreU" 
ves , je vous baïrois vous-même de tout ce que vous 
wCeioez dit en fa faveur. 

Madame de Marigue aimoit p&flîoonément Ta 
ComtelTe , & dés qu'elle crut Rucilie coupable , 
elle évita de le voir par Tordre qu'elle donna chez 
elle de ne le point laifler entrer , & par le foin 
de le fuir dans tous les lieux ok elle le pouvolc 
rencontsex* 11 fut quelques jours fans aucun foup* 

Es çon 



MS L A C ovtt t'i f K ' 

fon de Ton malheor ; msîs à la fin nepatXTOt 
troater h moment de volt , of fa Maftrefie , M di 
confidente 9 il écrivit à la dernière pour lui deMii- 
der raifoft de ce prooédé. Elle lui reiwoya fa M- 
tre toute cachetée. 
Le Chevalier de Melicour étolt ché2 lui lorf* 

Sa*on lui vint apprendre ce mauvais fliccès. Il 
efoeura comme un homme éperdu r' il ne ptt 
iTempfcher de pouOer des foupirs. Le Chevalier 
^olc bnucoup de mérite r il érolt fort de Ibs A* 
Vitoy. mats par \m excès de'difcrétxon tt ne foi é» 
teh jamais rien dit de (Madame de Mortane. Pouf 
cette fois il fàlut exhaler fa douleur; il lulcont^ 
toute fon hiftotre, & le pria de lof aider â âém^ 
1er h caufe de fon infortune. Rien n*€(i fl bt-^ 
zarre » reprit -il , qne la manière dont on en ufe 
«vec vous après de fi agréables promefTes; mafs^* 
ne doute pas gue le Prince de ♦ ♦ ♦ ne vous itt 
donné le coup de Jamac pour ceux que vous lui 
portâtes dans le combat. Mais , reprit Ruciile 9, 
s'il a de Thonneur , il ne manquera pas â nos con« 
Tentions , & il n'ira pas avouer fa défaite. Vous é» 
riez feul» interrompit le Chevalier; il fe fera fait 
le vainqueur, dt vous aura accufé dMndiTcrétion ». 
au -lieu nue le hazard feul vous fît découvrir. H^ 
hs î dît le Marquis, s*il en eft ainfî , je puis ailS^ 
ment me juflifîer ; la venté a un grand poids* 
Mais comment faire? on ne veut plus me voir: 
mon Rival jou't peut-être tous les jours d*uil 
bonheur qui m'tfl interdît; & peut-être ma divine 
ComtefTe fonge- t-e!Ie déjà à le récompenfer» & ï 
ne punir. 

Il dit enfuite une foute de ces chofes que let^ 

?!us fages imai^inent lorfque le cœur efl attaqué, 
•e Chevalier de Melicour lui promit de ne point 
perdre de tems â lui rendre fervîce, & d'aller dès 
ce jour- même chez Madame de Mortane pour lui 
parler en fa faveur. Allez , mon cher Chevalier, 

lui 
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ki dit Rucilie en reinbraflànt mille fois, vous mo- 
. lendrez la vie û vous pouvez m'écldrcir » & le 
Fiinoe de ^"^"^ pourra fentir une féconde fois ce 
que c*e(t que d^ofFenfer un hooime comme moi. 

Lorfquc Melicour entra chez la ComtelTe, il 
B^ avoic perfonne avec elle; mais la Ducheffe qui 
ae voulut pas laiûfer à Ton relTentiment le temf> 
de fe ralentir » ne pafToic gUeres de jour fans l'aller 
▼olr^ Elle frémit en voyant le Chevalier ^ qu'elle^ 
conooiflbit pour i'iotime Ami de Rucilie; & fai- 
flflàht d'aboid le premier fujet qui fe préfenca de 
parler: Que vous êtes aimableldit-elle à' Madame 
de Morune, on vous trouve toujours la* mémer 
les chagrias,. au^ieade vous rendre laide &brufque 
comme les autres femmes , ne font que vous don- 
aer un air de langueur qui vous fied bien;. & Je- 
ae crois pa» qu'une /Unie puifle jamai» fe brouiller 
avec vous. 

Madame de Mortane avoit plus d*e(i;>rit qu'une- 
autre» mais en même tems plus débouté. Elle ne- 
-tegardoit plus la Ducheflê que comme une perfon> 
ae coquette 9 qui d'ailleurs avoit le coeur bon, dt 
gui lui témoignoit beaucoup d'amitié. J'ai ton*- 
purs cru, répondit-elle, qu'il y avoit de l'injufli* 
ce i Ciire foulFrir nos Amis des malheurs qui noua< 
arrivent. Il en efl de certains fur lefquels on peut 
t^épancher avec quelqu'un, il faut bien même pren- 
dre garde de s'y méprendre ;tel parolt entrer dans- 
ee que nous foufFrons, qui en va divertir quelqu'au* 
tre, ou du «moins qui n'y (bnge pas un moment 
après. Je n'aime pas naturellement i ennuyer, ^ 
Je crois que c'ed l'amourpropre qui me rend auiHî 
^le qu'on me flatte que je le fuis; car, ii je me- 
laiflTois aller ï mon penchant f je ferois peutêtre- 
aufld inëgale qu'une autre. 

On vous en e(l plus obligé , repartit la DucRef^ 
(e, il n'importe du motif; mais avec tout celiu 
cette qualité fi vantée n'ed pas un moyen bien fur 
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; de reten'ut nn AmaDt 11 en eft de oelt coailMP dÉ 
Touge; n nV a pas un homme qui neJe^désMit 
ft pat uo cqMiiduit qui n'kime mteuk 'Cellea ''0L 
en ODC qu'une prrfooiie pile: aiofi de l'in^faU^; 
on trie contre elle, on 6ft un grand wêàilm^ 
ftdanà la pratique il n'jr en a gneresqul d« ata- 
ainre d*une MatcreOe qu'on trou? e coi4n«ias k 
Bome. 

' Je n'anroli paa foupçonné mon feiet dit atas 
lldicour qui n'avoic point encore pirlét dMa 
bizarrerie fi étrange; & fi on peatfaefter'Wiiêi 
■e. Je m'en croûte bien élo^ Ifiâ^Maïf 
peut flatter qu'on ciear volage 9 oudo^nménil 
ft fent du dencbant à devenir aliëmenc Jnfdnb» 
je crooverois ce caraâere biiarre; ft Je ne' l^aMOb 
croire que rinconftance* la légèreté •& le cnricB» 
lient des droits pour plake à quiconque peofed^ 
ne façon fenfée. Nevoildt.iI pas» dit laDucheflb* 
les difcours ordinaires d'une troupe de fades don» 
cereux: il faut en amour de la gafeté, de la joye, 
du plaifir, mais du bon-fens. C*e(l vouloir le ren- 
dre auili triHe que l'himen. En finifiànt cea mois 
elle fe leva» & prit congé de Madame -de Moitt- 
ne, à qui Melîcoar crut parler en liberté; mais k 
Maréchalle de *** entra, d*autres gens la foivi- 
rem, & il quitta la partie ce jou^lâ à deflèin de 
revenir le lendemain. 

Il ne manqua pas d'arriver de bonne heure i h 
porte de Madame de Mortane; on lui dit qu'elle 
étoit allée prendre Madame de Marigue : il filnt 
encore prendre patience. Ces deux Amies avoîenc 
voulu profiter d'un de ces besux jours d'Hiver qui 
ont leur agrément ; elles allèrent fe promener au 
lardrn des Simples» ne doutant pas qu'eilea ne 
fuflènt feules. 

A peine étofent-elks entrées que Madame de 
Mortane, fe toumeot verafeoiimie, lui fit voir fa 

beaux 
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beaoz yeux tout en larmes. Que dites- vous» lui 
dic-cKe» de ma foiblefley convaincue de l'infidéli- 
té à, de rindifcrétioD de Rucille, réfolue â ne le 
voir jamais prête à donner la main à Ton Rival, 
ou à mourir de honte fî Tavanture du maCque dé» 
Tient publique? Je Cens dans mon cceur les moor 
Tcmens les plusvîolens de l'amour; cette paŒon 
impérieufe balance ma raifon & ma vertu. Que 
dis-je, ma chère Bonne/ elle les emporte, & peu 
t'en faut que je ne pardonne Toffenfe en faveur de 
celui qui me Ta faite. 

Au mopient que Madame de Marigue aUoit ré* 
pondre» elle vit venir i elles le Prince de ***, qui 
liant été chez Madame de Mortane, & ne l'alaDC 

Îioint trouvée 9 alloit chercher le plalflr de la fo« 
îtude 9 & peut - être rêver à de nouvelles rufes. 
Efluycz vos larmes, dit Madame de Marigue: 
voyez quel contre - tems prend cet homme. Je ne 
puis l'aimer • & je ne fçai quel preiTentiment me 
dit qu*il caufe vos malheurs. 

La belle ComtciTe n'eut pas le tenu de répon* 
dre; le Prince avoit vu Ton carofle à la porte du 

Jfardin, & s'emprefToit â venir où elleétott. £lle 
e reçut honnêtement, ils fe mirent à marcher eu* 
femble: mais quelle vue pour notre ComteiTel lorf- 

3u*au retour du l'allée elle vit venir la Ouchcflê 
e ♦♦♦, Mademoifelle de VaKline, & le Mar- 
quis de Rucillc. Elle fe fentît frnpper au cœur, 
unep&teur mortelle couvrit d'abord fcs joues, un 
moment après une rougeur vive y fuccéda, un 
tremblement univerfel lui fît chercher un fîegc; & 
fî ce fut une agréable avanture pour le Prince de 
la voir perfuadée de la llaifon de fa Rivale & de 
fon Amant, il paya cher cette fatisfaâion par le 
trouble que cette apparition lui caufa. La Du- 
cbelie avoit les veux brillans, & Pair gai & fatis- 
fait. Rucille dont l'ame étoit dans une fituation 
alTreufe » fu( fl fufpris de trouver Madame de Mor- 

E 7 tane 



4iiieW ce Heu, de fy trouver avec le PMaer 
-dè**'^/ ft dyétie vufavec la Ducbdlèp^ que fb 
'iMkfMeéf^sooihM i ft GjB^ii eue btUbiï àmJMâ 
iM eoMké pMr fe flmetair. 
-'Tll-tMvbitdeVefftlHesceijoofJL IlécokaM 
lÉMrcfter Bfeficoori ft ne ie trouvant point II i^en 
'tecotttifdif chef 'lufV. lorrque k DucbeOe qut le 
^u (emi avolt déterinloée à aller au même Jaib 
'•étù oii étoft Madame de Môrtane, le leM» 
^titfit fit- arrêter fou camfle devant «se-lleii, *t 
lui demanda, s'il vouloit allelr fArt m-MÊffom 
tiçmtt. d^i'folétL 'n ne h croyoCt^pai cMpli* 
w à^ le» ttalHeur»; M ne faait guerea um Mlr 
•Itaiiile qui DoïM ilmek mdiqu'oA n> lilpeode pM» 
fl-në i^hx pn la rénirer.^ Il ne vit poiA «l•«^ 
flVint le cuoflTe de la Comteflè, parce qu*H éaàll 
xacfaé derrière un autre » & Ton étouneaMOt fiir 
complet. 

- La Duchefle appercevant Madame de Mortaner 
ft ravie de lui enfoncer le poignard dant le cœur,, 
lui dit tout bas en TembraiTant que Rucille étoit 
allé chez elle, & que dans la réfolution où elfe 
étoit de ne plus écouter fes galanteries, elle étoit 
venue fe promener pour que la converfation ne 
ût être qu'en tiers. Mais, ajouta-t-elle tout haut» 
enccrovois pas trouver une compagnie il agréa» 
le, & le plus beau jour du Printems n'en four* 
<niro{t peut-être pas une pareille. Comme chacun* 
jjenfe à Ta manière, répondit la Comtedèf emportée 
par Ta jaloufie, je vous avoue que quand elle ferolt 
un peu moins nombreufe^ elle ne m'enpiatroitpa» 
moins. Ceci nous intéreflè tous, reprit la Du^ 
cheiTe, il faut s'il vous plaît nous dire ce qu'il efi 
fiiudroit retrancher. Mon Dieul dit Madame de 
Mortane en s'efforçant de fourire , il ne dut jamais 
demander cela atiand. on arrive après les autres^ 
Vous êtes naturelle, ajouta la Duchefle. Adieu» 
Madame , adieu » nous fç^vons vivre^ 

Non, 
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Non 9 Madame, interrompit Rucille, ce n*eft 
as à vous à quitter la placer il ne peur y a?o!t 
d que moi de contrebande. Le refpeft qae j'ai 
pour les Dames, me fait flire un petfonnage qui 
ne m'eft pa« ordinaire; mais ce ne fera pas Imjptir 
nément. Il dit ces mots d'un tir fi fier en rew 
gardant le Prince , qu'il demeura interdit ft dans 
l'appréhenflon que ces paroles ne fiffent ouvrir lei 
yeux à la Comtefle. La DuctiefTe trouva auffiqu*el« 
les avoicnt H peu de rapport avec le caraâere qu'eb 
le vouloit lui donner, qu'elle fe Mta de dire que 
les hommes étoient bien extraordinaires ; vont 
▼oyez , dit-elle bas à la Comtefle, fliajaloufle n'eft 
pas un moyen de ratrapper un Amant. Rudlle 
m'timoit tantôt â la fofie: il m'a conté tout ce 
ue vous fçavez; ft parce qu'il voit ici le Prince- 
e *♦♦, le voilà enragé & prêt â faire qoereHe. 
Je n*ai pas pris garde à tout cela , répondit froide- 
ment la Comtefle: que m'importe qu'il foit ja- 
loux ou non, il ira bien» tôt à vos pieds expier 
cette faute. 

Elle dit ce peu de mots d'un ton qui étonna h 
Duchefle , & qui lui fit fonger à prendre de nou- 
velles mefures. Le reùt de iâ converfation fut in- 
terrompu & embarafl^é. On remonta bien-tôt au- 
près en carofle , & Madame de Marigue fît con- 
venir Madame de Mortane que tout ce qui étoit 
arrivé depuis leur retour, neparoiflbit pas naturel. 
Cela me parott comme à vous, roprit-eile; malt 
pourquoi Rucille être à la promenade avec la Du- 
chefle, s'il eft vrai qu'il m'aime encore ; & pour- 
quoi révéler un déguifement qui dtvoit éttç tou« 
jours fecret? Il cfl vrai, dit fon Amie; mais aufli 
pourquoi paroltre enragé à la vue du Prlftcede*^% 
& que veulent dire fes derniers mots ? Elles rai- 
Tonnèrent encore fans pouvoir rien décider, iinoo 
que Madame de Matigue ne refuferoic pas une 
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La Comtesse 
I conveifation avec le Marquis, s'il lui en deoi» 
[ Soit uoe. 

t D'aaire part, le PrinceaUachezliDuchdre. CcA 
I ïi préfeni, lui dit-elle, qu'il fauc parler à le &U 
. ^écballe. Rucille adoïc ma Rivale, elle i'^m 
1 naflionnémËût; je le remarque àiout. Eloigaou 
^Je momeni fatal d'un éciaircilTemeat. Chugo- 
. ^ous d'inllruiic une More ambilieufe & Tevere (Tft 
De avanture (jui lui fera lualiraitei fa fille, d 

i'trofcrire fon Amant. Fîez-vous-ea i moi, rèptjl 
cPrince, j'ai ma vengeance K mon aiuour i br 
tUfalici ju psrierai dis demain. Il De mannn 
p3( en eS'et de demander une aujience particouê- 
le i h Erïaréchalle. 

U lui parla avec cfprit, fans emportementi 3 
lui fuppiitna le combat, &. l'alTura même qu'il ne 
lui auroit jamais parlé du déguifement du Ma^ 
quie, (ï dans la bonté qu'elle avoit ^e vouloir biea 
leproti^ger auprès de la ComtelTe, il ne craignoîr 
de trouver des oliHacles auprès d'un cœur qu'il 
vouloit gaçner à force de foins. La Matéchalle 
demeura ues-éionnée; la colère fuccéda i la fur- 
piife. Cependant la grandeur & la g'oirc de fi 
îdaifon lui étant cberes , elle feignit de croire la 
fille innocenie, & ntiit en lui promettant fa main* 

fiouTvu qu'il n'eût point d'imprefllon defagréable 
ur celte avanture. Le Prince répondit en bia»- 
&a{, comme uo boatine qui xtie l'émotir^ «Se tjfû 
o'etl pat exempt de foupçon. 

Par ceue conduite, il donna affez d'crpéranœ i ' 
la Marécfaalle pour lui faire tout entrepcendre en 
û faveur, & allez de crainte pour ftiie reprodier 
â fa fille le peu de foin qu'elle aveic ea Je fit i£- 
putatlon & de & grandeur. 

Elle alla lui parler avec cet empire qu'elle t'A* 

tott confetvé fur elle, & lui dit dei chofei II 

piquante* , que k b^e ComtelTe dont refprit 

étvSt 
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étoit déjà dans une fituation cruelle, ne put les 
foutenir fans y répondre. II ellvrai, Madame, 
lui die -elle, qu'on m'a dit que Rucllie avoit eu la 
hardieife de prendre le nom d'une femme de quali- 
té de Gafcogne, & de pafler fous cette feinte quel* 
qnes jours avec moi. J'Ignore quelle raifon il pou» 
voit avoir dans cette extravagance. 11 aime la Du- 
cbefle de *** depuis long -terni; & 8*îl avoit pour* 
mol de certains fentîmens, ajouta- 1- elle en rocN 
giflant , il ponrrolt les déclarer fans en venir i 
ces fortes de fîneffes. Mais il n'en efl pas-lâ , Ma- 
dame : je lui ai fait fermer ma porte : Je lalflë 
entrer le Prince de ♦ ♦ * tant qu'il veut; je l'é- 
pôuferai même. Je ne fuîs pas deftinée à pou* 
▼ofr aimer un Mari; & Je crois, Madame, qQ*a« 
près cette prcmefle vous me feret la grâce de me 
laifler en repos. Vous parlez, repartit la Marécha^ 
le, comme îi le Prince de ♦ ♦ ♦ étoit trop heu- 
reux de vous époufer, & Je ne (çai fi votre con- 
duite lui donnera beaucoup de goût pour cette al- 
lUf|ce. 

Âhl Atts-doote, Madame, reprit Madame de 
Mortaoe, Il ne peuf y en avoir moins que moli 
ft s'il eiî airifl que Vous pienfei, il m'épargnera 
nne grande contrainte. Là Maréchalle qui aimolc 
fa fille, & qui fouhaitoit cet établiflement, laqnit* 
ta avec un peu moins d'aigreur qu'elle n'en avoit 
eu d'abord , à la laifla dans un nouveau trouble. 
Ce qui contribua beaucoup à l'affliger, c'efl que la 
Mamhalle ne pouvant douter que Madame de 
MaHgoe n'eût ét^ de la confidence- du dégulfe» 
ment, pdifque Ruciîle étoit fous le nom d'une 
cte fes narehtes, lui défendit de la vofr, & que 
ce fut d'une façon à ne pas répliquer, parce qu'il 
paretïToit qu'elle avoit raifon. 

Privée du ft-courii d'une Amie aimable qui con« 
noiflbit le fond de fon cœur, agitée de jaloufie a« 

▼ec beaucoup d'apparence de rauça 1 réfolue 1 é« 

poufet 



tX4 v L A Ç O M T B I « E 

ea droit de .lui leprocher coujoan uae cruelle ««a». 
mxt^ MixeCein^e écaic d«ot lyvéc^k dl^it du 
flMipiAoii;(;f||e M-râilui pM.ilif Af r :U>Be^M 
à Mndffi! è*iMadapf ^ Ibrfeqe fti.nwveMi 
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Madame ide MorUBe envoya ce'bUtet pviAfOi 
kt de chambra dont elle conDoUIbit la Adéllté» t 
demeura dans Tétat qu'os peut Imaginen .-L^lt 
«D'elle étoit dans une fitoatiçn auA^xii^, lldi> 
fOur entra dans ;& chambre;» .elle le naçot couat 
«K.perfonne i qui l'aceablemok ôte en panie II 
foufoir de conferver toutes lesblenféamcea^etleve 

Cvoit cacher fou trouble & fes dUlraâions. Mot 
ur (owpçotmz que fon Amr devoitêure 1« cwft 
dcî ragitatlon delà Comtefle; & fans perdre dirtema 
en d&ours inutte» il lui: demanda oaturellemefll 
k liberté de lejuftificrj Ceft u« homoK peidft« 
i^ta*t-ll» fi vonrpem'écontez;.volçtunBio(mg1 
m?orabIe»< je l'ai jcherdié inutilement dep^ia fNb 

res jpura • Que me dhre^vous, reprii kr Coaccf» 
es roiBgi(raiii t je ne me plains de peribnae', ft 
je ne crois pas que perfonne Te plaigne de racnL (kfr 
fin». Madame». léponditr il, de vouloir mecadier 
une choTe donc je fuis Inftruit depuis peu. La dlP 
«tétioB de^&uciÛe ne a'eâ pouflïe que tn^doiiutt 
•.*...■ ae 
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tn*a dit Ton fecret que prelTé d'une douleur qui 
lui permectoît plus de fe taire. ]e fçai comme 
eft difcret, interrompît la Comteûe, & fa fîdé*' 
é m*efl connue. Alors Mellcour ne voul&nt plut 
nteûer, lui conca tout ce que lui* avoit ditRuciF<^ 
Il y avoir une vérité trop naive dans fon ^éèfr 
>ur ne pas convaincre une perfonne qui ne cffcf ^ 
ioit qu'à s'appaifer; le combat fur-tout Uif pardif^ 
It un trait bien perfuafîf. 

Elle connut alors comment Té d'égulfemenrav^' 

ft découvert ; l'innocence du Marquis fe développa" 

Qt d'un coup. Son premier mouvement fut oniBî 

luce joye qui la rendit plus belle; toute (af md^ 

ftîe ne put l'empêcher d*en hWit paroftre untf 

rtie k Melfcôur; mais fa parole qu'elle avôit( 

»nnée A fa Mrre d'époufer.lc Prfncc de'*** 

Ht troubler cet heureux moment. Elle art alfoM 

rier i fon Ami, quand on lui vint annoncer A EKi* 

effc de ♦♦*. Ah! dif-ll, Madame, armei-voua' 

fermeté & de difilmulation avec cette femme; 

) vous tourmente comme fa Rivale; efle poiir^ 

Rucille comme un cfclave échappé des chaînes; 

lous ne pouvons démêler fi c*e(l le Prince qui ar 

"imprudence de conter fon mauvais com6at» 4^ 

conféquent le déguifement du Marquis» ou tl. 

la Duchefle qui par fes préjugés a deviné CC 

étoit (1 important de cacner. 

»mme Melicour achevoit ces mots 9 la Dache& 

tra. J'arrive de Verfailles, drr-elle à Madame 

!ortane d*un air empreifé» je fçai votre régii>« 

fur les bienféances : vous étts prefque tovi* 

:hez vous ; il eft du devoir d'une Amie de m 

' pas laifler ennuyer. Vous êtes trop bonnet 

ie, répondit la Comtellè, de rif(]uer à vous 

r vous-même chez une Veuve qui n'admet 

te aucuns plaiflrs. Hélas! dit lauuchefleea 

que Melicour étoit forti , peut-être que j'ai 

le à voue chagrin en vous découvraat les 

llV« 
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Indifcréclons deRucille; mais après tout, nedevez- 
VOUE pas âire bien-aife de n'éiie phisîzdiipG& de 
fçavoir i quoi voui en lenirî Je vous allure, lé- 
pondit Madame de Moriane, que mon cœur étant 
fort iranquille je n'ai fenii d'aune aSliAion dam 
cette afl'3ire,quecelled'£ifeinâlée dans les difcoun 
du Public. Mais d propos, ajouta-i-elle, vous ne 
n'avez point dit une circonllance qui ne latlTe pal 
d'être aflcz importante. Comment avez- vous pu 
oublier le combat oui a'etï diji venue i la con&oif- 
fance que de trop oe gens? 

je ne fçai , répondit la DuchefTe aflez embarraf- 
fée, comment cela m'etl échappé de la mémoire, 
Silais, ajouta-t-elle en fe remettant un peu, liea 
n'aggrave davantage l'inSdélité & l'indifcrétiOD de 
Rncille que ce peu de coclldération : il fc bat 
pour une parole, cela marqueroit de l'amour pour 
vous; mais il vient me découvrir tout le ntiÂere. 
Voili la perfidie & l'estravagance. Mais, lep'iqut 
Madame de Mortane , il me femble avoir cmendu 
dlreiju'il parla afTez Tagemenc au Prince, qu'il lui 
jecommanda même leTecret, &que loifquele fort 
desarmesluieutdonnéravaniage,!! enufa en hon- 
nête homme qui ne veut pas triompher de la foi* 
blefle de (on ennemi. La Ducbeffe fut furprîfe de 
l'air dont la ComtcJTeavoit parlé; elleredénoocer- 
ta. he retle de la converfaiion fe palTa de fa part 
avec ce trouble que caufe l'artilice , & de celui de 
û belle Veuve avec cette netreté d'une perfonne 
qui a percéjufqu'à la vérité. 11 vint du monde qui 
les interrompit ; & lorfque la CoaieÛe fut fiulc , on 
lui rendit cette lettre de la part de Ma<iaiiie de 
Ûaiigue. 

Fercz-vouî ttujmirj votre malheur? Pourquoi vaut 

^«//<^r de lionner une paroWi Un vain bruit que U 

uns dijjipera , vous dait-ii engager pour tàutt votre vie 

SU mi^rit ds vare pi tmier «f^ojf nnw ? ^ ne/alioit'il 

, {as 
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fas attendre fuefevffe pénétré le vrai de tout ce ^en 
impute à un homme que vous commenciez mime dé 
croire innocent? Je m vous dis riendeladéfenfeau*on 
vms a faite de me voir. De ^l prix ne vôuardS' 
je point acheter wtre repos! Mais efpirez-vous en 
tmlk avec un autre que Rucilie? Le .voilà qui entra 
dans ma chambre, je vous quitte un moment peur M 
porter. 

Au bis de cette lettre fa ComtelTe troora cet 
mots de la main de Rudlle. 

Feus m*avez cru ceupabte fhidifcrétion ou {tincenf- 
imite t je ne m^ en prends qu*à mon malheur ; c'eji lui 
ftti a conduit la trame de toute cette intrigue. Mais 
amnmê il s*eftjervi du Frinee ff de la Duchefje pour 
tue mettre nuâ avec veus^ & peur me difefpérer^ ni 
treuvez pas mauvais eue je me venge fur eux de tout 
Umdqueje fouffre. Je mourrai , Madame , je mour • 
fil, /! vous ra me donnez la corifolation de vous voir 
ff de veus prouver mon innocence. 

Ah! comment veut-il qaejeIevo7e?ditIaCom« 
tefle ea fînillànt. Ignore-t-il le peu de liberté que 
je me donne, & la délicateflè que j'ai fur mes ae« 
Toirs? Elle fe retira de bonne heure, ft manda à Ta 
Maréchalle de *** qu'elle étoit incommodée. Elle 
avoi( befoin de folitude pour examiner ce qu'elle 
pottvolt faire dans les embarras où on l'avoit Jet* 
tée, & où elle s'écoîc comme enfoncée elle-même. 
Une converfatlon avec Madame deMarigueluipa* 
rut néceflaire; elle fut un tems avant d'imaginer 
où elle la verroit. Enfin elle lui écrivit un billet 
par lequel elle la prîoit de fe rendre un certain jour 
fur les deux heures aux Thuilleries ; que le froid 
étant afftrz modéré elle feindroit d'avoir befoin de 
prendre Tair; & que les fpeftacles lui étant inter- 
dits 
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Jto pèDdùt' cette àonée , elle «'vniit d'antre Qa 
jptwrJs voir. 

, ,'vCcti. At exicMé. 'iEUe.mena ma de I^ feiuiti 
;KIEfc.dlCi 1 qui die ,dlt ^.. &: proruen» un pet 
Âh»:1o1a Ibriqu'ètte eut trouvé Madame de MaÂ> 
jWu .'Cette fenwé ^ignie par la Marécballsjf 
ït4iù»i''.âu li&tMèlépoiU^e) Thuillâries. dU^ 
cocner dé 1i Comtniè qu'elle lui envoyoh ^m^ 
cberquelquechofe chez elle, & courut dirL-àceiB 
Jlfl^.^(|ae h'6Jle ^^ wcc fooiApiic. flquBilwr 
cèi deux perfonnei ,. *pfiê «{eue mbtiS[S(sf,Jt 
avoir répandu dçi lunie* , cohttiiueieiit leuriiMaii 
^. la temdb ab tla>avsit perAope* I2<*'4* 
-Alt, dit Uadâme deAlarfiue i la Coiuel 
^cmnni aflrok\jM.rpiif jpréRu^r.ii». ^'' 
■mdhaiièax qoe lenui ou vouivoui piéfijf . _ 
^eainapceiit,iea'eapuUdouter,.fl{ùls- _^.„ 
4«éc dct dicoDitancet qui doivent votu fiflrc n^ 
'(îr de votre précipitation. RuciUe eu IqopcM, 
.jwpoDdlt Madaate.de p^ortane, je a'eB.^'ote^ 
rèt plui nue tous. Melicour me parla tuer Mec 
force & flncéricé en fa faveur; mais, ma Bonne, 
lue croira ii-ou Innocente, fi je ne ceflbispiidele 
^Volr après l'éclat de Ton déguifcment?Coiiimen>ii 
,penfez! dit MiJame de Marigue, KM doutez-voos 
jgue le Prince ne vous reproche toiite fa vie «eut 
Itvahture? Rien peut-il mieui vous fafti6erqie 
^d'époufer le Marquis? Efl-U déTendu d'atmn db 
.iliomtne dont on veut faire Ton Marif Mait cen'eft 
pu à ptéfent le plus prcffant Je mes Toinst il eft 
'enragé contre le Prince de •*•: 11 veut tirtt 
jalfon de fon manque de parolej c'efï de quoi lu 
perdre, & c'eft vous qui le perdrez. 

Comme elle achevoil de parler, elles arrivèrent 

.fiir le bout de la terraUe, ob elles virent nn homm 

..enveloppé dans fon manteau. Madame de Mortaee 

TOulut retourner; mais cet faoaime fe levant vfntl 

elle. 
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, ^ Te fit connolcre pour Rucille, Ah! dit la 
nteilâ, voici encore une fupçrcherie; puifle-t- 
: ne m'êcre pas fi fatale que la première. Vous 
ez un homme déiefpéré, dit le Marqùh :> k^os 
pçons, les pèrfidiei qu'on ni*a fuites, rengage- 
it où vous vous êtes miCe , tout ennn me fera 
[irir* Vous le voulez, Madame, & je perdrai 
imiférabie vie fans regret, fi elle peut Vous 
ire en repos; mais je ne- mourrai pas fans ven- 
née. La DucheiTe de ***** eft une femme; ce 

je pourrois faire contre-elle» retouiberoit for 
l ; mais pour l'indigne Prince de ♦**, »ii ne 
mphera pas impunément de fa lâcheté , ft 

• • • Non , reprit la Comtefle , je vous dé* 
i% toute voy>e. de fait. Je veux croire que 
i m'aimes toujours : je le fouhaite paflionné* 
it; & je vous aimerai toute ma vie, quelque 
que je mMmpofet mais, Rucille, promettes* 
l'avant toutes chofes de ne faire aucun é« 
, & de vous contenter de mon cœur, ajou- 
rne en lui Cendant une de fes mains. Oui , 
Jame, dit Rucille en mettant en genou en 'ter- 
, & en baifant cette m4in , je vous promets . 
c ce qu*il vous plâtra , pourvu que vous m'é- 
tlea, 

«e Marquis fe crut ce petit tranfport permis ; 
le paroiflbit perfonne dans le jardin , & fit 
tcrelTe lui parut ii belle dans la rougueur que 

paroles lui caufcrent , qu'il ne put fe le re« 
r. Mais la Maréchalie de * * * qui 
poit point perdu de tems , & qui ne demeu* 

pas loin , étoit à quatre pas derrière eux 
s le môme moment ; & ce fut pour elle une 
Tuelle apparition de voir encore ce même 
ime qu'elle troavoit par -tout en Ton che« 
I , qu*elle fit un cri qui ne laidà pas ignorer 
iréfence. Marquis » s'écria-t-elle , celTez de 

rn'ou* 
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tn'ouinger , & de di ci cher à iroubler les tu&& 
les defTciDS que j'ai pout une lîlle indigne de ad 
bornés. 

, La CosateSTc fui ùxppie comme d'un croup de 
fuuiJre au diTcours de fa Mère ; elle ne fe reaiit pu 
la force de parler. Madame de Marigue fut via 
empêchée à la rouleoif dans le iremblemeot uni- 
ireifcl qui la fainc: mais Rucille , animé par foa 
amour & par Ton erpérance , lui dit tout ce qtite 
faomtne d'erpiic fort pifOonaé peut imaginer dut 
une pareille occaHon. J'aime Madame dcMortanc 
depuit un temt Infini , Madame , ajouu-t-i( ; ji 
jl'en al jamais re^u tjue des rigueurs; dans ce do- 
ment infinie, où je femblois la remeicier d'une pa- 
ce,, elle me défendoii une vengeance que mon lMit> 
aèur & mes fenrlmens me demandent. Ce Prince 
que vous piotégez dmon préjudice, ne Teroit petit 
être p.ls en éiat de profiler de vos bontés , fi je 
n'éiois reienu par îles ordres que je refpeéte. 

Sfuelle veiru plus pure , Madame , que celle 
e Madame votre fille f Ëfclave de fon devoir 
!clle veut époufcr un homme qu'elle ne pen 
^eltlmer, feulement parce que c'eil votre volomé; 
& moi I Madame , & moi qui puis un jour lui 
donner un rang pareil à celui qu'elle aura iWi 
:cet Epoux , je fuis la viftimc de votre prévcD' 
jtion, & ma mort fera le plus beau fpeflacle de 
•ces cruelles nocef. 

Rucille avoit un air 13 noble &. lï louchant » 
parlant ainfi.que la Maréchalle fe feniitun mouve- 
ment de douceur; mais l'a tierié reprit bien-i6i le 
defTut, & fa volonté lui tenant lieu de tout : Vous 
ne mourrez point . répon dit-elle; les Amans fe fer' 
vent toujours , à ce qu'on dit. de ces fortes d'«- 
.prenions: ma fille cil promifti au Prince lie •*•, 
Je lui tiendrai ma parole ; aûea d'autres BcauTét 
foug coQfoleiOQt de celte petie. A ces UiOis elle 
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prit la malheureufe Comtefle par le bras , & la 
GonduiGt vers la porte , apris avoir dit à Mada- 
me de Marigue d*un air infultanc , que c'étoit. i 
elle à prendre foin de Rucilie, puifque c'étoit el* 
le qui rembarquoit toujours dtans des entrepriCes 
defalbreufes. 

Madame de Mortane» toute douce qu'elle étoit, 
fouffroit Impatiemment les manières dures de la 
Marédialie, & lorfqu*elle voulut lui faire des ré- 
primandes: Je fçai, Madame, lui dit- elle , que 
vous êtes ma Mère; le refpe^ avec lequel je re> 
cois vos traicemens , vous aoit faire connolcre que 
je remplis fur cela comme fur toute autre chofe 
par-delà mes devoirs: mais permettez-moi, s'il 
vous platt , de vous dire que vous m'avez mariée 
une fois aOJst defi^réablement pour exciter même 
votre pitié ; que je pourrols d préfent chercher ft 
m'en confoler par une union mieux aflbrtie ; que 
fi je me facrifie encore à votre parole, c'efl par un 
«zcès de complalfance qui pourroit trouver plus de 
ceofeurs que d'approbateurs ; & que fî comme fille 
je me foumets toujours à vos commandemens , 
comme Mère vous devez en adoucir la rigueur. La 
Maréchalle n'avoit pas accoutumé d'entendre par- 
ler ainû fon aimable fille; elle eut peur qu'elle ne 
fe révoltât contre fes lois ; & l'envie de fe faire 
-obéir lui fit joindre les prières aux commandemens* 
La Comtefle lui dit qu'elle avoit encore du tems 
jufqii'aa bout de fon année, & qu'elle fe déter* 
mineroit alors. 

D'autre part , le Prince fçachant que fes rufes 
étoient découvertes, eut des conférences avec la 
DucheiTe pour chercher un biais propre à les dif« 
cttlper auprès de Madame deMortane. Celle-ci dit 
à l'autre qu'il de voit tout prendre fur lui , qu'âuf- 
fi-bîen cela ne pouvoit manquer d'être fçu., & que 
par ce moyen elle feroit à portée de brouiller en- 
TomlF. F corc 
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cote letchofesi qu'il étoii alTcz heureux, puirqu'jl 
avolt parole d'épaufer Ta MihieSe : car enfin , ajou- 
n-t-clle, quand li tendreiTe que vous lui connoif- 
fts pour Rucille, vous donneroic dt;B dâgoû» , U 
ne faut pas laiOer de paSer outre, 



Stfi ce n'eji pas pour lid plaire , 
Ce fera peur la tourmtnttr. 



1 



te ne fuis pis fi vindicatif que vods, répondit le 
Pïinci; de *••; je fens bien que j'epouferai 
Mndame de Moitane pour raimer, Ec moi, re- 
prit la DucheTe, je ne fçai pourquoi je veux lap- 
peller Rucille ; mais je Tçai bien qoe c'eftmonuni* 
"que foin , & que je ne lailîerai du • moiDS guerct 
t>lus de repos i ces Amans, que les fcrupules delà 
ComtelTe & les cbagtins de la Mar^halle leur en 
donnent. 

{Madame de Marîgue refis quelque teras aux 
lliuillertes avec le Marquis de Rucilie. Klle em* 
ploya toute fon éloquence t lui fournir des coq- 
folations; mais, i dire vraî, les alTurances que It 
ComtclTe avoit daigné toi donner, avoient mis fon 
cœur dans une aflîetie capable de lui faire preadre 
paitcncc. 

Lorfque les premiers mouvement de la Cooiteflb 
furent pillés . elle alla dans l'appartement dîe fi 
]V1ere,& lut dit qu'elle lui demandoit en eracede 
foufFrir qu'elle ne reçût point le Prince de • • • 
vhez elle jufqu'è la fin de Ton grand deuil. Pem- 
Ctre, Madame, aiouia-t-elle, a-I i' pris de mauvai* 
fes ImpreŒons fur ma conduire; il faut lui don» 
ner le lems de fe ralTurer, & i moi celui de pren- 
dre ma réfolutlon : je ne verrai point tes gem 
qui vous déplalfent, non plus que lui. La Ma- 
récballe fe chargea de faire (çavoir au Prince 
les prudentes difpolltioas oti étoit d allé. Il tôt 
obli- 
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ebllglé d'y foufcrire» & TafFura que l'efpërance 
d'être faeurtui lui fuffifoit pour foucenir cette pri* 
VBtIon, 

Madame de Mortane étoit alors fi perfuadAe de 
It fidélité du MarauiSy fa vue avoit fi bien fortifié 
les fentimens de ion cœur, qu'elle ne voulut que 
du tems pour trouver des biais d'unir inféparable- 
ment fa fortune à la fienne. Elle trouvoit cepeo* 
dant de la difficulté après ce qu'elle avoit dit i ft 
Idere* mais elle efpérôit 7 parvenir par la voyede 
Il douleur; & maltreflè de Tes volontés elle ne 
vouloit point faire valoir ce droit, tant qu'il lui re& 
cetoit quelque moyen plus convenable i fon hu- 
meur. Elle fut furpriie de ne point entendre par- 
1er de Madame de Marigue pendant tant de tenu. 
N'aiant pas la permiŒon de fe voir , leurs lettres y 
fuppléerenL Elle lui demanda raifon de fon filea» 
ce. Son Amie lui manda qu'elle avoit mille cho- 
fes i loi dire, dont la plupart la regardolentdirec- 
tettent; & qu'elle la prioit d'imaginer quelque nuu 
niere de fe voir* 

Madame de Mortane en avoit autant d'envie 
qu'elle. Après avoir bien rêvé, elle lui manda de 
fe trouver chet Mademoifelle de Valdine , qui étolt 
leur Amie commune. Mais Madame de Marigue 
lui répondit qu'elle lui choififToit-lâ un terrible 
diamp de baaille. La Comteflfe demeura furprife 
de cette réponfe; mais fe fouvenant qu'il y avoit 
une porte de derrière â fon jardin qui donnolt dans 
une ru8 détournée, & qui fervant journellement 
an Jardinier n'étoit fermée qu'au verrouU , elle 
cmt qu'il ne feroit pas impQiOble de la ftire entrer 
par-là, d'autant plus qu'elle avoit un efcalier dé- 
robé qui defcendoit de fon cabinet dans le Jardin. 
La difficulté étoit d'admettre une de fes femmes 
dans hkjfecret , ft d'éloigner les autres : le mlfiere 
n*avoit rien de fcandaleux en luifft elk s*e&bardit 

F 2 à 



è parler i une femme à qui elle fé cotafiék^ flto 
fta plut qa'auz aotrei« Elle fe cbarttet dlal» 
fer oavrlr la porte, d'introduire Madame: dt 
Idarigue dans Ton caUnèt » ôfa elle dcvqfc leQer 
juf^'i œ 'me Madaflote de Mortane fftt ooocbte; 
ft de Tenir la oolc lorfqu'eMe entendroft Um^ 
I Her poor recoiuhiire cette Amie par le vaàmm 
endroit» 

T ont fut exéooté fulvaat le projet. Dèa^ que la 
Comteflë fut condiée, & què'fts femaa cmcK 
fermé la porte de fa chamore» Madame de ttfaii* 
gae fortit d'oil elle écolt pour y ^enln BIlea fettat- 
lent long-tema embraiRes : le Marouis ne fat |(tt 
oublié dans leur converfation , & Il auroit pâti 
d'heureux moment 8*il les avoit entendues &e* 
cille n*eft point coupable » dit Madame de Itel- 

ge; & vous deves^ d'auttnt plut l'aimer, qu'il a 
iffert aveuglément tous fes maàx fans ofer s'en 
plaindre: quoiqu'il fe vit condamner fans vous a^ 
'voir jamais manqué, il n'a eu recours dans fes mal- 



heurs qu'à l'efpoir oue lui donnoit fon innocencf. 

que vous lui _ 
juftiBer lui-même, &' de calmer tous les fou|v> 



II faut que vous fui procuriez le mofen de fe 



çons que vous pourriez encore avoir. Je ne puis 
le voirt répondit la ComtefTe de Morcane , ce fe- 
roit m'expofer d'en venir à un éclat dangereux 
avec Madame la Maréchalle. Je ne lui défends 
pis les hasards; mais , n*a]Iant ni chez vous ni aux 
Speaades , il fera difficile qu'ils lui réuffiflTent. E* 
crivez-lui donc, dit Madame de Mangue , il lui 
faut bien quelque confolation. A ces mots elle 
lui apporta une éciiioire , & eile écrivit ce od 
fuit. 

7r cîà€ volontiers aux foUkitathns de notre J^mkt 
qui ne veut pas vous recevoir fans vous porter quelque 
mar^ ëc nenfouvenir. Lajjurance de votre fiiUiti 

a 
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ëaugmîfiti les favorables difpofitîms quel'opinim dô 
votre inconjiance n'avoit pas diminuées. Cet aveu ns 
ëHt pas vous mettre en droit de me donner de vérita^ 
^li$ raifonsde me plaindre; car alors men caurnes'y 
méprendroit pas : c'était lui fui me perkit pour vous 
quand ma raifon me parloit contre; atiffi ejl*ce le cmsf 
jiml fu'en doit Suivre dms lesfentimens ime neus eh 
vons : t^ « puiCque Fajfurance pte je vous donne encore 
jsnefois de notre jamais qu*à vous 9 met ma vertu en 
Jfûreté^ je fais vcu, mm cMr Horfwtx» de ne pUêt 
écouter ni raifon ni efpeit. 

Cette lettre étôit fi: tendre que te Marqois en 
fut traofponé; il la baift mille fois , il remercia 
Itfadame de hkulgae.^ & il ne s'appliqua pluâ qu*à 
trouver des biais pbur rencontrer fa beUe Hylaltret 
fe. La Dudiefle de ^ * * cependant voyoit 
la Comteffe à Ton ordinaire; elle n*étoit pas per- 
fonne à fe rebuter ni à fe déconcerter* Elle etoit 
attentive à chercher de nouveaux moyens de trou* 
Jaler la tranquîHité dont cette aimable perfonne 
joulflbit depnis fi peu de tems; mais le deftin lui 
fendit ce fer vice ans qu'elle y participât* EUe fut 
bifioie témoih de l'avanture » & voici comme elle 
te paflâ. . 

La Dudiefiè demanda un jour â Madame de 
Idorune fi elle vouloit aller faire des emplettes i 
k Ivoire Saint - Germain : c*étoit dans fes dei- 
niers jours ; & la Comtefle y confentit , pourvu que 
ce fût Ir matin. Elles y allèrent donc. Le Prince 
^ # « # s'y trouva y foie qu'il eût été averti , 
ou que le l»zard Vy eût, conduits il les joignit 
chez Laigu , oii elles acbetoient des boStes de la 
Chine. La Comtefle qui avoit le cœur content , 
loi fit aflèz bonne mine. Il lui chanta un Vaude- 
ville qui couroit alors; elle le trouva plaifantt & 
tira Ses tablettes de (a poche qu'elle lui donna pour 

F 3. l-'i- 
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récrire; cda Te fit d*im air gàU . Le Prisée » 
filé de II voir de fi bonae luraieiur, lai dilblcwi- 
Joan quelque petit mot i l'oieiile,& fie durer te 
iaiture le plu q^*!! pii& L» Dncbeflb ■^■mofc ll 
eepeodaati Tifitertootilt bouttqoe de Lt&nii^clle 
ttoit fee rtUïmi pour latflfer le champ Ubie: m 
Prince. Le Mtfqols de Rucitte étoit dics la i» 
luve dépoli qnelqueB rnoneni. L'attentioft ^pfB » 
voit k dMcber Jtf^mt de Mortmie per«tottv 
lie loi tvoi^pii bilM %lorer qof eilr aloll i I» 
Foire; il s*y étoit rendu ^ de le preoiior ob jet qo l 
loi amit frappé la Tué^ amlt été foo Rival toma 
étùL Maltreftt asala fbn Rival àonteoi, emefr 
ti. A (a Makitlft'aaiioe « gkye;; eel» bU anrtk 
e^off QOe hmhoMKté qui ftttienaihlQée drU Dt» 
dieife de ^ ^*Vft ^ ht donna une Jofo i» 
fible. Elfe ittroic pA fooflOrlr de n'être poinloiaiét 
de Rodlle « mali elle ne pouvoit eodorer qoH en 
aimit ooe autre; habile comme elle eft, cepen- 
dant die nMgnoroit pas que la Jalouie ne néril 
fueref ; mais c*étoit toujours do trouble a dk 
lems gagné. Elle fortit même de chez Laigu poo^ 
paflTer chez laFreaaye. Elle feigoic d'être lurprift 
en voyant Rocille. Vous êtes Ici, lui dit*dlcf 
je ne m'attendoîs gueres â vous y voir, le erok 
pourtant » répondit-il outré de douleor ft de oo» 
1ère » que vous n'êtes pas trop f&cbée de m'y ren- 
contrer i llieure qu'il eft. Il v a de la vanité 
A cette imagination , dit la Docheire en cootre* 
ftifant l'indifférente : je fois réfolue â ne m 
gueres foncier de tout ce que vous krez ; ft 
pour vous le marquer» ajouta- 1- elle en Ini do» 
nant la main , Je vais vous mettre en lien d'où 
je vous auroîs bien éloigné il y a quelque 
cems. Je le croîs , Madame , lui dit-il » je le 
crois que vous feriez ravie de me conduire ao 
fuppiicej mais vous n'aurez pas ce divertiflè- 

mentt 
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nent, ptrce que je ne me trouve pas aujourd'hui 
«Dduranc. 

A ces mot» il laifla la main qu'elle lui avoit don- 
née, & s'éloigna promptement d'une fl cruelle vu6. 
La Ducheflè demeura balancée entre la joye d'avoir 
vu Rucille mortellement affligé, & le dépit devoir 
de quelle forte il la traitoit : mais la vengeance 
éunt alors ce qui la preflbit le plus, elle (e trou- 
va aflëz fatisfiite; & voulant achever de brouiller 
les chofes, elle rentra en badinant chezLaigu, ft 
dit â la Comtefle qu'elle venoit de voir un hom- 
me de fa connoif&nce qui n*avoit jamais voulu ve* 
nir la voir* Et qui eh cet homme f^vage, lui 
dit-elle, qui ftiit la bonne compagnie? C^eft Ra* 
cille, dit la Diicbefle; nous venons decaufer un 
quart- d'heure enfemble; jamais il ne ftat de fi 
bonne humeur, mais il étoit bien preffé de s'en al- 
ler; fe foupçonne qu'il a quelque chofe de nouveaa 
•a tèce* Madame de Mortane avoit beau être en 
■srde contre les coups que lui poitoît la Ducheflè * 
ITy en avoit -toujours quelou'un dont elle fentoit : 
la bleflbre# . La délicateflè de fon ame ne pouvait 
•'accommoder du moindre foupçon : ce n-eft pa%. 
^*eUe aût^pofitivement le Marquis 'amoureux* 
milleurs : mais l'avoir vu6 , & ne Lui avoir pas parlé , 
loi paroiflbit on trait G piquant , qu'elle demeura 
fans parler après avoir rougi prodigieufcment. El- 
le voulut fortir peu après de la Foire. Le Prince 
de *** fentit le contre coup de fon chagrin. 
Ble ne lui dit plus mot ; il s'en confola par - 
Fefpôrance de voir tourner à fon profit le nouveaa 
fiijec que fa MaitreQè avoit de fe plaindre du Mar- 
quis. 

Ce dernier en montant en carofle s'étoit £ait 
nener chez Madame de Marigoe; il lui conta ce 
qu*il avoit vu , & la douleur dont il étoit faifi. Vous 
m'étonnes, répondit-elle; notre Amie n'ell point 
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csquecte: Je fçai qu'elle n*aine point le Pfincn # 
ne pttis douter qu'elle ne vous aime. M«ii«. Ji^ 
^il EuciUe avec ImpaiieBGe». je cft>yoIs tuffi toot 
leelt rccpçodant démentinii-je aies yen rPonvqpai 
Tok taDlichelfe de ***? Poof^ioi âdmâmt 
mon RIvil à fet parties ? Pourquoi m pis ft.4ai» 
ter qu'elle oie trouvera duos un lieu ok cUo vit 
aïoi oui h cherche pat -tout ? Pourquoi eofi 
ne défefpërer ? Vous vous ëtourdlÂi voas-niéae, 
A vous ni*étoordîffi» aulli, reprit Madame de.lli- 
jrigne f donnes-mol le tenis d*eeriie i la Comirft» 
ft de lui demander raifon de ce qui voua tn» 
ble. Le Marquis y eontèntic; il lut lailettre, il 
la trouva bieut elle fiit eovoféer mais oa dit spe 
(Madame de Mortane dtoit allée dlaCir cbe« Il I» 
cheflTe de ***• & qu'elle ne reviendroit que le ibk 
Ce. retardement p^fa ftire mourir le aaaUieorcai 
Raciile. Elle etf chez cette femme qu'elle devrub 
haïr, s'écria -t- il; mon Rival 7 efi fans-doutei 
c'edainff qu'elle rend entre nous les cbofea égales; 
je fuis privé dé la voir» &.»... Ab 1 Que les 
Amans font iBcommodes, interrompit Madame de 
JMarigue; où efl ce phlegme» où ed cette ralfoA 
que tout le monde vante en vous ? De quelle fîi^ 
mée m*allez-vous nourrir, interrompit-il à G3n tout 
l'aime comme un ibu» & je ne puis qu'aimer 1 
(heure qu*il eft. Rendez-moi ma Maitreife fidlele, 
vous me trouverez l'homme de France le plus fenf& 
^n renvoya encore chez la CemtefTe, elle y étoit 
cette fois, mais elle manda qu'elle feroit réponfe 
}e lendemain. On ne peut rapporter tout ce que 
la jalôufie fit dire à Rudlle» Il fortit de chez Ma- 
dame de Marigue comme un homme furieux; & li 
elle trouvoit fonaffliâîqp un peu immodérée, elle 
ne lailFoit pas de le plaindre & de condamner Ul 
Comtefle. 

Elle n'avoit pa de fon côté fe débaralTer des emr 
. ^ prc£> 
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pflreflèment de ]« Duchefle oui l'emmena dîner chez 
«lie : elle foufFric mime que le Prince enfûc, quoi* 

£e dans un autre tems elle lui eût donné Texcli*- 
«1, tant il elk vrai que la jaloufîe change la ma- 
nière de penfer. 14als en eil-on moins à plaindre? 
Elle éprouva à (es périls que la perfonne la plus 
nifonnable n*efl point à couvert des moindres a^ 
teintes de cette paifion. Elle fut jufqu'au lende- 
siain dans une agitation infinie; & fi le Marquis 
étoic au défefpoir , elle n'écoir pas dans un état . 
I^us tranquille. Madame de Marigue rendoit le 
calme à- fon efpr it« Elle alla chez elle pours'éclair* 
€)r du fujet de la jaloufîe du Marqnis ; & aianc 
démêlé aifément la nouvelle fourberie de la Du' 
chefle» elle dit à la Comtefle tout ce qu'elle crut 
le plus propre k perfuader , une fois pour toutes , la 
pauion ardente oue le Marquis a voit pour elle; & 
«lie de fon côte raiTura qu'i l'avenir elle feroit 
moins crédule fur les difcours de la DuchefTe, EU 
ies s'embraflerent mille fois , & Madame de Mari- 
suc s'en alla fort contente des difpofitions où 
etoit fon Amie. 

La Marécballe de *** ?int le lendemain pro» 
pofer â fa fille de recevoir le Prince de*"^*. Il 
eft tems» lui dit -elle, d'accorder cette liberté â 
un homme qui- doit être votre Epoux. Je fçaiaflTez 
les bienféances pour ne vous pas obliger â rien de 
rcpréhenfîble :il ne faut pas a'ailleurs laliïcr rallen* 
tir l'ardeur qu'il a pour votre alliance; cette afiaire 
TOUS convient mieux que toute autre; je vous l'a- 
mènerai demain. Non pas , Madame , s'il vous platt, 
leprit la ComteOfe ; je vous ai demanda jufqu*à la 
fin de mon deuil , ce n'ell même que trop • tôt : je 
ne reçois pas d'autres gens , ajouta-t-elle en rou* 
giflant, qui le méritent antant que lui. De qui 
voulez-vous parler? interrompit la Maréchalle en 
oolere:. je ne connois perfonne qui mérite autant 

F s que 
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que lui votie bienveillance. Seroit-ce Rudllc 
i]ue vous voudriez recevuii ? Je ne fçai , Mid» 
ne , reprit Madame de Morcanc , je n'avois point 
de VUE décenninée Iflrsqueje vous ai parlé: maiSt 
fi vous m'obligez i recevoir le Prince de •* *, j* 
vçrrai Jes mêmes gens que j'ai toujours vus. ]e 
vous entends, dit la Maréchalle, vous voilé tom- 
bée daoi ce que j'ai toujours appréhendé; mai* 
Je prendrai peut-être des biais qui vous feront 
ctianger de fcniimens. Comme je n'en ai point 
d'injultes, Madame, dît Madame de Moitane, je 
ne redoute gucies lesjugemens dequiquecero)t,& 
c'ed de vous feule que je veux fuivre les ordrei. 
Si cela eft, ajouta la Marécballe , ne recevez point 
les gens qui me déplalfent ; j'aime mieux que vous 
ne receviez pas encore ceux qui ne vous piatre&t 
p3f. Elle rortic en difant cela, & laifla la Corn- 
tefle très -affligée de voir ces nouvellcf oppaÔ» 
lions. 

Dét qu'elle fat no pen remife de fei prenic» 
Biouvemeoi, elle écrivit cet mou â MMvnedt 
Mtrlgue. 

Uadam la Marétballe vient de me dire dtt eb^ 
HÎ fetarieta Feffet des ré/alutiont ^ j'ai prijex tm 
flVUtr de vetre Ami : fen'juit peut-ttrt plut êgligit 
fueji ne devrais ^ contre mm bumtur. J'ai pmié 
tmee a§ez de fermeté; mutii que m'en revUnt-U qm 
rindignali^ itunt Mère? puifqwjî j ai affet dt ttm- 
dreffe pour ne pas etnfeair à voir un bemma fuf k 
voit cembittre dans nenctMr, je mm^ve de anmf(t 
fumi U faut en Ttcimfenjtr un paur fui je dmmê- 
rnimavit. 

Cette lettre fut vue de Rucille, il enpenfa moor 

Tirdejoye. Qu'elle eil aimable, dit-il| Qaepuly> 

ie faire pour payer de ù charmaiite! paroles? Malt 

que 
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flire ferai-je pour lui Infpirer ia force de déclarer 
ies intentions? Ne pourroia-je la voir? il ma 
femble qutt l'ardeur de mon amour donueroit de 
MOfieu ftm 10 fieo. ]cifiMn» ditBiaduiiede 
^liripe» qif il ne ftroic pM unpQaible de fgii» 
piocurcr cette Taitefiiâiet » mêla Je* ne la trooi^ 
perai plus ; après ravancare dto te Vkomtellè de ^ 
Giagnac, je n*ofe me hasarder à rien eotreprcn* 
ilic. £hfl queliea voiir ivec-voosf ^idiUl;» je voiii - 
Mderai peuc-écre dana le projeta- • Madame -de 
JMarigiie loi parte de te manière donc 00 te M- - 
tok entrer dana^te cabioel.de MadaoM da Mpr» 
tane, & loi fit envitegei «oM peorroiiMnttrer âe- 
mec elle. 

La di£knlcé écok dV Mre coaiimtirte" OwtfCr*^ 
fe«qoi éc«it fcfopoleofrf ft qui n'ifoitpefiSmie | * 
%ul dit ie fiât eotféreaienr* 11 fiit réfolu qu'on it < 
ceaTolteroiclâ-deflbt» ft RucUte fe cbargoi de ?ep - 
air fça? oir te réponfe de l'oracle. Madaoïe df ^ 
Jlorigpe écrivit en te CtTeor; la Comteffii lui r4i ' 
pendu cent diffioultéa» ft donnoit prerqoe l'cvt* 
clofion. Elle ne IJ^rebutt point. La reccmde lecp 
Ire fat preflantei le Marqoia y mit quelqoea moti '• 
4r A main. Madame de Mortane commenta i ^ 
»*â»anter, & ne fe retrancha ploa que fur le peo 
de confiance qu'elte devoft avoir a fei femmes. 
Qnelqws jouta fe paOèrenten parlementant aiofii 
joate enfin on convint que Madame de Marigne "^ 
cntij^roic feule i fon ordinaire; qu'elle retourne* 
roit enfuite ouvrir les mêmes portes qu'on auroit 
après elle; nue Rucille entreroit i fM 



tour ft ôu'il fe tiendrolt 'caché derrière te pofSp 
tiere de ion cabinet jtilqu'è ce que fouies lea ^ 
femmes fiifiènt forties. 

. Ce qui détermina Madame de Mortane i lui 
donner cette marque de difiinâion » fut faoi-dour« 
la tendreife qu'elle avoit pour luiicoudi^lte •' 
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Sorfiiites preflàotet de It Mirédnlle en tknat 
PHiice de ***• Elle tvofc tccoatnmé ie 
feomclier lorfqoe Midaoe de Marigoe' )a vcaek 
wfr, die fut obligée de le ftlie encoie cette M» 
fOur té défiiire de Te» femmetr nais fi-c6c qaféÊê 
B'eot pies que celle qui oovioit les portes i Ani 
Aaiie« elle Te leva en robe «de -chambre jper wtb 
ffégularicé qui hii défendoifr la pioparr do temê 
tn cfaofet les plna ionocenei; aie étolt d^'ift 
■fei ttoDblée de ce qo'dle fUfoif cette mlt-lL 
Madame de Mar^ k tromra dant ime ^tattaa 
«xtraofdlnalte; ce ftat bien antre cbofe è 
tion de Rodile. Il connu fe jetter à ft» 
|e voni revois donc, loi dit-il en loi cmbraftdt 
les gênons avee tran^ort; je pnfs vous «tttv toit 
ee que j'ai fouffertj je puis fçavoir de vous tont 
ne que vous avez penfé. Vous ne le^devfnez qne 
trop, reprit -elle, ce que j*ai penfé; ce qne je 
ftis è l'heure qu*ii ell, vous te prouveroft aflèa 
quand vous ne le devineriez pas. Ehl puis -Je 
trop le fçavoir, reprit-ii?' (^u'ai je au monde qui 
xi'iDtérefleplus que ces précieux fecreu ? Non , divN 
Beperfonne,ajoutapC-ii,iien ne me touche, rien ne 
m'importe que vous : de votre cœur dépend la 
félicité de ma vie; & fi ma fortune ne vous re* 
gardoit pas plus que moi , je rabandounerois pour 
le fenî plaifir que Je goûteà vospieds^ Levez-vour, 
Xueille , dit la Comtefle : i! ne m*e(l pas permit 
de me fèrvir d'ezpreflions au(B paflionoées que 
eeNes dont vous vous fervez ; mais mon cœur y 
jépond peut-être par d'autres, dont vous feriez 
content fl ma bouche ofoit les prononcer. Elle 
accompagna ce peu de mots de regards fi toncbans^ 
que le Marquis ne fe pofiédant plus prit une de 
fcs mains , & la baifa avec une ardeur qui déconcer* 
» la Cofticefle^ 

M» 
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Bfladu&e de Marigue fntnroaipit cette convei> 

fttion muette, en les pilant defonger qu'il fkiloit 

Îirendre dei roefares pour. alTurei leur benbeur. 
1t prirent diverfet râroJutlons fans >*3rrfiter i au- 
cune. Enfin le Marquis s'aTira- d'une vojt fort 
Çropre i foire Téullîr leur deOein. Une giBode 
rinccffe l'étoic toujoun îatéidTét i ce qui ton* 
«iioit Madame de Mortane: Il crut qu'en la priant 
de parler i la Maréchalle de * * * , cela ne pour» 
loit masquer de réuQir par ce canal. La ComteSê 
l'approuva fort. Madame de Marigue let ctmtii» 
ma dans cette penKe; ft 11 Tut réfoTu que le Duc 
de ***i Père de Rucille, porteroit la parole I 
cette Prlnceffe. Apréi cela Ils fc réparèrent: le 
Marquit l'ec alla Teul ; & Madame de Marigue 
fortit i foD ordinaire anc la femme qui éiolt de 
fon fectet. 

Le Manjuif alla le lendemain iVerfalllet pour 
parler i Ton Père; il étoit fût de ne nai trouver 
d'bppofition dans fon erprit; & quand f) n'auroit 

Eis eu une complaifance parfaite pour fon filii 
i ComtefTe de Morcane étoit d'une dlHinftton fi 
connue, que ce ne pouvoit être qu'avec un applau- 
diflëment unlverfel qu'on fongeoit i prendre uo 
CDKagement férfeux avec elle. 

Le Duc de * • ♦ parla i la Prlnceffe dont on 
vient de faire mention : elle fut furprife de la 
prière qu'il lai faifoit. Il y avolt déji du temt 
qu'elle avoir été prévenue par le Prince de***: 
elle avoit même marqué à la Maréchalle qu'elle le 
prolégeoit dans cette affaire; & c'étoit une det 
ralfons qui la faifolent pencher de fon cdté. Ce- 

Îiendant, comme elle ne s'étoit embarquée que Tur 
e peu de connoilTance qu'elle avoit des feotlmens 
du Marquis;' qu'elle avolt pour lui l'efllme qu'il 
inéritoit; & qu'elle a un efprit qui la fait réûfGt 
dam 1«« cbofet let plus difiicllest elle ne défef^é- 
F 7 fa 
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n pas de faire trouver un tour qui la dégagelt da^ 
pani ({u'elle avoic embralTé. Sa répoofe fut donc 
obligeante, mais ud peu équivoque. Le Pue la 
rendit à fon fils telle qu'il l'avoic reçue; & coo- 
me la paŒon éieit Tioleoie , ceite incetiitude 
l'affligea auiaoc qu'un leg» auioit afQigé ud 
autre. 

Cependant la Princefle écrivit une lettre iii*> 
obligL-anie à la ComtefTe pour la prier de f^jte ud 
tour i VcrfailIeG. Elle crut qu'il falloii avant lou' 
te autre ctiofe fçavoir le penchant de la plus iO[&> 
r«flée; elle lui manda qu'elle la verroit léte 1 t(- 
tt, puifque foD deuil ne lui peruieitoit pac de (e 
lâire voir en public. La Marécballe fut ravie dr 
cet ordre, dans l'erpérance qu'il regardoit ilircAe- 
ment le Prince de * • *; & la ComteiTe préfcnut 
delà Diêmepenfée.penra prendre ud prétexte pont 
ne point aller voir une charmante Princefle (jul ne 
cherchoit que fa faiisfa^ion. 

Elle ne put toutefois s'tn diTpetifer; l'attache- 
ment qu'elle avoit toujours eu pour elle, la déier- 
mina même à lui ouvrir fon cœur pour lui 
donner de la coinpalSon. Dans cette réfolmioa 
dla alla i Verfailles. La PiincelTe la reçut dans 
fon cabinet; & après lui avoir fait mille careflei, 
elle lui dit qu'elle avoit deux propoiîtions à lui 
faire, & que deux hommes également amoncst' 
lui avoicDt demandé {a proteftion auprès d'cHcb 
Madame de Monane rougit, & la pria de Te Ta» 
Tenir qu'elle «voit' encore un mois ou deu nom 
achever une llinée ob il n'éloit pas permU d'eciM- 
ut de telles chofei. Je fçai bien, reprit Ii I^lo* 
celTe , que vous ne tous marierez pu qu'elle m 
folt (imci mais cette afiîlre ell allez impottame 
pour prendre des mcfures de loin. EnRn, ajouta. 
l-elle en la regardant avec des ftuz qui péntevat 
jufqo'au cceiij , le fiiace dé * * ^ & Rncil- 
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le font les deux hommes dont j'ai à vous parler. 
La rougeur de la ComteHe augmenta* Le Prince 
de ***^ Madame» reprii-eUe, me fait bieo df 
llMimeiir; ma Mtre m'a?oU bien dit au'il afoil 
de pnifliuites proceâioni; maii je fieroU bk»-aUb 
de D'être pas coDualDte par on fuffinge que Je 
lerpeâe^ i m'enf^ager pour ma vie avec 00 bo» 
me que je ne puis aimer. Te vous eo ai nommé 
deux • répondu la Princeile , & je partage en^ 
tre eux le pouvoir que votte imitié me donne fiir 

VOttf» 

Elle iourioît en parlant ainfl. La toogeor de 

Madame de Bdortane en redoubla» & Ton filence 

répondit pour elle. Je ne croyois pas parler â une 

muette » reprit encore la Princeile : cepemhnt vous 

ne répondes rien. Je vous ai, ce me Temble» ré* 

pondu» Madame f repjit*elle» & pour uneperfon* 

ne qui ne parle pas beaucoup» c'eft aflès quand 

de deux queilions elle répond a une. Je vous en« 

tends» reprit la Princefib en Tembraffiint; Theik 

leux Rucille fera le préféré; ft je trouve tant de 

laifon dans ce choix » nue je ne veux pas différer 

>l*en parler â Madanie le MarécbaUe de * ^ *. La 

Comtedè raffiirée par ces paroles lui avoua ce 

qu'elle ne pou voit plus cacher» & lui dit rentéie* 

ment de fa Mère pour le Prince de **^. Nous 

trouverons des biais pour la ranger dan» notre 

parti» reprit la Princefie. Mats je voudrois fça« 

voir depuis quel tems RuciUe a touché votre 

cœur? Alors la ComttiTe lui apprit tout ce que 

nous avons dit du commencement de Tamour da 

Marqufs; elle n'en omit aucune circonflance: la 

Vicomteflè de Oragnac même ne fut point oubliée» 

ft fon combat avec le Prince fut relevé» quoi* 

qu'il fût contre les ordres d'un Roi qui fe fait 

obéir. Mais Madame de Moriane fçavoit trop la 

bonté que la PrinceiTc avoit pour elle pour crain- 
dre 
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^re qu'elle en fit un mauvais ufage ; & tout et 
^ui tournolt à la gloire du Rucille » lui écoic trof 
cher pour n'en pas parler. 
- La belle Princefle trouva le récfc de cette Hif- 
toire aiTe^ touchaoc & aflez agréable , & vie une 
fialBon û force & fi vercu^ufe dans le cœur de II 
Comtefle qu'elle entreprit de contribuer ^ fa fétt- 
cité. Elle parla quelques jours après à la Mai6 
challe» & uouva plus de difficultés dans fon effrit 
qu'elle n'avoic penfé. Elle lui allégua- la |Mrole 
qu'elle avoit donnée au Prince de * * ^ fur celte 
qu'elle avoit reçue de fa fille. Il me femble, re« 
^rit la FrincefTe avec une bonté adorable » qu'eue 
ne vous en a Jamais donné -de poliiive: je foii 
maintenant infbruite de fes intérêts » & lorfqn'elle 
vous parla avec quelque forte de déciGon pour le 
Prince de *^*, c*étoit le dépit qui lui faifoit 
avancer cette efpece de promeûe. La Maréchalle 
n'entroit point dans ces fortes de raifons: too% 
jours ambitieufe & jamais tendre, elle ne pouvoit 
comprendre les raifons aue le cœur fournît; & el* 
le fbpplia la Princefle de fe fouvenir qu'elle lui a^ 
voit parlé pour le Prince avant que de lui parler 
^our Rucille. Il efl vrai, reprit-elle; mais j'igno^ 
rois en cetems-Ià i'éloignement que Madame de 
Nortane avoit pour lui. Elle a eu un Mari G in- 
digne d'elle, & fa fageffe a été fî bien prouvée 
par la manière dont elle a vécu avec lui , qu'il y 
auroit de la cruauté à la rembarquer dans d'autres 
épreuves: & d'ailleurs Rucille ed un fi honnête 
homme, que quand il ne devroit pas être Duc par 
la mort de fon Père , je ne laifleroîs pas d'approo- 
ver infmiment un tel choix. La Maréchalle fit en* 
core quelque réfidance; mais enfin elle fupplia la 
Princefle de vouloir donc la difculper envers le 
Prince de ♦ ♦ * avant qu'elle fe déclarât en fa- 
veur de Rucille ; & TaiTura que fi le Roi avoit la 

bonté 
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boni^ de IdI dormer le ritre de Duc avant h mott 
de fon Père, elle ne l'oppofeiolt pliu & ce qu'ct 
' le fembloit fouhalter. 

La PiincefTe vit bien qoe cette Meie n'admet* 
toit que la grandeur, & que toute antre cbole la 
touchoit peu; elle ne laltb pai de hii promettre 
fn roloi fiir la dignité d'un hotnme ponr ^al eHs 
•'tntéreQbit. Elle 7 ttivallla en effet ivecruccèaj 
et lorfqu'elle l'eut obtenu , elle taivlt i la Comtef* 
le qo'àle avolt quelque diofe i lui dire. Celle- 
ci, depntifon voyagea Verlaillei^avoit vécu dani 
one eipérance qui la rendoit cent foii piui belle 
& plai charmante; elle n'avoit point voulu voii 
le Marquis; malt 1» emrevuii fecrettes d'elle & 
de Madame de Afarlgne n'ivoimc été employée! 

Îin'l pailcr de luU & qu'i&Ire dei foubaita en fil 
aveur. Elles ignoroient cependant l'une & fan» 
m ce que la PrinceÔe avoit fali pour lui : mail la 
Comlelle paiiit avec une joyc qu'un preflbntimcat 
de Ton bonheur loi donna. La main qui couron* 
aïolt foU' erpérance , mettolt encore un nouveau prix 
à ft jOTe; & fi là modefbe lui fit lecevolr bkc 
nodératisn la. nouvelle .qoe la Pilnceflè loi ap» 
prit; elle n'en ftntit pai des traorports inoini vlSi 
dant le fitnd de Ton ame. La Maréchalie qui vit 
par-U Ton ambition fatlifalte, ne fongea plua qn'i 
donner rexcMoB au Prince de *** de la maoie* 
re la plua douce qu'il lui feroit poŒbte. Malt ce 
qui lui facilita bisaucoup ce tempérament, c'eit 
^ne la Prlncefle lui parla avec cette grâce qui ne 
l'abandonne jamus, & lut fit (Ibien comprendre 
par une éloquence aidée de la vérité le malheur 
d'éponfer une femme dont on eft amoureux quand 
<m n'en ell point aimé, que la raifon lui fit pren- 
dre le meilleur patd qu'il pouvoit fuivre en cette 
•ccafion. 
U aUa ttouvet U Maiécballe de «**; ft fan» 
auot 



ig9 ^LACoiCTvrir 

adendft «ja'dle; loi pirllc: Je ▼lent. MaâÊÊÊf 
M dir^iU voa» lime d'usé peine oifai fégolaiMr 
que voas avez fiir votre parole» vont met ftaajiaf 
itu T'Umc Mactene de- Mottûift' avec um 
qol in point de pareille; Inali je dola peoi 
ter qu'elle aie lea allies featimeiit: fow 
m pioa héuieiii eoBpofte me ptaee que- fiamife 
dUbotéel tonte la teno^ ft peoi-dtre avccfiMiÉi 
fl je ciofola le pouvoir &Ire avec Tavea et 



^ Jointe; mats, piM de ibo amnjolnlwijiTgpÉ 
■c fett une ardone mal tteomae? Je vwai aorfl 



votre parole» MadasK» ajoiitft44l es jtavtaaft 
ft ie vali tftdier de me coarir par ime 



iMiiiife. La Maidchallé fbt fort foelagée paa It 
dMcoatra ditEriiice; elle hwa feffiM «rttMÎkÉ 
ftthl-mèmtr ft railln de fii part d^ow cOte 
dtemelle* 

' Le procédé de Prince «voit nne appai e M » da 
keaoté dont les eTprits âoigoés des déaonn ft 
dis SneOéi ne ponvoient fe parer; mais 11 fimt 
eoDveoir qo'ii n'en vint-lâ qn-après avoir tenté dm 
vojres bien étranges poor (e rendre heorevEi» Oi 
dit même qu'il tâcha encore de trooUcr Radlla 
dans fa fortune» ft qu*U en revint qaelqoe ctefr 
i la PrlnceiTe dont nous avons parié. (Jette iiiia 
ft. généreufe perfonne lui en parla avant on voj» 

E qu'il entreprit pour tâcher d'oublier Madame 
Mortane; a après Tavolr convaincu Qu'elle ca 
fi^avoitpTus qu'il n'auroit fouhaité, elle tira paro- 
le de lui de n'en venir jamais i aucune vojre dt 
fsit avec Rudlle» Cette dernière découverte Ihi 
fil maovaife volonté le lit partir plutôt qu'il o^avoM 
féfohi; il alla â une grande Terre dig^r ft dkxi* 
leur» ft il ne revint que quand le mariage de Ma» 
dame de Mortane lui eut ôté toute efpé* 
rance. 
La Dueheflb /çnt des premières les allarmes da 

Frioce« , 
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iiice9& enfuUe la confirmation de Ton iofomme*. 
le travailla avec lui i inventer ce qu'il mit en 
iige pour la détourner; mais leun defleinf aiant 
n icufli » . elle alla avec une diflimulation faos é- 
le felidter la Comteflè d*une cbofeqoi la meuoil 
I dérelpoir» 

CfcUe-d n'en recevoit pu encore ouvertement 
I complimena; mais ne prévo]ranc pat que rien 
ibnnais la pût troubler» elle les reçut de laDu- 
leflê comme fi elle les avoit cru finoéres. Vous 
»ycs bien , lui dit cette artificieub perfonne • que 
«t œ ique J9 vous al dît for le Marquis , n'étoit 
m dans l'intention de voua empAcber d'éve trom* 
se» aucun autie motif ne m'u Ait agir: car pour 
\ certain goAt paflbgcr que je voos ai avoué a- 
4r eu pour lui, il y a loDg-tems que j'en étoia 
venue; mais après touti ajouta -t- elle, Rncille 
étoit que coquet ^ ft apparemment Uvousaimoic 
leux qu'une auire. Ce dernier ooop qu'dle jettt 
i rftir , ne fie aiifli aucun effei fur Madame de 
ortine , ft eUe fe contentar- ^e lui répondis 
iHm* hoinme de fâge du Mvquii auroic paft 
mr peu poli a'il n'avait pas eu une civilité onk 

Madame de Mariaue entra comme elle acha* 
lit de parler; car, depuis que la Marécballe a« 
lie pris fa réfoltttioa,elle avoit permis i la Oom^ 
Qfe de Ift' recevoir, & l'avoit reçue elle-même a» 
c mille témoignages d'amitié. Cette fidde Amie 
Hrna encore 1» converfatlon fur &ucille , & d'uo 
r libre & enjoué: Avoues, dit-elle, Madamciea 
idreflânt à la Duchefle , que lu Vicbmcefle de 
ragnac n'eut pas grand tort de faire une entre- 
ife hardie , puifau'elle lui devoit fi bien réitf> 
; & que le Prince de ^ ^ * eft un exemple 
en malheureux des coups de l'amour & de la 
irtune» puifqu'après fon défaOreux combat il ib 

voit 
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volt encore couronné Ton vain»îueur psr II 
tance, après l'avoir été par la viftoire. 

J'en tombe d'accord , répondit la Due 
mais je doute cependant aue ce trait rfcl 
lui fuccédit lufli-bien auprès du Maître qDl 
de vous. Je Tçai bien, reprit Madame de" 
gue , (]iie ce cotnbat n'eR pas dans les ti 
mais il eu ignoré, & on ne pourroît le dîvi 
fans que le Princequi fut ragtetTcur, nepar) 
«riminel que le Marquis qui ne fit que fe i 
aie; & puis, ajoutait-elle en riam, la vî^ 
cela de propre qu'elle a toujours le parti S 
fort, la Ducheffe fut contrainte d'appla 
cette réponfe ; mïrs ce qui lui caufa un e 
trèî-vîf, c'eil qiie ta Mariîchalle voulant Fi 
chofts de bonne (îrace, amena Rucitle d 
chambre de la ComieOe , & le lui préftnti 
tre d'Epoux, 

La chofe alloit devenir publique; elle ne 
ta point pour la préfence delà Duchefle, 
dreflant à elle: Trouvez bon , lui dit'clle 
dame, que je donne à ma fille celui cjui 1 
dediné pour Epoux. La HuchefTe s'einbam 
peu, mais fon efprit venant au fccours: 11 yi 
tems, Madame, dit-ftle, quejefoubaiteâ Ma 
de Rucille la gloire dont il va jouir. Je et 
Toa bontés poDr moi . dit le nouveau DtK 
ton un peu ironique; & c'efl fut cette comM 
ce qae je ne feins point de vobi avoosr < 
ftia aa cembis de la félteilé, & qu'il oetne 
que plus que- 1« confirmitloD de l'aveu de] 
oie oe IVIortati?. Je ne ftal point me dé 
dit-elle aloii avec une pudeur chaînante,' i 
nue fols j'ai donné m» parole ; à. Madsme 
bien, ajouii-t-elle en l'adretTant i fa MeT« 
quaod je ne la veux pis tenir , je m'y prendf 
MUe ronc. - Apiii ffU 11 Itfaréclulte foitil 
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DocheflTe en fit autant peu de temi après; elle a* 
volt de la peine à foutenir la vue d'une joye qui 
«'établi (Toit fur la ruine de Tes efpéranoes. Il ne 
zefta que Madame de Marigue avec nos deux A- 
anaos: ce n'ëtoit pas un témoin fufpeél; aufli Ru- 
€ille ne fe ménagea-t-il gueres dans le tranfport da 
plaiiir fenfible qu*il fentoir. Il l'exprima par un 
aimable défordre dont le Comtefle fut de moitié* 
Le refte du tems qu*il falloit attendre pour Tac- 
complilTement de leurs defirs, fut rempli par mille 
divertidemens qu'inventoit tous les jours le Duc 
lit Rucille, pour marquer à fa belle MatcreiTe que 
l'a Jurance d'être heureux ne dtminuoit rien de fa 
vivacité. Ces petites fêtes n'étoient point publi- 
ques i^r la ralfon du deuil de Madame de Mor- 
une, peu de perfonnes y étoient admifes ; mais 
le choix en étoit digne de ceux qui le faifoient. 
]4adame de Marigue y étoit toujours appellée. 
iMlelicour qui avoît contribué aux réconciliations, 
fut appelle aux divertilTemens, & en fit vn des or- 
nemens par fa perfonne qui eft fort agréable* & 
par fon efbrit qui le rend un des plus aivertilÉins 
hommes diu monde. Si le Duc avoit cru la délies- 
tefle de fa paffioa » il auroic palTé les jours aux 
pieds de Madame de Mortane » & comptant le ref- 
te du monde pour rien» il 8*en feroit tenu i la 
feule perfonne qui le pouvoît toucher; mais il fa* 
]ut aufli contenter fa galanterie & fa magniGcen* 
ce par des amufemens extérieurs qui ne don- 
noient aucune diUraâion aux cœurs de ces deux 
Amans. 

Lorfque l'année fut finie • leurs noces fe célé« 
brerent avec l'agrément de Sa Majeflé fans aucun 
éclat. Madame de Mortane dit qu'aiant déjà été 
une fois mariée avec pompe , elle ne vouloir plua 
donner de fpefhicle au public; une petite compa* 
gnie affilia à la cérémonie du mariage; un concert 

corn* 
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compofé àet. plus habiles gens de Parit précéda us 
foupcr au lajoye & la liberté régnoient. Od Te- 
commença la fympbonle après le repas; elle don 
jufqu'i l'heure où le Duc de Rucille & la Comteflè - 
de Monaue s'aHereot jurer au pied des Autels vat 
fidélité étemelle. Ils ont jurqu'ici rellgieufenieitt 
gardé leurs paroles, & jamais Epoux n'ont goQtè 
■«vec plut de pureté la fatisfaAioD d'être unis. 
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Paa Madame 
LA MARQUISE DE LAMBERT. 
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Ou8 me devez. Monsieur, une 
conroUtion pour la perte de notre 
Amie. ytpôeWe perte, toute dimioa* 
tion dans l'Àniitie , puirqu'ordiaair#i 
ment tout fentiment qui s'affoiblICf 
Te m*7 examine à la rigueur, ft je croîs 
oans TAmltié plus qu'un autre. Ce» 
-pendant tout échappe. Je vous prie donc dt 
me idire fans ménsgement à qui je dota 
iD*en prendre ; car il &ut aue mes plalntii 
aient un objet Eft-ce de moit E(t-cede mes 
Amies , ou des moaars du tems f Enfin , corrl* 
gez*mol , fi je manque ; confolez-moi » fi jt 
perds* 

Plus on avance dans la vie , ft plus on faut 
k befoin qu'on a de TAmitié. A mefure que 

la 




tombe* 
mettre 
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It ftifim fe perfcâloone 5 qae rd^rit aq 
te en délicacefle , ft .que le coeur . ^.i 
plot le rentimcpt de rAmltlé devient^ ]iéci_ 
voki ce que ma folttude m'a fait ^à^iilm 
fl]|feu . 

Dans tous lei tems on a regardé PAmHi 
comme un des premiers biens d^^ la vie : . cî^eft ai 
fentiment qui eft né avec nous; lepreinlecBO» 
vemenc du cœur a Àé de s*unir à un ame avft 
Cependant c*eltune plainte générale» tout le mm* 
de dit qu'il n'7 a point d'Amis. Tout les fléda 
eniemble fouzniflënc i peine trois ou quatre 1 
pies d*une Amitié p^rfaitcu Puifque tout Jet 
mes conviennent des charmes de l'AmifUL» PPf^ 
quoi dans un intérêt commun tons ne t'cntti- 
dent-iis pas pour en jouir ? Ceft un effet éi 
dérèglement des hommes de s*aveugler fur lemi 
vérltablei intérêts. IjM fagelTe ft la vérité ea 
nous éclairant rendent notre amour -propre pki 
habile» & nous apprennent que nos véritables in* 
téréts font de nous attacher à la vertu , & qœ fat 
vertu a même les douzplaifirsde TAmitié. Voyons 
donc quels (ont les charmes & les avantages de 
l'Amitié , pour les chercher ; quel eft le .véri» 
ble caraéiére de l'Amitié , pour la connolitce; ft 
quels font les devoirs de l'Amitié » pour les rem* 
plir. 

Les avantages de TAmitié fe préfentent aflb 
d'eux-mêmes ; toute la nature n'a qu'une voix 
pour dire qu'iU font de tous les biens les plui d^ 
Arables. Sans elle, h vie eft fans charmes » l*hoB* 
me e(ï pleio de befoins ; renvoyé à lui-même, 
il fent un vuide que PAmitié feule eft capable de 
remplir; toujours inquiet & toujours agité, il m 
fe calme & ne (e repofe que dans l'Amitié. Ua 
Ancien dit que Vjimour ejl fils ée la Pauvreté. 9 
eu Dim des Ricbejfes; de la Pauvreté, parce qu'il 

da* 



B E L*A M I T I E*. 145 

é toujours; du Dieu des Richeflês» parc^ 
t libérai. L*Amitié ne pourroit-eile pa' 
iffi la même origine? Quand elle ell vive» 
nande des fentimens ; les amen tendres & 
I Tentent le«^befoins du cœur plus qu'on 
les autres nécelDtés de la vie. Mais* com- 
; ell généreufe , elle mérite aulïï qu'on la 
ilfle pour fille du Dieu des Richeiles; car 
Ms permis de fe parer du beau nom d'A- 
lès qu'on manque â fes Amis dans le be- 
Cnfin les caractères fenfibles cherchent à 
»ar les fentimens ; le. cœur étant fait pour 
iî efl fans vie dès que vous lui refufez le 
'aimer & d'être aimé. Comblez les hom* 
t>iens, derlchefTes, d'honnturs» & privez- 
douceurs de l'Amitié 9 tous les agrémèns 
e s'évanoulfTent. Les perfonnes raifonn«> 
'efufent à l'amour » les femmes par l'atta- 
t â leurs devoirs, & les hommes par Iz 

d'un mauvais choix. Vous êtes attiré 
mitié, & vous êtes entraîné dans l'amour, 
é s'enrichit des pertes de l'amour; elle ea 
plus tendre» plus vive» & plus empreflëe. 
les délicateflês de l'amour fe trouvent dans 
igemens dont je parle. L'Amitié naiflànte 
te à l'illufion. La- nouveauté plaît » & 

& tout ce qui réveille l'efpérance, ell d'un 
rix. L'illufion efl un fentiment qui nous 
te au-delà de la vérité» & qui obfcurcit 
deres. Vpus voyez dans la perfonne qui 
ice à vous plaire» tout ce qu'elle a de bon; 
igination qui agit toujours au gré da 
irête à la perfonne aimée le mérite qui lui 
. On aime fes Amis bien plus par les qua» 
on devine » que par celles qu'on connolCt 
j(n des Amitiés de f^mpaihie » des liens in> 
)q1 nous unifient, & qui nous ferrent; nous 

IF. G n'a- 
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n'avons befoîn ni (icproieflations ni de fermci», 
la confiance va au-dcvam des paroles, (^uand 
MoMTAGK£ nous peint fec reniiniens pour Çaa 
Ami : „ Nous nous cberctilons, dk-il , & not 
„ noms s'embrairoîeni avant que de nous connol- 
„ tre. Cl- fut un jour de fêie que je le vis pour 
„ la première fois i nous nous l'ouvîmcs tout 
„ d'un coup n liés, fi unis, ti connus , fi obligé*, 
„ que rien ne nous fut plus cher que l'un 1 l'autre. 
M Et quand je me demande d'oii vient cct(« joye, 
„ cette aife , ce repos que je fens lorf<]ue je 
4, le vois: c'efl que c'eft lui: c'efl que c'ell moi: 
,. c'efl tout ce que je puis dire." Nous jouïf- 
fom dam l'Aniilii de tout ce que l'amour a àe 
plus doux; du plaifir de la conliance, du chirme 
d'ejpofer Ton ame i fon Am! , de lire dans fOB 
coeur , de le voir i découvert , de montrer fei 
propres foIblefTcs; car il faut penfcr tout haut de- 
vant fon Ami. II n'y a que ceux qui ont jouï du 
douï plaifif de rAiniiié, qui fçavcni quels chir- 
mes il y a d palTer les journées enTemble. Que la 
heures font légères, qu'elles foni coulantes, ZKC 
ce qu'on aime! 

Quelle reffource que l'afile de l'Amitié 1 hr 
elle TOUS échappez aux hommes qui (iiKrfP 

Erefque tous trompeurs , faux , & inconftini* 
lats un des grands avantages de l'Amitié, c'eft 
le fecours des bons confeils. Quelque rd> 
fonnable qu'on foîr , on a befoin d'être COB- 
duic ; il faut Te délier de fa propre rtifoo , q« 
la pafllon fait fouvent parler comme il m 
plaît. C'en un grand fecours que de fçavoir qn'oa 
a un guide pour nous conduire & doi» le- 
drelTer. 

Les Anciens ont connu tous les biens qn'appom 

l'Amitié ; mais ils en ont hit des portraits II 

charzés , qu'on les 2 regardés comme de bella 

i<Uei 
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Idées d'une chofe qui n*étoic point dans la nature* 
Comme ies hommes aiment à fe foudraire aux 
grands modèles, & à rejetter les grands exemp]e8> 
parce quMIs exigent beaucoup de nous , Ils s'ac- 
cordent à les traiter de chimères; c'efl mal con- 
nottre nos intérêts. En nous dérobant aux obli- 
gations de rAmitié, nous perdons aullî Tes avan- 
uges. C'etl une fociété, c'ed un commerce, en- 
fin ce font des engagemens réciproques , où l'on 
ne compte point . où l'on n'exige rien , ft où 
îe plus honnête homme met davantage, & retrou- 
ve heureux d*être en avance. On partage fa for* 
tune avec Ton Ami ; richelTes , crédit , foins & 
fervices , tout e(l à lui , excepté notre honneur* 
Il m*a paru, à la honte de notre fiecle» que d'o& 
frir fon bien â fon Ami, c'ed le dernier effort de 
l'Amitié. II y a bien des témoignages au-deflut 
de celui - là : mais le plus grand avantage de l'A^ 
initié efl de trouver cans fon Ami un vrai modè- 
le; car on defire Tedime de ce qu'on aime, & ce 
defir nous porte â imiter les vertus qui y condui- 
fent. 

Sens QUE recommande â fon Ami dechoifir 

entre les grands hommes fe plus refpeâableg 

^d'agir comme fî on étoit en fa préfence , de lui 

rendre compte de toutes fes allions: ce grand 

homme qui nous tient en refpe^, c'ell notre Ami. 

Rien ne répond tant de nous â nous-mêmes, & 

n'cd d'une plus fûre caution envers les autres » 

eu'un Ami eflimable. Il ne nous efl pas permis 

d*étre imparfaits à fes yeux; auiH ne voyez- vous 

gueres le vice fe lier avec la vertu. On n'aime 

point â voir ce qui nous juge & nous condamne 

toujours. Il ^ut être fur de foi pour ofer fe 

donner de certains Amis. Pikhhus difoît: &ii- 

vez - moi de mes Amis^ je ne crains qu*eux, ' P l i n l 

aîant perdu fon Ami : Je- craifw bien y dit-ii» éé 

G 2 m 
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tne relâcbtr dans le cbemin de la vertu ; J'ai ptràt 
wjii guid*, is' ie ttmoirt de ma vie. RnMo U pl^ 
faiii: Amiiié nous mei dms la nécefllcé d'elle v«r- 
tucui. Comme die ne fe peut confc^fer qu*enite 
petConnes cfttmables, elle vous force à leur tef- 
fembler pnur les garder. Vous trouvez dont 
dans l'Amitiâ la fùreié du bon confeil , l'émulaiiott 
do lion eneiDple, le partage dans vns douleun, 
le fecouis dans vos beroins, fatii é-re demandé, 
aucntlu , ni acheté. Voyons à préfent (]UcU font 
Ut véi]ab\et caractères de l'Amitié poui Ix co» 
noltrc. 

Le premier méiite qu'il faut chercher dmi 'O* 
tre Ami, c'eft la vertu; c'eiï ce qui nous aiTore 
qu'il eft capable de l'Amitié , & qu'il en eft digne. 
N'efpérez rien de vos haifons, loritju'clles n'ont 
pis ce fondement. Aujourd'hui ce n'eft pas le 
ROÙt qui unit, ce font les befoins ; ce n'elt pu 
l'union des cœjrs ni de l'efprit qu'on cherche 
dans les engageinens; aulîi les voyons nous 6aii 
aulil'tât que fo former. Il n'y a jamais de roptU' 
re qui ne nous accufe; c'efl toujours la faute de 
l'un des deux; on ne peut éviter la honte de s'ê- 
tre mi!pris, & d'avoir i fe dédire. On s'uoit fiw 
.«■examiner. 4 on rompt fans délibérer: rien n'eft* 
Û méprifabie. ChoiillTcz votre Ami entre mille; 
lien n'eft plu'; important qu'un tel choU, puICque 
Je bonheur en dépend. Rien de plus triîîe qat 
de tomber en de mauvaifes mains, d'avoir i et 
fuyer la honte d'une rupture, ou les chagrins d'* 
ne liaifon avec des perfonnes fins mérite. Il 
fjjt ronger de plu'; que nos Amis nous caraâé* 
riient; on nous cherche en euic; c'ell donner <a 
Public notre portrait , & l'aveu de ce que noua 
fo.nmes. Oi trembleroit , Q on faifoit atteniim 
fur ce qu'oti bazarde es avouant un Aint. Von* 
lu^-vouï âtre elllmi ? virez avec dei perroanei 

eiir, 
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eftimables. II faut donc bien connottre avant 
que de s'engager. La première marque qui vous 
aflure le plus qu'on efl digne d'Amitié, c*ei^ la ver- 
tu ; après quoi il faut chercher des Amis libres , 
affranchis des paillons. Ceux que l'ambition poi- 
fede» font incapables d'éprouver ce femiment , & 
encore moins ceux qui font dans les liens de l'a- 
mour. L'amour emporte toute la vivacité de l'A- 
mitié; c'ell une paiEon turbulente, & l'Amitié ell 
un fentiment doux & réglé. L'amour donne à 
]'ame une joye d^ivrefle , qui quelquefois ed fui* 
Tie de violens chagrins ; l'autre efl une joye de 
raifon , toujours pure & toujours égale ; rien ne 
^eut l'altérer ni la lafler; elle nourrit l'ame. Dé 
plus, fi vous êtes attaché i une perfonne de méri- 
te, n*a-t-eilepas toute votre confiance t L'Amitié 
d*un Amant.pour Tes 'Amis e(l trop féche, il peut 
leur donner des foins & des fervices, mais il n'a 
plus de fentimens à leur offrir. La récompenfe 
de l'amour vertueux, c'efl TAmitié: mais ce n*eft 

Iias l'amour ordinaire qui vous y conduit 1 c*eft 
'amour épuré. Les perfonnes frivoles ft difli- 
pées ne font pas propres i i'Amîtié; chaque ob< 
nftt enlevé une portion de fentimens & d'at* 
tentions qui lui appartiennent. Quoiqu'on 
ait toujours dit qu'il faut donner i l'Amitié 
des fondemens plus folides que la (impie Tend- 
billté ; cependant , û le goût ne s'en mêle , ^n 
n'eu point entraîné : l'écrit peut être convain- 
cu ; fi le cœur n'ed pas touché , on ne va ni 
bien vite , ni bien loin. La vertu & le goik 
ont formé les Amitiés donc la mémoire eft venue 
jofqu^à nous. 

Montaon£ qui nous peint la naiffance de fea 
fentimens pour Ton Ami , ait qu'il fut frappé com- 
me on l'eft en amour, il étoit dans une fituation 
propre i jouir de i' Amitié: dégagé des pallions, 
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Toué i la laifon , il ne lui redoit plui de jouïflhDCt 
que celle de l'Amiiié. Les perToones revenues da 
paOIons violenteg. & que ta cannoillance dit pot 
«1= valeur des chofts ramènent a elles-mêmes, 
conviennent mieux à la véritable Amitié: oetlu 
qui font libres & dégagées de mille amurefflOil 
frivoles , Te lient â nous par feniiment ; mail, 
«tDoiqu'infenribles à leurs propres befoios , eVa 
se brtTent pas de feniîr & de foulager ceux de 
leurs Amis. Jamais ncus ne vivons dans une tefk 
indépendance, (|Ue nous puifTions nous pafTer la 
ipns des autres: mais les ferviccs doivent être d 
U fuiie de l'Amitié, & non pas l'Amitié à Ib futu 
en feivices. Il fauc autli dans l'Aniiiié . de 1t 
conrermiié , dca rappois , de» Igei à peu près Teoi- 
blables, que les mômes goûts uniiTent. Les per- 
fonncs élevLV* à des poftes brillans, enivrées de 
Jeur bonheur, ces erprits déréglés que la fortuoe 
carcETe, ne font gueres propres i l'Araîiié. Lrt 
Rois font Quflî privés de ce doux feniimeni. ils 
ae Tçauroient Jamais jouir de la certitude d'ècie 
aimés pour eux-mémei; c'eH toujours le Roi, & 
larcmeni la Perfonne. Je ne voudrois pas arott 
la première place i ce prix; coui ell trop petànt 
ftns le fccours de l'Amitié. Il n'y a eu de Roi 
qu'AocsiL AU$ qui fut puni pour avoir Tçu iê 
irop faire aimer. C'eft une belle domination 
'que de régner fur tous les cœurs. Les petfoo- 
nés en place ont plus de foin d'anialTer des ri- 
chelTei que d'acquérir des Amis. Qui eu celai 
({ui penfe à s'attacher les cœurs par des bienfaiUi 
i chercbei les perfonnes de mérite, à les îccou' 
Tir , à fc préparer un aliie dans le cœur d'au A* 
mi pour le tems de la difgrace 7 La plupart dei 
biens que nous acquérons, font pour les auttei; 
celui -IJ Tcul ell pour nom. 11 faut aulH daiu 
l'Amitié des mteurs pures j vous courez trop de 
tirqut 
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rffque de vous unir avec une perfonne de mœurs 
déréglées. 

Vous voyez bien que toutes les vertus deviennent 
néceflaires à la parfaite Amitié. La retraite e(t 
propre à cultiver ce fentiment; la folitude efl amie 
de la fagefle ; c*efl au-dedans de nous qu'habitent 
la paix & la vérité. De plus, c'eft la marque d'um 
offrit bien fait t dit un Ancien, que de Jçnvoir de* 
meurer avec friméme: quUl eft deuxd*y refier ^ quand 
en s*en eft rendu la jouXffance agréable l L'Amitié de» 
mande une perfonne toute entière; dans la retrait 
te ce fentiment-là devient plus néceflatre, & 
Bioins partagé. D^ailleurs nous fommes d'ordi- 
naire avec les autres , comme nous fommes avec 
Bous-mémes. Lts perfonnes fages fçavent établir 
la paix chez eux, oc la communiquent aux autres, 
Seneque dit: J'ai aJJtz'pr^fUé pour apprendra 
à être mm Ând. (Quiconque fçait vivre avec foi* 
même, fçait vivre avec les autres. Les caraéleres 
doux & paiGbles répandent de l'onéblon fur tout 
ce qui les approche. La retraite alTure l'inno» 
oence\ & nous rend l'Amitié plus néceflaire. IL 
Bout faut un témoin de ce que nous valons « 
fiins cela nous marchons mollement dans le 
chemin de la vertu. Quand vous eftimez votre 
Ami â un certain degré, vous mettez toute vo- 
tre gloire dans fon eflime; fi vous êtes heureux, 
vous voulez partager votre bonheur avec lui. De 
plus, la polTeflion du bien devient infîpide fans 
témoins. 

Je crois que la grande jeunefTe n'ell gueres pro» 
pre au plaiur de la parfaite Amitié. Nous voyons 
afièz de jeunes gens fe croire & fe dire Amis; 
nais le lien de leurs unions ce font les plai- 
iirs, & les plaifirs ne font pas des nœuds dignes 
de 1* Amitié. Vbus êtes dans l'âge qui convient ^ dit 
&SMsqiU£ à fon Ami; vos pajpons violentes font 
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étiitUei . ti«uf nVri ave» plus qui de dùuctt ; mmi 
ûlla!is)ouîr du noble piaijir de i'jimitii. Ce qui la 
lend plus fûre & plus foliJe, c'eil la venu, l'éloi- 
gnement du monde, l'amour de la Tolitude, la pa- 
reil des QiŒurs, une vie qui vous ramené à U 
fagelTe & à voas-mâme. un t-fpiitélsvé, (car 3 
y a un goût & un degré dans h parfaite Amitié, 
où ne peucenc aitcindte les caraéltres médiocres) , 
Biais Tur-cout an cœjr droit. Les (qualités du cœur 
font beiiiicoup plus nécefniiteiquecL'Iteiderefpiitt 
ï'erprit plali , mais c'efl le cœiir qui lie. Les 
gens en qui l'amour -propre domine, n'en root 
pas dignes; ils ne penftnt qu'à prendre lùr le 
Ibnd» de l'Amilié: & les peifonnes vertueures 
ne font prefiïfi que d'y mettre. I.^ avares ne 
connoiQlni point un fi noble fentimtnt; la véri- 
table Amitié efi opulente. L'avarice oppofeà tou- 
tes les vertus un obftacle infurmontable. Le feu- 
liment de l'avarice arrête, ou, pour mieux dire, 
étouffe les bons inouvemens! il n'y a pas unevei- 
tu qui ne prenne fur nous, & lis veulent tou- 
jours prenJre fur les autref. Il faut fç-ivoir don- 
ner en pure perte; il faut avoir le courage de 
faire des ingrats. Mais phITuds aux devoirs de 
l'Amiiié. 

Il y a trois lems dans l'Amiiié; le commence' 
ment, ta durée, & h fin. Comme tous les com- 
tnencemens de l'Amitié font pleins de fântimens, 
& que les Amitiés n^iiTanies font foutcnues d'un 
peu d'illufion, rien ne coûte dans ces premien 
momens, &. tout e(i plaillr. Mais il airive fou- 
vent que le goût s'ufe, que cette pointe de fentl* 
mens s'émouITepnr l'habitude: l'illufioD difparottt 
& vous éies réduit â foutenir l'Amiiié par ralfon: 
qualité qui efl toujours féche. En Amirlé, com- 
uie en Amour, il faut ménager les go 6 ts ; c'ed une 
AcoQOinieptrmire. Mais fi;ak-0D t'arrétei fur un 
plaifix 
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pUiflr permis & innocenc? Cependant, comaie 
rien n*eft fi doux dans la vie qu*une fenGble Ami- 
tié, on devroit prendre de concert des mefures 
pour fiire dorer un état û deilrable ; car la vie 
Leureufe confifle à fentir & à imaginer agréable? 
ment. On Tent les chofes préfentes» on imagine 
les futures. L'Amitié remplit ces deux tems» fou* 
tient ces deux ftntimens; puifqu'elle nous faitfen* 
tir agréablement dans le préfent, & efpérer dans 
Tavenir. Mais enfin , comme il efl écrit que tou« 
te fenfibilité périt» & que les cours les mieux fait! 
ne peuvent pas répondre de garder toujours cette 
chaleur d'une Amitié nalllânte, ils peuvent donc 
quelquefois être inconllansy mats jamais infideles« 
£a vivacité du goût fe perd , mais l'amour du 
devoir fubfifle. Il faut les plaindre; ilsavoientun 
fentiment agréable» il leur eft échappé; que n'a» 
viens- nous de quoi le retenir! Donnons donc âl'A« 
initié un fondement plus folide. L'eflime appuyée 
fur la connoilTance du mérite ne fe dément point. 
Le bandeau qu*on donne â Tamour, on Tôte i 
l'Amitié: elle efl éclairée, elle examine avant que 
de s'engager, elle ne s'attache qu'au mérite per# 
fonnel; car ceux-là feuls font dignes d'être aimés 
qui ont en eux-mêmes la caufe pourquoi on les 
aime. 

Après avoir fait un bon choix, il faut fe fixer, 
eilimer fes Amis non d*une eftime variable & par 
fentiment fenlement 9 car la fenfibilité échapperoic, 
& on doit emporter reflime par juflice» pour la 
çonferver. 11 ne fiut pas fe permettre d'examiner 
les défauts de nos Amis» encore moins d'en parler. 
Il faut refpeâer l'Amitié; mais, comme elle nous 
eft donnée pour être une aide à la vertu» & noo 

Î>as la compagne du vice, il faut les avertir quand 
la s'égarent; s'ils réiiflent, armez -voua de ta 
force & de l'autorité que donnent la prudence 
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des rages conTeils , & la pureté des bonnei 
înteniion». U faut avoir le courage de leur cl£> 
plâtre en leur difant la vitM; on doit powr- 
rant adoucir les termes félon leurs beroini. 
Peu de perfonnej ont la force de fe laifTfr hu. 
milier [inr la vériié qui les redrelfe ; niai» en 
itiémL' ieDi9 qu'oD les avertit en jiatlkulier , U 
faut les défendre en public, & ne point foufFilr 
(s'il eft polEble) qu'ils aient une réputation iocet* 
nine. 

On demande quel eft le terme de l'Amiliét 
On dit fiu'il faut fervir fei Amis jufqu'aux At^ 
tels. Dieu & l'Honneur font les feules bor- 
nes qu'on doit donner à l'Auiirié: mais il f abifn 
des chofe) qu'un honneur délicat vous défen- 
droit pour vous-même, qu'il vous feroit pet- 
mis tt honnête de faire pour vos Amis. Sut 
ie relie je ne connols point de bornes ; totilr 
& fans Te faire valoir, doit Être faerifié i l'Aml- 
lié. D I o G E N E difoii : Quand j'tmpnattt de mm 
^mi, c'tfi mon dr^oiE que je lui demande. Une 
pareille confiance fait l'éloge de l'un & de 
Jnutre. 

Ne faites jamais fentir 3 VOS Amis aucune r»- 

riorftéj & Cl vous êtes plus avancé qu'eu dmt 
vertu ^ dam le parrage de l'efprit, & dam le* 
boones gracei de la fortune , cela ne vous doo- 
ne* aucun droit pour vous élever. 
■ On demande fi on peut confier * d'antres !e fb» 
VradenoireAmir II n'y a pas à délibérer; lerecret 
eft un dépdt, nous n'en pouvons difpofiT; cên'efï 
pas notre bien. Relie à fçavojr de quelle maDJeré 
nous devons nous conduire, quand l'Amittés'affbh 
Wlt&- s'altère. . : . 

Comme ce font des hommes qui s'nnîflentt S 
fiui compta fur les défaut* de lliumaDiCé. Il ftnt 
' ft 
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ft palSèr ruo & l'autre de bien des chofes , fi oa 
▼eut que l'Amitié fubfifte. Le plus vertueux excu- 
fe» & pardonne davantage. Vmu rendrez vtore^ 
jimjiiek^ dît un Ancien, /t V9us croyez qu*Uk 
JnL On met en droit de commettre une faute 
celui qu'on croit capable de la faire. L* Amitié or- 
dinaire ne veut jamais fe charger d'aucun tort; 
l'Amitié délicate les mec fur fon compte rcontens de 
pouvoir épargner une peine à notre Ami,, noua 
lui iaiflbns le plaifir de nouj pardonner, & nous 
lui épargnons la honte & le befoin du pardon^ 
Mais pour cela il faut avoir affaire â une ame 
forte , qui ait le courage de foutenir la vug de fet 
fautes y & d'avouer même celles qu*il n'a pas» 
&îtes , & qu'il ne pourroic faire. Sï votre A* 
mi a befoin d'être conduit & gouverné par fon 
propre intérêt , il faut avoir la main légère , & 
tie lui pas faire fentir fa dépendance. Rien 
n'eft plus oppofé â rAuiitié que ces caraéleres 
fuperbes » qui cherchent à vous accufer , & fo 
font un plaiHr de vous convaincre ; c'eft une vic- 
toire pour eux que de vous trouver des défauts: 
cela fortifie leur domination , & augmente votre 
dépendance. 

Dérobez-vous aux occaflons de vous irriter , & 
dans leséclatrcinfemens gardez->vous d'employer des 
termes durs: il en ell dont il ne faut jamais ufer* 
& qui font dans le cœur des playes qui ne fe fer« 
ment jamais. Dès que vous fentez que vous voua 
allumez, foyez en garde contre vous-même; fon« 
f^ez que la paiHon prend toujours quelque chofe 
fur la judice. Mais il y a des gens qui , iorfqu'ils 
ont un tort, en ont cent, & qui ne fçavent point 
s'arrêter : ils vous puniflènt de leurs propres déi^ 
fauts , & ne vous pardonnent jamais quand ils 
ont manqué. Il ne faut pas croire qu'on puiiïeles 
convaincre; leur efprit efl au fervicç de leur in* 
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ju^ke. Il ne faut point leur faire des reprodies r 
miia.fî vous voulez le» punir, & vous venger avec 
dJgnifé, ayez une conduîie plus exafle, cherchez 
les occsfîoDE lie leur faire plaifir; c'e il votre propre 
conduite rjui leur doit âtie un reproche , & non 
pas vos dircDurs, Quelque habile que foitl'ainoaf 
propre i nous cacher nos foiblefTes, il 7 a det 
ïnoiDens confacrés i h vOrité oii cite Te fait voir. 
Les plaifirs qu'on a fahs dans le tems de l'Amitié, 
doivent é;re ouWiéf dans I.t ruptuie: & (^uatid on 
ne fc croit pas payé de Ton bienfait pat le plai- 
fir qu'on s eu à le faire, on n'a point donniî, on 
n'a fait que prêter nu venJre. Enfin il faut cou- 
lir après l'Amitié & l'cltime de fes Amis, &nepM . 
craindre d'en trop faire. Mais , fi on ell sïTea! msl- 
iieureos pour avoir fait un mauvais choix, il faut 
le foiPtenrr, fit parla fe punir de fon imprudence 
& de Ta légèreté i s'engager, li 7 a toujours i 
perdre pour tout le monde dans ks ruptures. A* 
prés avoir fait tout ce qui eu en nous pour les re- 
tenir, comme fouvent on 3 affaire i des gens en- 
lêtés . c]ui ne vous voyent qu'au travers de leun 
préventions, tout en Inutile: rieo n'efl phnifiAs 

Îiw de combattre contre ces imaginationi ardeaia 
: allumées, qui n'ont de l'efprit qm ronp-foutenlr 
leur tort; quelque chofe que tous fafliez , von 
s'en aurez qtw de l'improbatfon. Nentettezpû 
▼otre gloire i les réduire, mais i vous vainmi 
B bat vous retirer, & que votre innocence VOds 
calme & vous confole. II ne fiiut pas croire qu'a- 
près Ici ruptures vous n'ayez plus de devoin ; ce 
font Ici plus dJffîciles,&otr l'honnêteté feule tioai 
foutient. On doit du refpeft i l'ancienne Amidé. 
]I ne fautpointaf^eller le monde i vos quereliea: 
ft jamais ne parler que quand vous y êtes forcé 
pour votre JuHifîcatlon^ Il faut éviter niftine de 
uop chatgei l'Ami infidèle. C'efi un manvab 
fpeCU- 
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fpeftflcie pour le Public , & un miiivtU rolle pour 
vous , que de rompre a? ec édtt. Songez que tooe 
le inonde a les yeux ouverts fur vous;que vos Ju* 
gei font vos ennemis, ou par ignorance de ce que 
vous valez» ou par envie s'ils le connoilTent, ott 
par prévention ou malignité naturelle. Pour les 
chofes qui ont été confiées dans le tems de l'Ami* 
lié , il ne faut jamais les révéler; fongez que le 
feaet e(l une dette de l'ancienne Amitié, que voua 
vous le devez â vous «même. £niîn les devoirs 
aue vous rempliflièz dans le tems de 1* Amitié» le 
font dans les ruptures ; c*ell pour vous - même. 
Dans les tems du fentiment tout le monde fçait 
fe conduire » on n*a qu'à fe laifler aller â Tes moii- 
vemens ; mais dans les ruptures , c'efl le devoir , 
c'ed la raifon » qu'il faut écouter & fuivre. Peu de 




vifager dans le tems de l'Amitié la- perce de l'A- 
mitié! Songez cependant qu'un pareil maltieur vous 
menace peut-être, & que l'Ami le plus edimable 
peut avoir en lui des difpofitions prochaines à une 
rupture. Il faut pafTer légèrement fur de pareilles 
Idées ; elles gàteroient les plaiOra de l'Amitié le 
plus parfaite. 

Quelques perfonnes croient qu*il n'y a plus de 
devoirs à remplir par-deU le tombeau; très -peu 
fçavent être Amis des morts. Quoique h plus 
magnifique pompe funèbre foient les larmes & la 
douleur de nos Amis, que la plus honorable fé- 
pulture foit dans leurs corars , cependant il ne faut 
pas croire que des larmes que vous répandez par 
fcnfîbilité, quelquefois par retour fur vous-mê* 
me, vous acquittent envers eux: vous devez i 
leur nom , à leur gloire, & â leur famille : ils 
doivent vivre dans votre cceur par les fentimens , 
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itm votre mémoire par le fouvenir , dans voor 
bouche par les ^oges , Si. dant votre conduits 
par l'iinitaiion de leurs venus. Si j'ai dooné dit 
préceptes pour fe conduire quand les Amitiés ie 
rompent ou Te dénouent, je fuis cependant bien 
âoigné de croire que nous devons aimer comme 
devant haïr un jour. Mon cœur n'a jamais écouté 
(es leçons de JVl ac h i ave l; il ell bien éloigna 
de fe conduire par les maiimes ; ceux qui ro« 
eonnoiirent, fçavent que dans i'Amitié je me livic 
lïop ; jamais mes fentimens ne m'averciiTent de 
me défier de mes Amis: ceux qui penfent d'uoc 
ùçon vulgaire , me regardenc comme une el^ 
pece de dupe; je ne m'en fauve qu'en voulani 
bien l'éire. Aiulî la prudence dont j'ai ici taf* 
ftmbié quelques maximes , n'a pas encore palS 
jufqu'i mon cixur; mais i'ufage , le monde, Â 
m% propre expérience , ne m'ont que trop ap< i| 
pris que dans l'Amitié la mieiix acquife & ù' : 
plus méritée il faut faire un fonds de cont 
tance & de venu pour en pouvoir fouCenir 1» 
pêne. . '-■..■■, 

' Oit demande li l'Amitié peut fubfttr ature p«K 
fenne* de fexe diffiirent? Cela elt rare & difficile; 
malt i^ed l'Amirlé ^t a plus de charmei. Etlctft 
pins difficile , parce qu'il faut plus de vertu & de 
Mtenofl. Les: femmes qui se connoi^cnt que J^a» 
jnour d'urage, n'en Ibnt pas dignes : i$ lea bôah 
met qui ne veulent. trouver dans tes feamm-qM 
le bonheur du fexe, & qui n'Imagroent pu qu'd* 
les peuvent avoir dans l'el^rit & dins 'e coeur de» 
qualités plus liantes que celles de la beauté, ne 
(bnt pas propres 1 l'Amitié dont je parle, H hoc 
donc chercher à s'unir par la vertu & par le'asé* 
rite perfonael. Quelquefois de pareiltei unÙMW 
commencent par l'amour, & tinifTent pu. l'Ami- 
tié. Quand les femmes ro&t fidetes A le van 
de 
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•b fear (bxe» rAmltié étant la réconipètire de fa- 
mour venueox, elles' peavent s'eh miàit. Dèli 
manière donc l'amour fe traite aiijottr#biil, ileft 
fouvent fuivi de ruptures d'éclat, la honte étant 
toujours la punition du vice. Les femmes qui op- 
pofent leurs devoirs à l'amour, & qui vous offrent 
les charmes & les fentimens de l'Amitié,, quand 
d'ailleurs vous leur trouvez lé mém'é mérite qu'aux 
hommes, peut* on mieux faire que de fe lier â el« 
les? Il eft (ûr que de toutes les unions c'eft lapins 
délicieufe. 11 y a toujours un degré de vivacité 
qui ne fe trouve point entre les perfonnes du mé« 
ne fexe : de plus , les défauts qui defunifient, 
comme l'envie & la concurrence, de quelque na« 
ture que ce foit, ne fç {rouvtnt point dans ces 
fortes de Haifons, .X«es femmes ont Je malheur de 
ne pouvoir compter entre elles fur TAmitié; les 
défauts dont elles Gmu rempJfes, y fosmentunob» 
(tacle prefHueinfurmontable relies s'nniffent par 
néceflité • & jamais par goût. Que faire des fenti. 
mens qui font en elles? Pour celles qui fe défen- 
dent de I^A(nour, xéz les renvoyé i l'Amitié, & 
les hommes enprofiteiic.^ Qaand elles n'ont point 
ufé le cœur par les pallions, leur Amitié efl ten* 
dre & couchante; car il faut convenir, à la gloire 
ou à la honte des femmes, qu'il n'y a qu'elles 
qui fçacht nt tirer d'un fentiment tout ce qu'cllef en 
tirent. Les hommes parlent â l'efprit, les fem- 
mes au cœur. De plus, comme la nature a mis 
des rapports & des liens invlfibles entre les perfon* 
nés de fexe différent, on trouve tout préparé à 
TAmitii^. Les ouvrages de la Nature font toujours 
plus parfaits : ceux où elle n'a pas la principale 
part , ont moins d'agrémens. Dans l'Amitié 
dont je parle, on feht que c*e(l fon ouvrage: 
ces nœuds fecrets, ces fympathies, ce doux pen* 
chant auquel on ne peut réfider, tout s'y trouve; 

un 
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un bleu G defîrable efl toujours la récompenre 
mérite. t&M il faut eue en gaide concie foi-c 
me, de peui qu'une vertu ne devienne paQ 
dans la fuite. 
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AVERTISSEMENT. 

UNe Dame que la naijfanee gf les biens de la for* 
tune rendent moins reeommandable que les qua* 
Utés perfennelles , ffi*ii denni fans y penfer la pre* 
miere idée de ce petit Ouvrage, Elle avoit ouï di* 
ff quune jeune perfonne qui veut avoir de Vefprit^ 
doit lire & relire le Roman d*Aftrée : & cependant , 
maigri fa prévention ff fin courage^ elle n^avoitio' 
mais tu aller jufqu'à la f,n du premier Volume, Les 
Efifoiès continuels , l*affèQatfon d'une vaine fcienee 
dont elle ne s'imagineit pas avoir grand befoin^ / Vki- 
.i^ge de la doBrine prrfonde des anciens Druides ^ les 
Peifies fréquentes ^froides ; fMtf cela, l'avoit affî% 
rebutée pour ne pas continuer une leQure qu'elle trou* 
voit ennuyeufe: mais^ enmêmetems^ la défiance de 
foi' même qui accompagne d'ordinaire les bons ofprits^ 
iuifaifoit croire que r approbation du Public devait pri» 
valoir à fon fentiment particulier , ($ que V Ouvrage 
-"-ne laifjfoit pas d*étre fort ïm, quoiqu'il ne l'eût pat 
divertie. Elle me fit rbonneur de n'en parler en ce 
fins-là, (f je ne fus pas de Vavis de Ja mode/iie. 
Ferfuadée que tout ce qui lui avoit déplu dans Afirée^ 
devoit lui déplâtre, je lui propofai d'en âter tous les 
défauts qu'elle avoit fentis par un bon goût naturel; 
d'en faire un petit Ouvrage de Galanterie cbampitrei 
d'en adoucir certains endroits un peu libres que la 
pudeur Jcrupuleufe de notre fiecle ne fçauroit fouffrir 
dans les Livres; de le purger de TbéologiOj de Poli* 
ti^e, de Médecine, de Foifie; d'en éloigner tous les 
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wr/mnogei inutilei: de n'y jamais perdre de Vul M 
trii y Céiaim, [f dévher par-là fécutil Jf liw 
Ut longt Rimant, bit le Hires £f CHiralne ne f* 
retjjiia.qvt rarement fur la Scène: ce gui empteU 
qti'm ne l'affiSioiJit à taft^e de Iturt ^vaniurvi 
lluTt jimis, (^ huri Amies, qum n'aime pas lors 
qu'eux, tenant erdititirtmstit les trtii juiats eu Li- 
vre, Il n faUv de plus changer ît fttth , quoiqu'il CJi 
heauttup de forée dans l'Original. Cetit ans dans u 
ne Langue vivaue mettent tout bars de mode. J'ai 
•tmiftant ctnfervi certains traits qu'tn remarquera t^- 
,;/« aux mats anti^es, (^ incori mieux à ta besaU 
'"•iies fehtimeris. Vn Homme de la ccndition de Men- 
teur li'Urfé ne peuvoit en avoir que defon n^ki 
4f de fort élevés. 

* yvilà, vion cher LeQew, ce qui a fait tiattrt k 
fttite Hifidire d'uijlrée if de Ciltdvn. Uactutil 
pivtrahle que vous avei fait à quelques liagateliti 
ful mi font icbappies, m'a enbartlie à vtus faire ti 
fdtit prtfent. U ne tiendra qu'A vtut 4e veut en » 
tlnr him-ilt un autre. 
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LIVRE PREMIER. 

A Nature aroft rendu le petît Pajrs de 
Forêt , le plus délicieux des Gaules i. 
les montagnes, les plaines» les bols» 
& les rullieaux , y formolent une a* 
gréable diverfité ; & quoique les bords^ 
du Lignon ne fuflTçnt pas fi fimeux que ceux da 
Tibre , les Berger» ot les Bergères qui poa* 
voient s'y voir tous les jours, y vivolent conté»^- 
fans pofter envie au relie de l'Univers: beureuft 
tranquillité 9 fi l'amour ne Tavoit point trou» 
blée! 

Le Soleil n'étoît pas encore levé, quand Ce» 
ladon , le plus beau & le plus amoureux des Ber^ 

Sers, laiûanl le foin de Ton troupeau i la fidélité 
e Tes chiens , vint s'afTeoir fur les bords du Lt» 
gnon pour y attendre la Bergère Aflrée. î! nf 
attendit pas long-tems; l'amour ft la jaloufie Yfk* 
voient éveillée. Il vit d'abordMélampe.foi^Chièa 
6ien-aimé, qui lui vint faire cent careflês: il i^ 
aufll fa Brebis favorite, mais qui ce jour-lâ n'avoit 
point de rubans à l'ordinaire; Aflrée avoit bien 
autre chofe i l'efprit. Elle fuivoit fon troupeau 

' d'ai^ 
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d'un air H u'\!\e, & revint Q profonJéinenr, 
qu'elle palTa afTez pris de Céladon Tans le voir. 
]I fc flatta qu'elle l'alloit chercher, où il avoii ic- 
coutume d'aller prffque Cous les jours. Il la fui- 
vit Cans Tonger i ui> malheur qu'il n'avoit point 
mérité. & la trouva appuyée contre un aibre 
lellcnient attcniive à fespenféet, qu'il étoit i fe* 

i)icdi Tans qu'elle s'en fût apperçue, Hà! nue fi 
^amoureux Céladon- D'avoit point eu la conàmct 
d'un cœur innoct-ni, il e(it bien-tât connu i la 
trifleffe de fa Bergère qu'elle le cro?oit incoof- 
tant. Mais il fembleque la fortune, pour le per- 
dre, voulut le furprendre. Il s'approche avec le* 
tratirports d'un Ainanc aimé; hélas! comment c(1-il 
reçu? l'hiver le plus rude n'eut jaunis tant de gii- 
^□E. Un accueil fi peu ordinaire le déconcer- 
te, U repîiTe dans Ton efprit toutes les allions de 
là vie, jufqu'à la moindre penféc : 11 entre m 
compte avec lui-même, s'examine à la riguetir. 4 
n» trouve rien i fe reprocher. Enfin, fon innocen- 
ce lui redonnant la force que la première furprt* 
fe lui avoit fltée; QWai-ji donc fait? lui dii-ii, 
fans ofer la regarder. Tu m'at trahie , repartit 
r.inpattenie Bergère, fftufe/et eneen mmirtr! 
Vê, perfide, taiffi-mai pleurer met wa&lurt, QtK 
devint alors ce fidèle Berger 7 Celui qui a aimé, )e 
pent feul comprendre, fi jamais tel reproche lui ■ 
ét^ fait injul^ement. Céladon lui dit: .^firit, tjti 
ttpmr m'iprtuvtr, eu pour mt iifejpirerf A cet 
mou la jaloufe Bergère ne pouvant plus fouftir 
la vu8 de ce qu'elle avoit tant aimé: j^«.' maiioh 
rmxt s'écria- t-elie , tu viem encore tni ptrfleuKrl 
Fa ebercbtr aiiievrt <jui t'éceute ; 5^ fi tv n'at jt- 
nait aimée , fût ,faii , perfide , quej.e ne te vayejamdM, 
Elle le quitta brufauement en achevant ces ter- 
libtes parolef. Céladon voulut la retenir par & 
robe; un ruban de fa manche lui demeor» i la 
jBtio. Aloit n'écouiaDt plus que fon défefpoir: 
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Hé btifit cruelle t s'écria-c-il » vous ferez cofUemip 
£sP vms ne me verrez jamais. A peine euc-il fini 
ctg mots qu'il fe précipita dans le Lignon. 

Cette petite rivière étoit alors un torrent aflès 
profond , ies neiges s'étoient fondues dans les mon- 
tagnes, & le pauvre Berger qui vouloit mourir » 
eut bien-tôc perdu connoidànce, & fut emporté. 
par le fil de Peau fans qu'il fit le moindre effort 
pour fauver fa vie. Mais Aflrée qui n*étoit pu 
encore loin, étant accourue au bruit que fit Céla« 
don en tombant dans la rivière, fut fi furprifede 
ton défefpoir qu'elle s*évanouIc, & tomba elle* 
Blême dans Teau, dont la fraîcheur lui rendit 
bien-tôt la connoiflance. Des Bergers la fecoura» 
rent, ks habits Tavoient un peu foutenue. Us la 
portèrent dans la cabane la plus prochaine; c*étoit 
celle de Phills, fa confine & fa bonne amie. Lici- 
das , frère de Céladon , étoit alors avec Phills , qu*il 
aimoit aufii tendrement qu'il en étoit aimé. A(^ 
trée étoit fi abattue & fi étonnée de tout ce qui lui 
venoit d'arriver, qu'elle reçut avec indifférence 
tous les fecours qu'on lui donna. Elle ouvrit 
enfin les 7eux; fa douleur augmenta en vo/ant le 
frère de Céladon : elle eut pourtant affez de for- 
ce pour lui dire que fon frère s'étoic noyé en la* 
voulant fecourir. Licidas courut aufil-tôt fur le 
bord du Lîgnon pour voir au moins le lieu* maU 
heureux; mais quelque recherche qu'il puifaire^ 
il ne trouva rien. Céladon avoit été jette de Tau* 
tre c6té de la rivière fans connoiffance, lorfque. 
trois Nimphes qui fe promenoient fur le bord de 
l'eau, arrivèrent heureufement pour lui fauver Ja 
vie: fon corps dégouttoit de tous côtés» & étoit 
encore 4 moitié dans l'eau, le ventre enflé, Ut 
bouche ^ntr'ouvexte; les Nimphes le prirent peur 
un homme mort. Léonide, la plus charitable» 
s'approcha de lui , & le retira tout-i'fait de la ri « 
vjere. Ce mouvement lui fit rejetter l'eau qu'il t* 

vole 
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voit ivalée; & il la rcjetta en 11 grandt; abondai 
■ee que la Nimphc, lui trouvanc encore da la cb». 
kur, crut (]u'on lui pouiroit peut-éire (auvet )t 
Vie. Gahihée rpil CtoJi la Nimphe prinripale, 
t'emprcŒi aullî ponr le fecourir, & legarctantla 
troilieme Nimphe (jui deroeuroit les bras croirés, 
StJviff, lui dit-elle, que ne vtnez-vtnu nùiit aidtri 
Ab! Madame, répondit la Nimphe, lafurprifem'iu 
ia farce : ieTecannois ce Berger , il mirite bien v ûi [oint. 
Il paroilloit fort roulage, & commençolc à rtfpl- 
ttt. Tant toutefois ouvrir les yeux, »i revenir en- 
tièrement. Alors GalatWe, aidiede Tes deux com- 
KRn«, le porta dans fon chariot, que le petit 
éril gardoit i quclijues pas dc-là, & reprit le 
ternir) du Ch£ieau d'IfTourc, oii tlle rentra par h 

Sorte des jardins. Il lui vint à l'erprit que ce 
erger, dont la beautt', malgré le iriiie étal où it 
étolt, l'avott frappée à la première vue, poUTOll 
bien être celui qui félon la prédiflion d'un fçavitn 
l>ruîde devolt faire tout le bonheur de fa vie. 
La Nimphe avoii eu une paffion violente pour 
4tn Chevalier nommé Lîndsmor. Elle en éioit ten- 
drement aimée; & pour la mériier encore davan- 
tage, il étoit allé acquérir de là gloire dans l*!!^ 
mée du Roi des Francs. I! éioit parti fans cralD- 
drc les adiduïtés de Polémas: c'écoit un Rival if- 
te dangereux, qui avoit beaucoup de crédit au- 
près d'Amalîs, Mère de Galaih^e, S Nimphe fou- 
veralne du Pays, & qui fe flattoit que fes artïGcei 
Int'liendroient lieu démérite. Céladon, pile& 
défiguré, & prefquc entre les bras de la mort, 
chaHh & Lindamor & Polémas du cœur de Gili- 
théc, qui n'eut des yeux que pour lui. Elle ou* 
blîa dsns ce moment que ces deux vaillans Che- 
valiers la fervoient depuis plufisurs années ; & fani 
faire la moindre attention au mérite des abfens. 
elle fe livra toute entière à (on imagination pré* 
fente. 

Cepm* 
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-Cependant Adrée ayant repris fes efprits alla , 
comme les autres , chercher des nouvelles de foa 
malheur. Llcidas la rencontra: Fleurons enfemhU^ 
lui dit- il I fi j*ai perdu mon frère , vous avez perdu, 
Vêtre Amani. Alliée ne lui répondit point. Me^ 
heureux Céladon y s'écria - 1 -il , eft^ce ainfi qu\m fe 
Jouvient de toil „ Quoi! Aflrée » Céladon ne vout 
,y coûte pas une larme; & vous n*étes non plus 
9, émue, que C vous ne Paviez point connu?,» &i 
«wrr , lui dit-elle , m.*offlige beaucoup: il avoit dm 
mérite; mais ^ Licidas j qu'il fçavoit peu comme eim 
mme ! „ Ingrate Bergère 1 je ne demande plus 
„ la caufe de la mort de mon frère; votre jalou* 
^ lie l'a déferpéré,& Ta fait mourir. Quoi donc! 
,» le courroux d'un Père, rinimitié de tes parens» 
„ une longue abfence, n'ont pu rompre les chai« 
„ nés qui Tactachoient à vous ; & vous avez pu 
,» croire. . . •? „ Oui^ Berger^ foi cru^faivu* 
^*td ouï cet Amant fi fiiele conter fes peines à fa 
chère Aminte. ,, Bergère , ne lui aviez - vous pat 
„ ordonné de feindre d'en aimer une autre? Ai- 
:,, mez-moi toujours en fecret. lui difiez-vous; & 
,, pour les foupirs qui ne viendroient point de 
-9, votre cœur, je les abandonne k la moindre de 
„ nos Bergères , & veux bien pour notre repos 
y, en faire un facrifice â la haine de nos parens. 
„ Allrétf, écoutez -moi , mon frère cd mort: JQ 
»9 ne parle plus pour lui , mais pour la feule 
„ vérité; il vou: aimoit, & n'aimoit que vous. », 
Atlrée ne répondoit point, les paroles de Lici« 
das la mectoient hors d'elle*môme. Dans ce mo« 
ment-lA les Bergers qui écoienc al'és chercher det 
nouvelles de Céladon » revinrent de tous côtés ». 
& ne rapportèrent que (on chapeau. Aîlrée â la 
vue de ce chapeau , fe reflbuvenant d'une inven* 
tion que l'amour leur avoit fait trouver dans le 
commencement de leur connoiflance , fit Ogne à 
Fhilis de le prendre. Ils étoient avifés autre* 

foU 
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fois, ne pouvant Te p.-irlcr libtemenci lîe Ce don- 
ner des letirei dans la doublure de ce chapeau , 
qu'ils fe jeitoient l'un d l'autre en jouaor i de 
petits jeux. Tout le monde fe mit alort fur la 
louanges du pauvre Berger; celle <]Ui en fenioit 
le plus, en di Toit le moins: mais enfin lalTe de 
celte coniraince,Ailrée pria tout bas Philis de dc 
U point fuivre, afin que iee autres en filTeni de- 
n£me, & lui prenant ie chapeau de Céladon, el- 
ie j'en alla feule léver à Ton malheur. La foliiu* 
de ell toujours le premier appareil de la douleur: 
taniât fur le témoignafte de Lfcidas elle cro/oît 
fon Berger Eanoceni ; fon creut , fa beauté , ii 
bonne opinion d'elk-même qui cft fi naturelle, 
lui difoLcnl fans-cefTe qu'on ne pouvoît point lui 
être infidèle: ft puis fe fomenam des difcourt 
que Ciiladon tenolt à la Bergère Aminte, elle ne 
Vouloit plus douter de fon inconfiance. Ces di- 
verfes penfées la conduilircni jufques dans k bois; 
où fe voyant feule , ellu tourna & retourna le 
chapeau de Céladon ,& trouva dans la doublure le 
billet fuivant: 

CELADON À ASTRkE. 

„ FinilTez mes peines, ma Bergère; il efl temi 
M que vous me permettiez d'être Céladon , a^ani 
„ Ci long-tems & avec tant de peine rcpréfen- 
„ té auprès des autres Bergères un perfoQuage 
„ qui m'ert fi contraire. ,. 

Hâ 1 que terribles furent ces parolei qui la fi- 
rent reffouvenir du commandement qu'elle avoit 
fait \ Céladon , & de la réfoiuiion qu'Us avoietit 
prife enfemble de cacher leur inielligence par , 
cette dilïïmulation. Mais , û Dieux! quels font 
les enchaniemens de l'amour ÎKlle étoit au défef- 
polr de la mort de fon Amant j & toutefois elle 
fcntolt une fecretie joye.en reconnoilTant qu'il lui 
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ivoit été fidèle. ^ Cette confolation paflagere ne 
dura pas, Tamour propre Ta voit fait naître; & dès 
que tant de preuves eurent diiDpé les nuages de fa 
jaloufie, toutes ces confidérations fe joignirent en- 
Cemble pour avoir plus de force à l*affliger. 

Pendant qu'Aflrée pleuroit Céladon, ce Berger 
étoit dans le Château dMflbure entre les bras des 
crois belles Nimphes qui n'épargnblent rien pour 
le fouiager; mais, quoiqu'elles puflTent faire, il 
demeura le relie du jour & une partie de la nuit 
fans reprendre Tes efprits. Enfin le repos & les re- 
mèdes lui aiant redonné des forces , il ouvrit 
Jes yeu&, & fut dans le dernier étonnement. 
,, Si je vis, difoit-il en lui-même, comment e(l-il 
„ poiCble que la cruauté d'Adrée ne m*ait pas fait 
„ mourir; & (i je ne fuis plus au nombre des vi« 
„ vans» qu'e(l-ce que tu viens chercher, ô Amour! 
^ dans les horreurs delà mort? „ Avec mille fem- 
blables imaginations ce Berger fe rendormit d*ua 
û profond fommeil , que les Nimphes étant 
venues voir comment il fe portoit , & le trouvant 
' endormi , ouvrirent les fenêtres de fa chambre 
fans qu'il s'éveillit, & s'aflirent autour de fon lit 
pour le contempler à leur aife. Qut ce Berger Wf 
changé depuis hier 9 dit Galathée, ff qu'en peu 4e 
tems la couleur lui tft reverme! Notre peine eft bien 
employée, puifque nous lui avons fauve laviom ^ ^^* 
,, dame, répondit Silvie, ce Berger e(l des meil« 
„ leures maifons de la Contrée; il eft fils d*Alcip- 
„ pc & d*Amariltis« Je le vis i une fête qui le 
„ célébroit fur les bords du Lignon. Je me fou* 
„ viens même que de tous les Bergers il n'7 -eut 
,, que lui & Silvandre qui m'ofàflent approdier, 
„ oc je crus voir dans leurs difcours & dans lenrt 
y, manières quelque cbofe au-deflus de la houlette." 
. Tant que Silvie parla , Galathée eut toujours 
les yeux fur Céladon. Sa beauté qui revenoit à 
vue d'oui avec fa vie , lui fit croire fort alfément 
Tome IF. - H toutes 
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toutes les louanges que Silvie lui donnoit. Et 
d'ailleurs le DtuïiIc Cltmante lui Biant prédit qoe 
celui qu'elle irouweroil i l'endroit où aile avait 
trouvé Céladon, feroit tout le bonheur de fa vie, 
elle ne crut pas pouvoir réfifler à fa defiin^, à, 
s'abandonna toute entière i fa nouvelle paflîOD. 
Mais voyant qu'il ne s'éveilloit point, elle def- 
cendit dans fea jardins avec fa chère Léonide: 
Nefi-ii Mi vrai, lui dit-elle , çtie Cihnaute lit rfani i"«. 
„ tîfliirf IIeltvrai,Madame,qa'ilvousiitvoirdaiii 
^ le miroir enchanté le lieu oùvous avez trouvée* 
„ Berger ; maïs. Madame, fes paroles étoient fi 
■„ ambiguës que j'ai peine é aoire qu'il s'entendit 
„ lui-même. Léonide, je ne l'entends que trop 
„ bien, celui que je dois trouver fur le bord du 
„ Lignon, doit fnire un jour ma félicité: je dois 
„ l'aimer la première, puifque je l'ai vu la pre- 
„ miere; &, je l'avoue à ma honte, je fens que 
■„ j'ai déjà commencé. Hà, IVladame, ce n'eil 
„ qu'ûQ Berger! Léonide, tous les hommes n'ont 
„ qu'une môme origine , & on ne devroir les 
„ diflirguer que par leur vertu. Mais enfin, Ma- 
,, dame, vous, li granfeNimphe, quidevezapréf 
„ A mafis gouverner ces belles Contrées, pouv-i- 
„ vous jecter les feux fur un Hmple Berger? Bao* 
j, ne fe fit Bergère pour Paris. Madame , ce Ber* 
1, ger étoit Ais de Roi. Hé bien, reprit GaUtfaée^ 
„fie'efi uneHme, pourquoi les Dieux ne lecoo- 
„ feillent-ils par la boucne de leur Druide? Hé, 
„ Madame, que deviendra Lindamor? Il Te cou* 
„ folera, Léonide j il en mourra, Madante. Lé«' 
„ nlJe, j'en ferai ^chëe; fe me fouviens encme 
„ de foD amour & de fa fidélité ; mais enfin 
„ je ne veujt point me facrilier i fon bonheur, 
I, & j'aime mieux accomplir l'Oracle." 

Céladon s'écoit éveille, & Te voj'ant dans nne 
chambre magnifique, il ne pouvoir deviner quelle 
avantuie ^oit la ficnne. .Le folell donnoh dus 
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ton Ht, & Tes yeux encore fbibles étoient éblouis 
de la lumière. Il fe reilbuvenoit fort bien de 
(t chute dans le Lignon; il avoit vu la mort pré- 
fente; & fe trouvant dans une chambre toute ref* 
Dlendiflànte d*or & de peintures, il s'ima&îna que 
l'Amour l'avoit tranfporté dans un lieu u brillant 
pour récompenfer ù fidélité. Il étoit dans cette 
{)enrée lorsque Galatbée, accompagnée des deux 
jeunes Nimphes, rentra dans la chambre. Elles 
itoient fuivies du petit Méril » dont la i>etite 
taifle, TenËince, & la beauté, lui firent juger 
que c*étoit l'Amour qui accompagnoit les trois 
Grâces. Une û noble compagnie ne l'étonna point; 
& quand les Nimphes furent autour de fon lit, il 
leur demanda avec une hardiefle refpeéhieufe oil 
il étoit, & ce qu'il pouvoit faire pour les fervir. 
„ Céladon, lui dit Galathée , nous vous avons fau* 
„ vé la vie, nous voulons vous la conferver;fon« 
„ gez feulement que vous êtes en un lieu où vous 
„ avez tout pouvoir. Alors Silvie s'avança: Hiquolm 
Céladon 9 lui dit-elle, vous nt mi nconnoijftz pas? 
Vous ne vous reflbuvenez pas que la Nimphe 
Silvie & deux de fes compagnes afllfterent dans 
votre hameau â la dernière fSte de Vénus ; que 
,, vous reçûtes de ma main pour le prix de la cour* 
„ fe un chapeau de fleurs , que vous mites fur la tête 
„ de la Bergère Adrée? Voyez ^ Céladon ^ fi je m 
vous eonnois pas bien? „ 11 elt vrai, reprit le Ber- 
M g^>^t Que le jour de Vénus les prix furent don* 
„ nés par les Nimphes de la Princeffe Galathée ; 
„ mais en -vérité, belle Nimphe, un Berger ell 
„ fi peu accoutumé â voir les Beautés de la Cour, 
„ & cela l'éblouît fi fort, qu'il ne &ut pas s'éton- 
„ ner s'il en perd aifément la mémoire. Céladon, 
„ interrompit Galathée, vous vous 7 accoutume* 
„ rez ; & puifque les deflins vous ont amené par- 
,, mi nous, je veux vous apprendre qui nousiom* 
ti m€S. 

H a Sçacbez 
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Sçnchez donc, gemii Herger, qu'i la naiOance 
du Moode ce l'ays qu'on nomme maînienant Fo- 
i2i, éioîl couveii de grands abîmes d'eau. & que 
les babitans demeuroienl fur le haut des moïKi* 
snes. Lei Chiieaux de Monvcrdun. d'KToute, 
& de MarfiUy/en font foi; 4 on j voîi eocoM 
fur le lOchci de gros anneaux de fer pour y a^ 
tacher les bateaux, n'y ajantpa^ apparence qu^ 

Îiulli;nc feivir à autre chofe; mnis 11 y a plufîturt 
iecles, qu'un Etranger qui conquit les Gaules, Et 
touper quelques montagnes par* où ks eaus l'é- 
coulèrent, & on vit & on peupla noire Plaine, 
la plus fertile qu'il y ait au Monde. Ce Cotîqo*- 
rim y fit bâtir une Villc'qu'il nomma Firum , c'til 
prefcntement Feurj, qui a donné le nom ao Pay» 
de Forêt Ainafis, maMere,ene(llaNimphefofl' 
veraine par une fuite non iniertompue de Nia»* 
phcs de la mfme famille depuis un tems imoiéma- 
liai, fans que les hommes aient jamais eu pin 1 
ja fouveraineté. Les Nimphcs n'ont pat laiffê de 
le marier; leurs (ils ne leur ont jamais fuccédé* & 
fe font contenté! d'être au nombre des Chevalleri. 
^on frère ClidamRnt qui a tout le mérite des 
'jitus grandi Princes, ne me difputera rien, & fe 
contentera d'être te premier de ma Cour, aprii 
^ue les Dieux auront difpoféde U Nimphe Àma&, 
'tna Mère. Les Hilloriens font alTez embarralTés 1 
"trouver l'origine de notre Empire. Les uns difeot 
que la DéefTe Diane , après avoir chaflï loug-teini 
avec plaifir dans ces Contrées, y voulut laillér des 
marques éternelles de fon amour, en y établlffant 
-un gouvernement de femmes, qu'elle a toujours 
protégées dans les révolutions des Gaules: & la 
autres veulent qu'Amaiîs, ma Mère, roîtreDUen 
droite ligne de la PrinceiTe Gilaihée qui éposb 
Hercule, & qui donna le nom .ius Gaules. Quoi 
qu'il en foit, nous vivons ici en repos, fans niMti 
mêler det gueiiej de nos voillns, qui nout ont 
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toajonrs refpefléei. Les combats de nos jeuDCs 
Chevaliers ne font que de galanterie s & notre 
Cour cil aflèz belle pour y donner du pkiifir aux 
Jeunes -gens, & des honneurs aux Vieillards. 

Alors Céladon s*huiniUant devant Galathée: J$ 
m fuit ajfez nCétonner^ lui dit-il ,^<to me voir entré 
tmtt de gramies Nimpbes^ moi qui ne fuis qu'un Bip' 
ger. ,y Nous aimons la vertu, reprit Galathée» où 
„ nous la trouvons : & fi vous êtes préfentement 
n parmi nous, fçachez. Céladon* que cen*ell pis 
„ Tans un grand miftere de nos Dieux; foie qu'ilf 
9 ne veuilltnt plus que vous enlez dans nos Fo* 
9» rets; ou nue leur intention Toit, en vous faifant 
n plus graoQ que vous n*êtes, de rendre heureufe 
„ une Nimphe qui vous aime. Madame. „ loi 
répondit le Berger qui ne comprit pas alors le 
fens de ces paroles, „ je ne fouhaite la fanté 
ff que pour être en état de vous rendre quelque 
„ petit fervice , & pour retourner dans nos bois 
„ que nous avons fait ferment de n'abandonner 
,1 qu'avec la vie. Céladon» reprit la Nimphe, je 
pf veux que vous nous appreniez ce que c*eitquece 
y, ferment que font vos Bergers; & puifque vous 
„ nous connoifTez, il efl juflte que nous vous con- 
^ noiffions à notre tour. Mais ce fera pour une 
„ autre fois, vous avez befoin de repos, & je 
„ vous laiûTe le petit Méril qui ne vous quittera 
„ pas; il a de Tefprit au deffus de fon âge; vous 
„ pouvez lui demander tout ce qui vous fera né* 
„ ceflâire, il ne manquera à rien.*' 

Le lendemain les Nimphes revinrent voir Cela* 
don, qu'elles trouvèrent en aflez bonne fanté. Les 
forces lui revenoient de moment à autre. II comprit 
â la première parole l'impatience qu'elles avoient 
de le connoltre, & pour les fatisfaire il dit: „ Il 7 
y, a bien lon^*tems que plufîeurs familles des 
,, Gaules, lafLs du Monde & de la Cour, réfo- 
p lurent d'un commun accord de {e défaire de 
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„ l'ambition qu'ils regardoltot comme la fburce 
„ de leurs peines , & de vivre dans les bois foin 
„ !e fimnlc habit dcBer|ei. Ilis ï'affemblerenidani 
„ la Plaine de Moniverdun, établirent la forme d( 
„ leur gouvern^ent , & jurèrent aux Dieoï dt 
„ garder leurs troupeaux dans l'innocence dapre- 
„ mier âge: & coimne ee n'étoit, ni la mirere.ni 
„ l'envie de monifitr leurs fens, qui leur avoit 
„ fait embraffer ce genre de vie , Ils ne fongeoicH 
„ qu'à Te rendre la vie douce, & ne fe refuroieni poiw 
„ tes plaillfs innocent. Leurs habits dans leur fim- 
„ plicitéétoient fort propret: les Bergère» nes^ 
1. glteeoient point les ajufîemen! convcn»bIeii II i 
„ gardedeleurstroupeauxn'éioil qu'un amufeintin 
„ & l'amour ne laiiToii pas de trouver de l'on» 
„ paiionparmi elles. Aicippe, mon Père, qoot 
„ qu'élevé dans la modeiiie de Ton éiar , ne pouvoft 
„ foUfFrir la vie chairipStre. jeune enfant, il rao» 
ft troii déji où Ton inclinaiion le portoit: il bi- 
„ foit des alTemblécs des autres enfans, leur do» 
M noit des arcs & des frondes , & mé|>rifoit les avil 
„ des plus fages de nos Bergers, qui jugeolcot pu 
„ fes actions qu il pourroil bien un jour trouble* 
„ la tranquillité du Pays, â quinze ans 11 devint »• 
^ œoureux de la Bergère Amarillis; & comme il 
„ éioit atTez perfuadé de Ton propre mérite, il ne 
„ fut pas long-teuiE fans lui déclarer fa palBon: il 
^ étoit bien fait, Amanllis éioii belle; ils étoiesl 
„ jeunes, & Te voyoient tous les jours. Mais le Pe- 
„ le d'AmarlIlis craignant l'humeur d'Alcippeé- 
„ couioit plus favorablement les propoiîtions d'Al- 
„ ce, riche Berger, qui lui demandoit fa fille en 
^ mariage. Toutefois, voyant Amarillisplus portée 
„ pourAlcippe, il ne vouluipasla contraindre, ft 
„ fe contenta de l'envoyer chez une de fes pareO- 
„ tes nommée Ariémis .croyant que rabfenceéteiD- 
„ droit bien-iôt l'ardeur de ces \e\ines Amans. Le 
fi coQtraiie arriva. Aicippe & Amarilli;! fe virent en 
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)y fecret : les cœurs halflent la contrainte • ils (é pro- 
y, mirent une éternelle fidélité. En ce tems-là , la 
,y Nlmphe Mère d'Âmafîs, étant ailée prendre pli* 
,^ ce parmi les Dieux, Amaflsfaifoic préparer toa« 
>y tes chofes pour Ton couronnement dans la ville 
y, de Mar filly . Mon Fcre , jeune & curieux , obtint 
,y la permifCon d*y aller. Il étoic alors dans fil 
y, feiziéme année, la taille belle, les cheveux 
^y blonds , tel enfin quil faut être pour infpirer une 
,y paillon. II étoit venu â Marfîlly Cous la conduite 
,9 de Cléante , vieux Berger ami de Ton Père. U 
,y s'amufa au commencement à voir les fêtes publir 
,, ques> les tournois ,. les combats à la barrière; 
^y mais enfin, las de i>*étreque fpeftateur» il fît 
y, voir â Clèinte une telle averfîon pour la vie 
f, champêtre y & une fi noble impatience defedif* 
,^ tingucr parmi les Chevaliers, que ce Berger lui 
^, acheta des habits , des armes , & des chevaux. 11 
,, fe fit bien-tôt connokre, & dans toutes les fites 
,^ on ne parla plus que de fa bonne mine, de fon 
p^ adrefiTe, & de fpn courage. 

„ Un jour qu*Alcîppeaffiftoit dans le Temple aux 
-„ facrifices quife faiiofent pour Aiiiafis, une Vieil- 
le fe vint mettre auprès de lui » & l'ayant appel» 
^ lé par Ton nom fans tourner les yeux de fo» 
y, côté: jilcippe^ lui dit-èlle, fi vws vmlet être 
hmreux , trouvez • vous à l'entrée de la nuit dans U 
Canefmr de Pallas. „ Mon Père étant allé au ren- 
y, dez-vous, y trouva la Vieille. Que veuf êtes 
heureux l lui dit -elle; la plus belle Dame de U 
Oûr vous aime plus qu^elle-même : elle vous attefid 
4km fon Pal^Sf (f je vais vous y mener ^ pourvu 
ifue vous ne me demandiez poinihn nom^ ff fue je 
tous bande les yeux. Je ferai difcret^ dit Alcippe>» 
mais je ne veux point aller à l'aveugle dans des lieux 
que je ne eonnois pas. Jeune-bomme ^ lui dit la Vieille^ 
il ne faut pas être fi prudent à ton âge : abandonnent^ 
•à K amour t fi tu veux qu'il t'accordejesfaveutt. 

H4 I. ^ 
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„ Toyani que fet- laifons ne le perruadoEeot pu: 
Ôut tatiailite fait la Mère , s'écria la Vieille, quitt 
fi fi beau (^ fi timdtj Êj" nu'it efi bien vrai fuc ttt 
rejjitnble: à une femme par le cour aujfi-bien fût pât 
k vi/age, „ Alcippe fe mit i tue au diTcours dt li 
„ Vieillcj & comme il ne fe fenioit point d'epne- 
„ mis, & qu'il mouroic d'envie de voir à qoot 
„ abouciroit cette avanrun-, il Te lailTa bander 
„ les yeux, ftruivit ta Vieille oîiellevoului lemc- 
„ ner. Jeferoittrop long, Madame, C je voui 
„ racontois tout ce qui lui arilva cette nuit. Il fe 
„ iiouva apte; bien des déiouie dans un lieu où 
„ on lui dïbanUa les yeux: il ne vit aucune lu- 
„ miere, & dans une obfcurité bieiiheuicufe il 
„ lit connoilBnce avec la Dame, eut avec elle 
,, une alTtz lorgne converfaiion , & fans entendre 
„ que le Ton de fa voix , il ne Isifla pas de joget 
„ qu'elle éioii jeune & belle. On le reconduilît 
„ avant le jour avec les mêmes précautions. 

,, Alcippe menaqueltiuetemsdans le filence une 
„ avaniure li extraordinaire , mais enlin à force 
„ de chercher il découviiiTon Inconnue. Lemê- 
„ me foir il la prelTa de Te faire connoltre, & li 
„ trouvant inReiible il lui dît qu'il U conooifibît. 
„ La Dame s'emporta fort, & depuis ce jour-ld ne 
„ voulut plus le voir en particulier. Il en fut bien- 
„ iilt confolâ par les plaiiirs de l'auibiiion & de 
„ la guerre. Il alla fervir dans l'armée de Goii> 
„ diok,Roi desBourguignoRi. Il paiTa dans la Gnn- 
,, de-Bretagne chez le grand Roi Arcus, & par* 
„ tout fa réputation le fit bien-iAt reconaonre. 
„ Enfin il fe donna à l'Etnpereur Grtc, qui le fit 
„ Général de fes Galères. Tout ces honneur*, too* 
„ te la gloire des armes , n'avoient pu lui faire oa> 
„ blier fon Paysi il fongeoit d toutes les heuruda ' 
„ jour aux charmes de Ton Amarillis ,- il fe la fi- 
„ guToit plus belle & plus fidèle que jamais. Il 
t, mouioit d'envie de teiouroet dant fon bameau; 
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M la fortune lui en fournit une belle occafion. 

V, Le'grand Artus avoit inflitué depuis quelques 
„ années les Chevaliers de la Table -Ronde» jeo- 
»9 nés hommes qui dévoient aller par le Monde cher» 
f» cher de grandes a vantures. Les vifigocs d'Efpagne 
9» â leur imitation firent des Chevaliers -Errans» 
», oui rempliflfoient toute TBurope du bruit de leur 
9, force & de leur adrefle. Un de ces Vifîgocs é- 
9f tant venu â la Cour d'Amafis , battit plofif un 
M Chevaliers , auxquels il coupoit h tète pour en 
9f faire , dffoit-il , un facrifice à fa MaltreiTe. Un 
„ Oncle d'Amarillis qui avoit quitté la houlette 
,9 aufli-bien que mon Père, perdit la vie par les 
pt mains de ce Barbare. Amarîllisoui PaimoUfort, 
,9 en fut extrêmement affligée. Elle avoit toujours 
,9 confervé un commerce fecret^ivec Alcippe.^ 11 fut 
9» bientdc inflruit du malheur qui étoit arrivé; & 
„ dans le moment il partit de Conflantinople ^ 
P9 réfolu de mourir ou de venger Ton Pa7s & & 
19 Bergère. Les Dieux l'afflderent dans Ton entre* 
„ prife. Il trouva le Vifîgot qui étoit revena 
,9 une féconde foisàMarfîlly, après avoir parcou* 
„ tu toutes les Provinces voifînes. Leur combat fe 
„ fit en préfence d* Amafis , & le Vifigot fut vain- 
», eu. Une a^on fî glorieufe fît rentrer mon 
,» Père dans les bonnes grâces de la Nimphe, qui 
»» réleva aux plus grandes charges de fon Etat* 
,» Mais , admirez Tinconflance des hommes , fon 
tB ambition contentée lui redonna le goût de la fo- 
», litudc. H quitta fes charges , il reprit la hou; 
», lette avec plaifir, il retrouvoit Amarillis. Le 
„ Berger AIcé lui avoir rendu de grandi devoirs , 
„ elle Tavoit méprifé. Alcippe par fes fervicesga* 
»» gna enfin les parens de fa Bergère, & ils furent 
„ unis pour toute la vie. Alcé tâcha de feconfoler 
„ en époufant Hippolite,dont il eut AQrée. Mais 
„ fes premières amours Tempécherent d*aimer 
t, mon Fere; & aôs deux familles ont toujours 
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„ éié ennemies ,,. Céladon aiant achevi foo ri* 
cit, les Mmpties le quktcreni, & GalaihiJt; rei> 
«1 dans fon appartement , fort contente d'avoli 
«pprif b nobleÔe de fon Berger. 

Dès que les Niniphcs fe furent retirées . Ofli- 
ioQ s'abandonna i fei penfées. Taniût il fe dga- 
roli Allrée les yeux iiincellans décolère, le coo- 
damnant avec empire i iin éternel banni fTe menu 
ic pour lors il foubaitoit la mort comme le ficiil 
moyen de lui obéir. Tant&t il fe la lîguroit belle* 
|>3lÉonnée , le préfârant à tout fci Rivaux, m^ 
priTant pour l'amour de lui les ordres & la haine 
de fes parens. Son bonheur pafTé redoublok fa 

Sicinei prtîftnles. Mais s'tftant fouvenu que quand 
t E'éioii jette dans l'eau , il at-oit fur lui des let- 
1res de fa Bergère, il appella le petit btéril. qitf 
Calaihée laifToil loujouis auprès de lui, & lui de- 
manda avec enipreircmeot s'il h'avolt rien trou- 
vé dans fes habiti, Mérll lui ay^^nt dit que noa: 
Hà! dit le pauvre Berger, il faut mturir ; & g'é- 
laut tourné de l'autre côté du lit , il fe mit i (e 
-plaindre d'une manière fi douloureufe, que le pe- 
tit Méril attendri lui dit de fe confoler ; que fi 
«e n'étoit que des lettres doat il regrettoit la 
perte, la Nimphe Galathée les avoit en fapoà'eit 
£on. O Ditux! s'écria le Berger, la Himpii Usê 
aats! Qtu éevimindjt? 

Galathée avoU ^eétivement prii lea lettres 

r'on «voit trouvéet dans les poches de CéladDO, 
étoii enfermée avec Silvie pour les lire i 
hrifir. y^ymi , difoit • elle ,Ji ce Berger ri*Ji pritt 
tmuaeux: ptut-Urt qM eu Itttres mus m ^re» 
iront quelpu tbtft. La ' premieie lettre tv^ 
telle. 

jiSTRE'B Â CIL^DON. 

Qu'eft-ce que vous e&irepreoeziÇtiadonîVoitt 
voulei 



foulez m'aimer » ft vous avez bien la mine de 
vouloir .que je vous aime* Croyez^moi.c'eâfieatea 
fkipoflîble. Je fuit fiere , il fiiudra fervir» fouf- 
Irir, & n'avoir des. yeux jque pour mot }e iîiia 
jaloufe, difficile à gagner, facijê à perdire: on 
m*pff(enfe aifément , je ne pardonne jamais » le 
moindre doute eu pour moi une alRirance. Je pré- 
tendrai que mes vofontésfliirentvosdellinées, mes 
opinions vos raifons , mes commandemens vos 
loix les plus inviolables. Voiiâ* Berger, qiitllc 

gfgis, & quelle je ferai toujours; r^Ies-vsoùa 
-defllis; ft pulfque vous me connoiflèz préfente^ 
ment, ne vous plaignez jamais de moi. 

Hé bien , dit Galathée , COadm n'eft-U pu » 
mBureuM?99 Madame» reprit Sihrie^ il eA trop bon* 
^ néte bomme pour ne pas aimer. J'ai ouïdirei 
^ ma Mère que TAmant qui veuc être aimé, 
^ doit fooger à fe rendre aimable; & c*eft cela 
^ même qui le rend honnête homme. ,* Galathée 
gui ne Técoutoit pas , lui donna une lettre un 
peu mouillée pour la fech^r, & cependant elle c» 
prit une' autre t & y lut ces paroles* 

ASTRÈE A CELADON. 

Vous 'Ue voulez pas croire ^ue je vous aime^ 
& vous voulez que je cxojt que vous m*aimez. SI 
je ne vous aime point. Céladon, que vous impofi> 
te <)ue je croye que vous m'aimez ? Afin peo& 
être que cette penfée m'oblige à vous aimer àmoq 
tour. A peine mon Berger le pourra pour cette foin 
ble confidération» fi votre mérite &vosfervicea 
ne ront pu encore. Or, voyez en quel état fonc 
vos affaires. Je ne veux pas feulement que vous 
fçachiez que je crois que vous m'aimez, mais jo 
veux de plus que vous foyez aifuré que je vous ai* 
me. Four cela y Céladon , je méjMrifc les voloméf 
. j H 6 d» 
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de ceux i qui je dois toutes chores. Jugez [»r-lt 

de mon amitié , & ne Toyez plnt incrédule. 

Htlas! Silvit, dit Galaihée, il aime, ëf il tfl 
ùmé. Ma)i voyoDi U lettie que m vicçs de 
fecher, 

ASTRÉE A CELADON. 

Lîcidas a dit j Ptiilis que voua étiez aujoar- 
d'hui de mauvaife humeur. En fuls-je cauTe. oo 
vous? Si c'eft moi, vous avez torit Céladon; je 
vous aime, & je veux que vous m'aimiez. Ne 
n'avez-voui pas juré mille foii qu'il ne vous fal- 
loic que cela pour être content? \'.l fî c'e^ rout 
(]ui caufez voue -mf me votre chagrin, avez-votu 
oublié, mon Berger, qu'en me donnant volie 
cceur vous m'avez tout donné ï Pourquoi donc 
Ofii-vcHJS difporer faot moi d'une cbofe Qui iw 
vous apparileni plut ? Que je fçache au*ptatdt le 
iiijct de votre manviife bumeur, je verrai 1) je 
dois vous donner h permiflkin de vont afiigei, a 
ca attendant je vous le défends. 

Awt jutl empire, dit Galathée, tilte Bergen 
traite fon StrgtT. „ 'Midime , répondit Silvie, cet- 
„ te ÂDrée elt la plus belle & la plus vettueuredv 
„ itot Ber^ret : ta fierté lui fled bien. Pendtot 
tj/ae ta Nimphe lifoit avec cbagrin les letirn d'Af- 
née i Céladon, ce Berger fans fonder au petit Mé» 
ri) qui ne l'abandonnoit jamais, s'écria avec trauf- 
|K>rt :„ Hélas 1 belle Ailrée , le banniilêment devoit-B 
„ £tre ta récompcnrc de mes fervtces? Si veut ne 
„ m'aimiez plui, falloit-il m'accufer de perfidie 
„ pour excurer votre inconftance ; -& fi je vous d 
M véritablement offenfée, queDem'apprenez-von 
M moD crime?,, 

I.e petit Méril tiut avoit bien del'erprft, np- 

poKi fidtleiMOl toutes cet pitolfs i l'aDioureufe 

Oa:«- 
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tiée, & dit (]u*ayint vo le Berger au défefr 
le la perte de fes papiers, il lui avoit avoaé 
le conColer qu'elle les avoit trouvés dans 
ibits. 11 lui conta les regrets de Céladon, 
fimpbe reprit un peu d'efpéraiice au dit- 
du petit Méril. La cruauté & les mépris 
:ée fembioient lui ouvrir le chemina ce qu'el» 
firoit : Ecoliere tPAmwr , fui ne ff avoit pas 
nofir ne meurt jamais en un cœur généreux ^ que 
ine n*en Jeit entièrement arraebée. Dans cette 
e elle écrivit un billet , & le mit avec les 
s d'Athée. Tïent , dit-elle , MirU , rends 
r C9S lettres à Céladen , ff dis-lui eull ne 
^a pas à moi qu'il ne foit bien • tit confolé. Et 
fêtant enfermée avec Léontfde qu'elle croyoit 
difcrette que Siivie , parce qu*elle étoit un 
ilus âgée, elle lui raconta tout ce qu'elle Tça* 
les amours d'Allrée & de Céladon. Cependant^ 
a-t-elle , je Vaime , ce Berger^ ff fen veux 
limée. „ Madame, lui dit Léonide , que ne 
rois-Je point pour que vous fufOez contente? 
lis, purtqull a donné Ton cœur, que lui âcm 
mdez-vous ? Il le reprendra ce cœur qu'Af- 
e méprife , & que je lui demande. Hà ? Ma- 
rne , que vous feriez beureufe , fi vous les 
andonniez à leurs amours rufliques .' Songez 
i vous êtes , & ne regardez un Berger que 

ur Taifez^vous^ Nimpbe, reprit l'impa- 

î Galathée ; ne me tenez jamais de pareils dif- 
: j'aime un Berger; ainfi le veut ma deftinék 
lide connut i ces paroles qu'elle en avoît 
dit. jluffi, dit Mr. d'Urfé, n'y a-t-il rien qui 
eplus vivement que d'oppofer Pbonneur à l'amour : 
nues les raifons d'amour peuvent bien être vairh 
, f^ Vamour toutefois demeure toujours en le 
té le plus fort. Je ne vous en parlerai pluSf 
t ditLéonideiqueprétendeZ'VOUsfaire^ Le 
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gÊml0r imu- u Ç k i nm i>ffl»'à «* f»'U wfék 

Le p^tU lééril ro«ic kl lettm d'A^rét 
[m miiâi de C^admi ^ J^teUt avec ttmi 
Jet conpli ppiir voir .fi. to«t y étok; 
^ ,foil Wcn te Q^oibre, malf il tiouva ee 

a» Cékdoi^, uoe Pf^ioefle vom •fane» à 
^ Y««i «éprift: te Ciel ne vent jms qu'uoi 
„;;|fiyB poOe^e cf. q9'«>e VwP^ defifêw :B 
I» QOiSifi i^otm ÏQilbevp. & ne te lefiifeBi 
• ' Ckio^oBe ee bUlet ne fût point figné^^lol 
vilWi tqv!à veMiC. de OiMiéc. ft dèt-1 
inM^liUt foi^ pemcutions d'un «aour qn 
vouloit pu écootf r. 

Cétodon commentoit. i reprendre Tes fora 
i fe promener dans la jardins du Chftteaii. 
|oû obfifdé de Galatbée , ft n'avoic de coi 
tion que lorfqu'il entretenoit en particuKei 
Léonide, ou Silvie* Ces deux Nfmpbes li 
moignoient beaucoup d^amiiié, mais d'une n 
te fort différence. Léonide n'avoic pu réfifle 
charmes du Berger^ elle l'aimoiCi & eût bien 
lu en être aimée : les empreiTemens de Galatbk 
faifoienc de la peine; & comme elle s'écoic a 
çue qu'ils n'étoient pas bien reçus , elle fe U 
aller à quelque légère efpérance. Silvie au 
traire ne mettoit point de paflion d^ns Ton an 
£c ne vouloit faire qu*un ami. Ainfi ces trois '. 
phes étoîent en garde Tune contre l'autre; & 
qu'elles parurent dans une intelligence pari 
elles ne fe difoient jamais ce qu'elles penî 
véritablement. Céladon avolc prié Léonide 
d'une fols de demander Ton congé, & n'avc 
l'obtenir. Il vit clairement qu'il étolt dan 
l^onaâte prifon. Cette penfée lui donna ta 
dMqpin qu'il tomba malade, & fut plus en 
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ger qo*iuparavanc. Il l'étoit fiaié au'îl revenoit 
bien -tôt ft divine Aftréey quoique rarrèt de. ToB 
banniffement lui parût un grand obftibJe. U pea* 
fois quelquefois qu'elle avoit pardonné à Ton om- 
bre , & s'inaginoit que fa AoIrfLlui av6k peut - être 
coûté quelques larmes. Son mal augmentoit, il 
étoicdans la dernière folbleflè; il s'étoic évanoui 
plufleurs fois » & les trois Nimphes étoient fort 
cnbarraflées à lui donner du fecours. Galath^ 
léfolut enfin d'envoyer chercher le Druîde jftda^ 
Biu qui étoit fort fi^avant dans Ja connoiflânce 
des Simples, & de fe confier en lûL U étoit Onk 
de de iléonide , qui partit fur le champ pour YzU 
1er chercher à Mariilly; nais, comme Céladon ft 
trouva beaucoup mieux dès le même foir » Oala- 
thée fit partir en diligence la Nimphe SUvie pour 
contremander le Druide, dont la préfence eût été 
incommode dis qU*elle n'étoft pu néce(&ire. 
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PEmdaht que leschofes fepaflbient ainfi dana 
le Château d'IiToure» tout étolt en pleurs dana 
Il Cabane d'Aftrée. Son Père Alcé & fa Mère Hip- 
polite étoient morts en quatre jours: mais, quoi» 
que la Bergère fût d'un bon naturel, elle en fut moins 
couchée qu'elle ne l*auroit été dans un autr^ 
CCffls i la douleur qu'elle avoit de la mort de 
Céladon , ne lui permettoii pas d'être fenfîble ï 
autre chofe. Pbilis & Diane ne la quittoient point. 
Ces deux Bergères , fes bonnes amies , igooroient 
une partie de fes avantures ; Aftrée n'avoit jamais 
dit fon fecret qu'au cœur de Céladon. Elles la 
preflèrent extrêmement de leur apprendre jufqu'aux 
moindres particularités de fa vie > perfuadées qu'eu 

kur 
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Célcdon m'^lmotc, bébs! |e hwDMralj 
gir, filmolt CéladoiL La baioe de ooa- 
•voie fait naître notre amidé: oooi nmm^ 
pnSnws aïont qoe de noos coonollMe •& 

S*H oooa écolt défiEnde de no» ralrg 
liid'eilvie.d'étieenfemble. A 
entrevot , Cfladon afoii ooime ane «'fài .evdb 
dtMne. Ce fiit à ooe danfe » où ce ienMSaiv 
ÊfétUit ipproché de moi» fe fentfiidea sotoocMM 
qnl m*étotenc ioooomu : il me dit tout baa ovic 
ia confiance d'un enfiint, qu'il vooloit ai*aiM; 
Je le crus pourtant; ft depuis ce jour- lé» qoojh 
qu*il ait été aflez long-tems fans connolcie foo 
bonheur , il ne laifibtt pas d*è(re beureui. 

Quelque tems après on célébra dans nos ba« 
meaux la fête de la DéelTe Vénus. KIte fe Ht avec 
plus de folemnité qu'à rordinaîre; & û on n*7 vit 
pas la magnificence des grandes Villes » au -moins 
dûc-on écre content de la propreté & de la galan* 
terie de nos Bergers. La fête dura trois jours « 
il y eut plufieurs divertiflemens entre les Jeunes 
gens. Céladon y remporta le prix de la courfe; 
c*étoît une guirlande de fleurs , dont il fut oooroo* 
né aux yeux de toute TalTemblée : mais il ne l*eut 
pas plutôt qu'il la vint mettre fur ma tête » en 
me (lirant tout bas t Fôjez fi je xwês aime, S*|| fût 
aiTtz hardi pour Tofer uire aux yeux de la (âmîNe 
ennemie de la mienne » que direz-vous de ce qu*8 
fit enfuice? Vous fçavez, belles Bergères, que ie 
troifieme jour de la fête on a accoutumé de re^ 
préfenter le jugement de Paris. Le grand Dralde 
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hette entre les filles une pomme d'or , fur laquelle 
font écrits ces mots, SoU donnée à la plus beUi. On 
Cire enfuite au fort le nom de la Bergère qui doit 
fiire le perfonnige de FÂris; & celle fur qui le fort 
tombe, entre dans le Temple de la Beauté dédié 
à Vénus , Tuivie des crois plus belles Bergères de 
la Contrée qu'on a choifiet la veille. Elle fait d*a« 
bord fermer les portes du Temple , examine les 
trois Bergères Tune aprèi l'autre en particulier, 
ft Juge fouverainement de leur beauté. Mais , 
parce qu'il eft arrivé autrefois que quelques jeu* 
nea Bergers fe font déguifés pour .être de la fête, 
on a fait un Bdît public, qui porte que celui qui 
commettrolt à l'avenir une pareille infolence* fe* 
rolc lapidé à la porte du Temple. Cette punition 
horrible n'épouvanu point Céladon. Il te confia 
à la vieille Bergère Darinde, qui lui donna tous 
les fecours dont il avoit befoin. Il s'habilla en 
fille: fon Age» fa beauté, ft l'air de modeflie qu'il 
avoit fur le vi(age, le firent paifer aifément parmi 
le beau Sexe. 

Quand nous fûmes toutes afrembtéea.fapperçitt 
mie jeune Bergère d'une beauté ébloulflânte ; fil 
taille • quoique bien formée , me parut un peu 
grande. Elle étoit dans la fieur de la première 
jeunefllè. Je demandai à Phiiis fî elle la connoif- 
folt; elle me dit que non, mais qu'elle croyoit 
l'avoir vue quelque part. J'étois de •même» lea 
iraits de fon vifage ne me parolifoient pas nou* 
veaux. Diane, aufO curieuie que nous, avoit ét4 
plus hardie, & avoit fçu d'elle-même qu'elle a'ap* 

Klloit Orithle. Nous ne doutâmes pas qu'elle ne 
: parente de quelqu'une de nos anciennes Berge-' 
rea , qui nous ferolt bien-tôt faire connoillânce 
avec une auffi aimable perfonne. 

L'amour de Céladon lui avoit perfuadé oue je 
ne pouvois pas manquer d'être choifle pour difputer 
le pris de te beauté; & effcâivcment on me nom* 
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ma avec Scelle & Malchée: enfuite on tira al 
fort le nom de celle qui devoir faire le perfoDO^ 
de Paris , nous ouïmes nommer Orithie. Admirtt 
avec moi • chères Compagnes , la bizarrerie de la 
fortune. Orithie étoit le nom que Céladon avoir 
pris. Perfonne ne le connoiflbit ,. mais chique 
Bergère en particulier croyoit qu'elle étoit cootoe 
des autres. On ne peut exprimer la joye qo*etf 
Céladon de voir fon deflein û bien réuffir; foo 
bonheur paflbic de bien loin Tes efpérances, Oo 
BOUS conduifit folemnellemenc dans Je Temple de 
la Beauté- La porte en fut fermée, & Orithie Te 
mit fur un fiége qu'on lui avoit préparé. Stelle 
eut audience la première, ft Malthée la reoondei 
Je reculois toujours à me montrer à Orithie ftos 
en fçavoir bien la rairon;ceiii me faifoit beaucoup 
de peine : & quand je me fouviens des petites li- 
bertés que fa qualité de Juge lui donna lieu de 
prendre, j'en rougis encore, vous le voyez bien. 
Mes cheveux alloient jufqu'à terre ; & je B*avoii 
pour tout ornement que la guirlande de fieurs 
que Céladon m'avoit donnée- Dès qu*il fe vit 
feul avec moi, il changea deux ou trois fois de 
couleur; je n*en eulTe jamais foupçoonéla raifon: 
il me regardoit fans nie rien dire, j'en faifois de* 
môme de mon côté: ce que la honte faifoiten 
moi, Tamour le faifoit en lui; car il m'a juré de^ 
puis qu*il ne m*a jamais vuô (i belle. Enfin Tenvie 
de profiter de roccafion pour me découvrir Tes 
fentimens , l'obligea à médire : Quoi! AJlréejcroycf 
vous que vous n*avez qn'à 'oous montrer pour avoir la 
pcmme? „ Je fçai bien , Orithie, lui répondis-je,qu*en 
„ toutes chofes je dois céder à mes compagnes; 
^ & Cl la coutume ne m'y obligeoit, vous ne me 
„ verriez point aujourd'hui difputer le prix. £i 
f vous le remportez 9 me dit-il, qu'ejl-ce que vous 
ferez pour moi? Je vous en aurais lui dis-je • d'au 
êmi9 plus d* obligation^ que je le mérite moins. Jurez- 
moi i 
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fnof, me dit* il, que vous nu donnerez ce que Je vous 
demanderaU Je lui promis tout. Il me demanda 
d'abord de mes cheveux pour lui faire un bracelet. 
», Aùiée y me dit41 , je prends ces cheveux pour gage 
», du ferment que vous me faites, afin que fî vous 
», y contrevenez, Je puifle les porter aux pieds de 
„ la Déelfe Vénus pour lui demander vengeance. 
Gtia efl inuiUe , lui dis-jeyV^tx biem réfolue de n'y pot 
mânÊuer, Alors la faufie Orithie levant les yeux 
au Ciel avec on vifage riant: j^fMiilxi#/Z)fMi«,di^ 
€l\ei fjfacbetf jiftrk, fuê ee qu,i vous m'avez pramii 9 
€*^fi de nCêimtr de tout votre cmuf. „ Je fuis Céladon: 
f, regardes -^mol bien, (k Jugea delà grandeur de 
», mon amour par le péril ofi Je m'expofe pour 
„ l'amour de vous. „ Mm vous , fiiges Bergerei , 
Jugez de l'état Où je me trouvai. La pudeur et 
la honte m'aaimoient'i la vengeance, Tamour 
me le défendoit; Je n'eus pas la force de confen- 
tir i fon fupplice. Je ne lui répondis que par un 
filence colère ^'11 entendit fort bien , & j'allai re-^ 
trouver mes compagnes. Dès que noua fûmes en 
état de nous montrer au Public, la dliSiQulée Ori- 
thie s'avança fur la porte du Temple, & nous aiant 
fait approcher toutes trois : Ceji AJMe , s'écria-t-elle 
d'une voix éclatante, ful a-rtemporti le prix de hk 
MitmU. Auffi-t6t elle me donna la pomme d'or» 
que fe reçus toute troublée; & plus encore, lorf* 

2u'il me dit tout bas : Ruevez cette temm» pour pri» 
f mon affeBion. Je no la refoU^ lui dis -Je, fué 
four to Jauver la, vis. il n'ofa me répondre» ft 
parce que la coutume vouloit que celle qui avpft 
eo: la pomme, bajût le Juge pour le remercier ijé 
Aïs encore obligée de le baifer; Biais Je vous aflyn 
le que quand je ne l'aurols pas connu Jufqu'alors» 
j'eufle bien fenti que ce n'étoit pas une Bergère^ 
La foule & les applaudiflTemens nous féparerem* Es 
même tems Je grand Druide m'aymit couronnée 
me fit porter dans une chaife dorée avec de fi 

grands 
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^ndt hoonean. qoe mut le rnoocle ê ^é umék \ 
peu de Jofe qâi paroiflblc fiir mon vl4g& Jp^ • 
CDb teHemenc Interdhe» ft fi fbit oonbtctiie ffV \ 
BOQr ft de dépit, oa*i peine f^ifoii-Jed^^qwii 
fitfToii. QotBt i CéladoQ, dès wltcMiMll 
ftc adiefée, il fe perdit dni ialbiilfrdai 
m, ft peo i pea Te retlnm de la nofl M 
lepieodre fet fctMtt ordbiairet. Il «Mi^^bitlM^ 
tfonver on momciit epièi avec ua Mtk g ^ tk «IJM 
«ne perfimne ne fe At Jtmali doort^ fté éimà^ 
mât Pour a etr>log fqee je te irb^' f» V eibfc 
jMte^oe lever les "^yemu II t^ra ^JpffÇtft^ A' 
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Li hardieflë de Céladon qoi m'ofott encore fÊoy 
1er après m'avoir fi cmeHemeot outragée « aw nk 
dans une fi grande colère qoe Je lui défendis 
de me parler jamais, quoiqu'â dire ta férité je ne 
le fifiè que par gloire ft contre mon inctinacloo» 
Céladon m'afmoTt véritablement , Il crat m*kvoir 
ofienfée, & en fîit fi flicbé qoMI changea toQtd*aa 
coup fa manière de vivre. Ce n*étoit plus ce Ce* 
ladon qui faifoit la joye & le piaifir de tous les lieux 
où il fe trouvoit : Ton vifage changé, fesyeux éteints, 
faifoient aflêz connoltre ce qoi fe pauoit dans foa 
ame. On ne le voyoit plus dans les aflemhlées des 
jeunes Bergers , ft Ton chagrin ne lui faifoit aimer 
que la folitude. 

' Pavoue nue cela me troubla, Ton refped forti^ 
fia mon inclination. Je l'avois aimé à la première 
Toë; nos cœurs étoient faits Tuo pour l'autre: il 
Mut obéir i ma deftinée, ft je refolus de loi té« 
moigner qu'il ncTm'étoit point indifférent. 11 dé* 
péruibit à vu6 d'c^i, fen étois la caufe, un mot 
lui ponvoit rendre la vie; quel moyen de le refii- 
ferf Je menai plufieurs fois mon troupeau où 11 
a?oIt accoutumé de mener le fien ; ft un jour que 

ia 
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je aus entendre fa voix, je m'approchai à la faveur 
d*un buiflbn qui le couvroit. Je le vis couché fur 
l'herbe d'un air fi cride, les yeux fi pleins de lar- 
mes , que Je m'accufai de cruauté , & fus quafi 
price de me montrer à IuL J'eus pourtant ia for- 
ce de me contraindre »& de m'ailer afiftolr fous des 
arbres qui n*étoient pas loin de- là. Je me mit 
aufli-tôt à chanter.. Il m'entendît» ot m'écouta 
avec l'attention d'un AmanL Un moment après je 
fis femblant de dormir pour lui donner la har« 
diefie d'approcheri il n'y mapqua pas , & fe vint 
mettre à genoui devant moi. Que vous dirai-je» 
aimables Bergères f 11 demeura quelque tems dans 
cettte pofiure; plus je le fentois près de moi , plus 
je faifois femblant de dormir. Enfin le refpeâ fie 

Clace à l'amour ; Il fouplra & s'approcha , il me 
aifa la main. Je crus alors qu'il avoit afièz bien 
repris courage : j'ouvris les yeux & m'éveillai 
comme en furfaut. Cejltrop^ Berger^ lui dis- je 
en colère» c*ifi trop nu perfécuier. HéUu! dit Ce- 
'ladon , fi Ji vêw td offenjie c*cft un crimt dont je 
ne fçaurois «m repentirs çf je vous offenferai toute 
ma vie» Li-defiîis il me dit tant de cnofes, & mo 
les dit avec un air de vérité & d'une manière fitou« 
chante , qu'il me perfuada. 

Nous vécûmes ainfi quelque tems dans une fort 
grande innocence. Nous étions encore fi jeunes f 
que fans fonger i la haine de nos parens nous 
nous donnions fouvent de petites maroues d'ami* 
(ié; mais bien- tôt Alcippe, Père de Céladon, s'en 
apperçut avec chagr in, a réfol ut de l'envoyer voya- 
ger pour le guérir de la pafilion qu'il avoit pour 
snoi. Que ia première abfence eft cruelle quand on 
•'aime bien» & qu'on efi: accoutumé à fe voir tous 
les jours I Céladon me dit adieu en particulier* 
,, Afirée, me dit -il en m'embrafiant les genoux, 
^, il faut donc que je vous quitte; que de jours Je 
„ vais paflSer (aoi vous voîrl Je vous aimerai tou« 

»» Jours; 
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I» joups I mtls , qMiHl tooi ne oië "nm 
«I ÏQOgmtrWaê qdcIqileMs à meif J« vm 
» nott fimre Uddu, Il (çiit tost oe i|iit i 
^ dm noo cqmv t promcttct-not <fe 
^» ouelqiiefoii du ptavre CékdoiL "* Héla»l 
•Qffi mMe que loi. Je lui prùmb cooi i 
^mduu llpircU, vifiu tooies kt ▼Oies d 
ft ^ tfoB tts i Ton vofige. Aldppe <:tofi 
nfp ft te lalfiMi l'httroiem guéri d*iiii amM 
finie» le Bt leVenlr dus nos loùMNz. Ol 
«vec meile i^ift w^ vlnt«U féuôaver I U 
demuMcr une eiMireviiC patdciiflert per fin 
LMMis, qoi (lendanc fim Atece tûT^mâiL 
Ueo de pcdts ferriccs , ft m'éçrivk oM 
qd ne m comotne que les ficioiét d'Jtal 
voient pes chtagé Ton cêrar. Je crois 1*év 
moi , il faut que je vous la montre^ Hélas I 
plus de foin de ce qui venoit de lui, que 
même. Alors Aftrée aiant tiré un petit porte 
où elle aettolt toutes les lettres de Célad 
aiant trouvé celle quelle cherchoit» elle y 
paroles: 

CELADON À ASTRES. 



Belle Aftrée, vous m'aimiez avant mon ex 
'ft le Ciel que vous m'aimiez encore à mon r 
}e partis avec tant de chagrin , & je fuis revi 
vec tant deplaiGr, que vous voyez bien qi 
tant point mort ni en allant ni en revenant , 
meurt ni de joveni de douleur. Permettez doi 
je vous voye , cfonnez-m'en le moyen; & qu'au i 

Srès une fî longue abfence » je puifle vous cor 
r l^état préfent de ma fortune. 
]è fiis ravie d*!spprendre par la leâure de 
•kttie que Céhdon m'étolt fidèle. Je le v 
te Jora qu*il n^aimeroit toujours; je n'ép 
jttÉ KS fmeiis de nm côté. Liais comme I 
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ffiz-hu!tans&quej*en avois quinze , nous cominen- 
Çioes i prendre des mefures pour cacher notre in» 
telllgence. Je lui recommandai fur tout de rendre 
des devoirs écoutes les belles perfonnes, afin que 
lie faifant sien de particulier pour moi Tes parent 
ni les miens ne puflent pas foupçonner ce qui ft 
pafibit entre nous. 

Nous nous vojrions fouvent en particulier, ouchex 
Tbilis, notre Amie commune, ou dans les bols, lort 
que la grande chaleur nous obligeoit d'y mener 
«08 troupeaux. Nos converfations qui étoient fou- 
vent fort longues, nous paroiflbient toujours foic 
courtes: les petits fecrets naiflent fous les pas dea 
Amans ; ils ont toujours quelque confidence à (è 
faire, & fe croyent obligés à (e rendre un compte 
€iz€t de tout ce qu'ils penfent. Céladon m*ai- 
snoit véritablement t il fongeoit à me corriger de 
mes défauts. Il avoit remarqué que j'aimois aflès 
i parler de mes compagnes; & quoioue je ne fuflb 
pu capable de rien inventer qui pût leur faire tort , 
il eût bien voulu que j'eufle encore eu la force de 
cacher les vérités , quand elles ne leur étoient pH 
flvantaçeufbs. Il m'en parla d*une manière qui me 
|ierfuadaque foncœurétoit fur fes lèvres. „ Aflrée» 
„ me difoit-ii, il n'y a que les Dieux qui foiene 
fans défauts. J*avoue qu'il e(l bien difficile de 
s'empêcher de contei de petites avantures qu'on 
„ ne croit pas fort criminelles, fur-tout quand on 
9, les conte aufl! agréablement que vous le dites: 
,, on vous écoute, on eft charmé; on avale 1 
•9 longs traits le doux poifon que vous dîftribnes; 
9, mais enfin c*e{l toujours du poffoQ. Aminte 
9, ne fçavoit point hier au foir ce qui efl arrivé à 
,, Diane; vous avez diminué dans fon efprit Tef- 
9, tlme qu*elle avoît pour fon Amie, & peut-itre 
M Tamitié. Je ne vojus parle point de la caloni» 
y, nie , vice grofller qui n*a point de prife fur les 
fp âmes un peu bien nées* On a quelque peine ê 
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,, inventer contre Ton prochain , mais on fe bifi 
,9 aller aifémenc à raconjter des vérités, qudqoe 
p, defavantageufes qu'elles foienc â nos metHemi 
„ amis. C'ell pourtant un mal qu*on ne peut jt* 
,, mais réparer.** Je Técoutois avec attention, lé- 
folue de profiter de Tes avis; & lorfaue je me lin- 
tois prête à fuivre mon penchant. Je fongeoii i 
Céladon; il n'en falloit pas davantage pourm'aitfr 
tar fur le bord du précipice. „ Je ferois bien aife, 
PI difois-je en moi-môme, s'il voyoit préfentemeat 
p, le pouvoir qu*il a fur mol. Je se ferois pa 
p, flichée de réjouir la compagnie en leur appie- 
p, nant queloue chofe de fort plaifant; mais GÎ- 
,y ladoo ne le veut pas ; quelle joye de lui Cure 
p, ce petit facrifice 1 ** Âinfi peu i pea je me 
corrigeai d'un défaut qui efl plus grand qu*on oe 
penfe. Céladon s'en apperçuc, & en fut ravi. Il 
eût voulu me voir toute parfaite; & d'gilleurs il 
voyoit par-là qu*il ne m'étoir pas indifférent. Mail 
Jiélas .' depuis que je l'ai perdu , je me fens à tout 
moment en danger de tomber; il me femble que 
fi je manque, je n*ai plus à craindre de vengeur: 
f ai honte de ma foiblefle ; la mémoire de CéladoQ 
devroit me foutcnir. Il ne perdoit point d'occafîoa 
de me donner de bons confeils , & il fçavoit les 
aflalfonner d'une manière fî perfuailve, qu'il me 
perfuadoit toujours : il efl vrai que j'étois aflci 
bien difpofée à l'écouter. Les voyages font extrèi 
mement les jeunes gens. Le commerce des Italiens 
qui ont plus d'efprit nue les autres Nations, loi 
avoit donné une grande connoiÛTance du monde. 
p, Voyez, me difoitil un jour, la Bergère Malthée, 
s, elle ell fort fage; mais elle fe fie un peu tropi 
„ fa fagefle, & ne fonge pas aflez aux bicnféan- 
f, ces. 11 faut refpeéler le Public qui juge cou* 
pp jours fur les apparences; car, quand la chofeel 
p, douteufe. il la prend ordinairement du mauvais 
ti côté." Je le voyois venir de loin avec ft 

mora* 
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morale , mis je ne ]aiflbii pas d*eD faire mon 
profit. 

II e(l vrai, fnterrompie Piiîlis, qu'Aftrëe, Céla- 
don, Ucidas & moi, nouspuâmesafTiz bien notre 
perfonnage pendant quelque tems. Tous les autres 
Bergers nous étoient indifférens , & nous nous en 
réjouïfllons. Il nous importoit peu que Silvandrc 
avec tout Ton efprit fit gloire de n*ainier rien, & 
qu*HIIas ne fût point honteux d*é(re Inconftant: 
h fcience de Tun & la ga7eté de l'autre, foute- 
noient la converfation quand elle étoit générale, 
mais nous aimions bien mieux le tête- à - tête. Je 
parlois à Céladon bien ^lus fouvent qu'à Liddat. 
AlUée de fon côté cherchoft le frère de fon A- 
mant , pour avoir le plaifir de parler de lui fans 
qu*on 7 trouvât à redire. Enfin nous menâmes noa 
amours avec tans de difcréiion que tout le mon- 
de s'y feroit trompé. Il 7 eut même beaucoup de 
gens qui crurent nue j'aimois Céladon , & que 
Ltcidas aimoit Amrée. En-vérité nous n'étions 

Eis Achés qu'on le crût ; car dans ces fortes d'rf- 
ires II n'7 a jamais que la vérUé qui fafife de 
la peine. Mais il arriva une afiez plalfante chofe; 
nous devînmes jaloux tQui d*un coup les uns des 
autres , & nous nous le dîmes. II eft vrai , reprit 
Aillée, qu'il fallut un véritable éclaircifiement en- 
tre nous quatre pour nous détromper. Cepen- 
dant, quelques précautions que nous prifEons pour 
cacher notre amitié, Alcippe qui épioit toutes les 
aâîQns de fon fila, remarqua qu'il alloittous les 
jours à la même heure du côté d'un vieux faule à 
l'entrée de la forêt. Il eut envie de fçavoir ce 
qu'il 7 alloit faire ; & s'7 étant rendu de fort bon 
marin, il chercha tant qu'il 7 trouva une lettre 
qQe j'y avois mife le foir , & 7 lut ces pa- 
roles: ' k 

„ Noua allâmes hier au Temple rendre les hon- 

^ neurs divins i Pan & A Sirinx ; mais , Berger 9 

Zkm IV. I „ pour 
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„ pour que je trouve une féie belle, il faut que 
I, vous y Toyez. Ah Dieux.' ni^rerons-oousjaiiiiii 
„ en iibcné? Je cilmiucnce i me taiTcr de tant de 
„ conuainie : je fuis chagrine ; & vous n'auriez 
„ pat eu aujourd'hui de mes nouvel!» , li je 
„ ne vous avois promis de vous éciiie tous les 
„ /ours." 

Quand Aldppe eut lu cetle lettre, où il n'y i. 
voit ni fuTciipiion ni fignnture , il la remît ai 
mioie ^droit , & fe cacha pour voir le Berger 
qui U viendioii prendre. Un moment après il 
Tit foQ fiU, & ne douta plus de notre intelligea- 
ce. 11 connut que tnaigté toutes fes précautioai 
nous nous aimiODs plus i)ue iamais. U tit faire aa 
fécond voyage i Céladon. & l'envoya chez le Ber- 
ger Fertelle , dans lefpérance qu'il deviendroii 
amoureuK de Ca fille Malthéc, ou qu'au moins il 
ne me verroil plus. Qutique lems après Aldppe 
aiant appris qu'on furloi: de me marier au Berger 
Corebe t il lit conirt-faîre mon écriture, & Et i- 
ctiie i Céladon en mon nom la lettie que 
voici. 

';' : jiStrèe A céupon. 

■MohPere me donnée Corebe: j'obiîs avecpel* 
ne , mais J'obéis. Oubliez Altrée qui veut VOO» 
oublier, parce que Ton devoir l'y oblige. 

Qui pourrait «primer ce que devint Cétadon 
quand II crQtlFrema lettre? Il quitta Fertelle fsm 
dire adieu à MÎIthée ; le plu): afFreus défère là 
parai le pliH ipropre i Ton déferpoir, & il Ce ted- 
n dans une for£c 1 ta fource du Li^on. Li tout 
les jour* Il'né fongeolt qu'à fa chère Aflrée; & 
quoiqu'il fe la Rgurlt entre les bras d'un autre, U 
ne lalf!blt'^i de faîmer encore , toue icBdete 
qu'eUe étoltdani fon JjnaginatJoa | 

■1 - . ' ■ '' '^: "Six J 
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Six mois ctoicnt déjà p-illlis (.Icpuis !a porte de 
Céladon, ôcAlcippeau déicfpoir IcfailoitLJierchcr 
par-touc , réfolu de ne plus s*oppoler à une paf* 
iîon fi violente , quand on jour me promenant 
Air le bord du LignonavecLicidas& Philis, (nous 
pleurions fouvent enfemble») nous vîmes fur Teau 
une petite houle que le courant emportoit. Philis 
eut envie de voir ce que c'étoit. Àuilî-tôt Lici- 
das s'avança dans la rivière le plus avant qu'il 
put , & avec une longue perche il attira la pe- 
tite boule Qu*il vit être de:dre.i De dépit de 
s'être mouillé pour fi peu de chofe, il jetta It 
boule fur des cailloux ; la cire fe mit en mor- 
ceaux , & il parut un papier où nous lûmes ces pa- 
roles: 

,« Va-ten, papier, plus heureux que celui qui 
„ t*envoye, va-t-en voiriez bords bien-aimés où 
„ ma Bergère demeure ; & fi tu baifes jamais le fa- 
,, ble où fes pas font infprimés , ne paiTe pas plus 
,^ avant, & ne fors point de ces beaux lieux d'où 
„ Je fuis banni. Si elle le demandé ce que je h\$, 
y, dis-lui, ô fîdele papier! que nuit & Jour je pieu* 
,i re fon infidélité. Si elle te- mouille de quelques 
larmes , dis-lui qu'il e(l bieA tard pour fe repen- 
tir, & qu'elle eft toujours aimée par un Berger 
y, qui trouvera bien-tôt fa confolation dans leshor* 
,) reurs de la mort." 

Dès que nous eûmes jette les yeux Air ce pa- 
pier , nous reconnûmes tous trois l'écriture de 
Céladon; Nous nous embrafTImes fans fçavoir ce 
que nous faifîons ; la joye de lè' rétrouver nous 
faifoli rire & pleurer en même tems. Licidas 
partit au(fi-tAc pour l'aller chercher vers la fource 
du Lignon , où nous voyions bien qu'il s'étoit re^ 
tiré, & lui porta une lettre de ma part. Il re- 
vint plus amoureux que jamais. Mais avant fbn 
ittottc £6d Fera Âlcippe & fa Mei?BjÀmaxillis.|nou- 
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Turent tout deuii deforte que nous commençioai 1 
crpireriineai«illeute fortune, quand mon FcreAtaC 
commença i me prclTcr d'époutcr Corrbe. Hébil 
commet» poiitral-jc adiever cette maiheutcure hft 
toiie, & vous conter la pcne de CiladoD? Ct& 
moi qui lui si mis le poignud datii le fein. Je n'ai 
pas alTci de iarmes pour.... Alhée n'en put pai 
dire daramage. lesling'oisr^ioutFoieDi, elleu>i> 
hi prerquc évanouie, Sei deux Amies pleurèrent 
•vec elle: c'tf^ la meîlleuic & la feule manieic de 
conroler lei afflige; etr pli*i m veut Jecber ttt Iv 
nttt P'ui "1 en augmente la fowee. Elles la prie- 
tcDi enfuiie de rcicoinmeDccr (a narrstioo , w 
quVlle âc en cea termes. 

ruir<]u'il faut donc que j'.icheve un récit li dou* 
loureux. je vous dirai que Coiebeavoit un Ami 
BOmmé Sémire, qui l'accompagnoit toujours lorT- 
([u'il venoit chez nous. Corelie paroifTott aff« 
froid, pirce qu'il vit bien-tût qu'il ne me plalfoit 
pat. Je le traiioii pourlauc fort boni^iiemeoi: 
mail avec tant d'yard , tant de civilités » qu'A 
ne lui àoit pas diiHdlc de voir que inoQ com' 
D'y avoit aucune part. Sémire au contraire fooi 
Ici apparences d'un Ami avolc tous les emprdlc» 
mens d'un Amant. It m'iiimoitaufl], & il s'apper^at 
que j'avolt un co[nmcr<:e cactié avec Céladon. 
La j^Ioufîe le renJit attendif i mes aAioas : ft 
un jour qDe je couroiï après un loup qui empo> 
toit une de mes breliii, je l.-iiiral toiriber une let' 
[re que j'avoîs écrite 1 CélaJun; . il la r«(Difli| 
& f lut CCI mois:. , _^ 

4., -L. ... I. ■ : ..- , :l.; ., . 

Qne j'ai île plaiOr 1 vouî écrire, & que je fuii 
■ifâ quand je reçoi» de voi Ictueil Mais, pour- 
quoi 
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uoîme remerciez- vous tant: aimez-moi feulemeoty 
'amour hait les complimens. 
Quand Sémirc eue vu cette lettre» il fongea â 
ne brouiller avec Céladon avant que de rien tcn- 
er pdur Tui-m^me; Il s'attacha i me faire mille 
iTainrs 9 & affc^bi de mè dire toujours du bien de 
non Amant. J^ le crus véritablement de mes A* 
nfs. Alon le traître prit fon teros pour me trahir. 
/fftriif me dit-il un jour* on vûustr9nÊfe;j'y ni été 
tfêmpi moi-même: je crûyois pie Cilâdm vms êimoit^ 
Ef il aime Aminte* 1\ fie tiendra ^uà veus ée veut 
m convaincre pës vos yeux^ il ne Je contraint pat 
Top. I! m*offrit de me faire cacher dans un cabi* 
itt de verdure^ rendez -vous ordinaire d'Aminte 
Il de Céladon. Je Je pris au mot. Hélas » je vit 
Céladon & Amînte qui parloient avec beaucoup de 
TÎvadté. Je n'entendis pas ce qu'ils fe d{foient ; 
nais je vis qu'Aminte dont le vifage étoit tourné 
e mon côté, lui faifoit de tems en temsdes mines 
vrt gracicures. Céladon fe mit une fois i genoux 
mme pour la remercier. La jaloufie m'aveuglt 
nsf ce moment ; j'oubliai qu'en parlant d'amour 
toutes Içs Bergères » Céladon m'ôbéiflbit. Je 
ttai Sémirc fans lui dire une parole ; & mon 
Iheur m'aiant fait rencontrer mon fierger dnns 
?ms que je n'avois plus de raifon, au -lieu de 
rendre avant que de le condamner , je lui par^ 
vec tant de colère & tant de mépris» que dé- 
ré il fe précipita dans le Lignon « ft me don- 
coup de la mort. 

Tée ne put achever fon récit fans verfer 
des larmes. Les deux Bergères attendries 
rent avec elle» & foulagerent fa douleur en 
ageant. 
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T EoHiDB pour(\iivoit Ton chemin poar ail 
chez le Druï le Adamas , & n'éiait plus q 
une lk(i£ de Marlllly , lorequ'cD fe tctouri^ 
elle vit venir fur le cheniii it'JQbure une Nlm; 
qai marchoit fort vite. Elle reconnut bien- 
Silvie, & trembla pour li vie de Célidon. / 
ma tbtrt . lui cria-t-elle d'affez iojn, « rau 
BtTget tU'it mtn? Km, lal dît Silïie, il Je pt 
htaucoup mkux : il n'a phu di fînre ; ^ CoJot 
m'o fait partir en diUgenct ptur vaui dire il 
fuira fairt venir à Ifjiure te DruUe votre One 
puifque fa fref/nce ny ejl plus niteffain. Elie 
veut ptiut augmenter te nombre des ifmoiiu de ft 
hteffe. Les deux Nimplies s'cmbralTeiem ten 
ment; & vofani qu'il éioit preTque nuit, qu' 
avoir encore loin i Marrill/, fie rjLie les p< 
de la Ville feroicnc fermées avant qu'elles? 
fent arriver . elles prirent le parti de s'enf 
dans le Bois des Veftales qui éioit Toxt. pr 
& d'y paiïer la nuit. C'éioit dans la plus 
fairon de l'année, & dans un Pays oii les Ni 
ne cralgooient , ni les Chevaliers ertaos ' 
fongeoieiit qu'à rendre fervice aux Damei, 
Loups qui avoient accoutumé de fuir devaf 
Elles fe couchèrent fur l'herbe dans uti 
du bois fort ^pais, & fe mirent à raifor 
leur voyage. /,'mAmnic de Gdatbie wê 
la peint , dit Silvie : elle fe desboiwreray 
guffi. „ Il faudroit tâcher de la guérir ma 
„ en faifant échapper le Berger; & votre 
M damas qui eft fi fage , & qui a tant d' 
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\f refit bien fervie en cette occafion; je fuis près- 
,9 que fichée de vous avoir rencontrée. Je fuis 
,9 oie votre avis , ma Sœur, reprit Léonlde: ce Ber« 
„ ger fera tort à la Nimphe notre Maitrefle» & 
„ peiit-ëtre ferions -nous bien de laifler faire le 
,• voyage à mon Oncle. Croyez -moi , après y 
99 avoir bien fongé, retournez- vous-en, & dites 
,• que vous ne m'avez point rencontrée ; j*irdî 
99 chercher ropn Oncle, & le mènerai dans deux 
», jours i Iflbure. j, Léonide parloit alors félon 
fes véritables femimens , elle avoit fait bien des 
réflexions pendant fon vojrage. Elle n*ofoit plus 
fe flater d^étre jamate aimée , & craignoit plus 
que la mort que le fierger ne fe rendu enfîn* aux 
follîcitations a*une crande Nimphe. La jaloufie de- 
vint en elle plus forte, que l'amour : l'idée de 
voir Céladon aimer à fes yeux Galathée« lui pa» 
rut plus affreufe que fon éloignement. Elle par- 
.tlt a la pointe du jour pour aller â Marfilly, & 
Silvie retourna au Ch&teau d'IlToure. 

Adamas qui regardoit Galathée comme devant 
jêtre un jour 1^ Nimphe fouverafne de la Contrée^ 
partit de Marfilly â la première parole de fa Niè- 
ce. Elle lui conta en chemin faifant tout ce qùr 
s'étoitpaflë depuis troiç feroatnes. ,^ Galathée aime 
n Céladon, lui die Léonide telle ne fçauroitréfifter 
9f à un panchant oui l'emporte; mais en -vérité^ 
P9 mon cher Oncle» quand vous aurez vu ce Ber» 
if gcr • fes grâces , fa beauté , fon efprit » vous 
99 eicuferez un peu la Nimphe. Nous avons fair^ 
99 Silvie & moi , tout ce que nous avons pu pour 
», la guérir d^une pafCon honteufe & inutile; car» 
I, entre nous , Céladon ne peut la fouffrir, 6c 
„ fous prétexte de refpefb il fe défend fort bien 
,» de fes importunités» Ced à votre prudence à 
,» gouverner une affaire (i délicate. La Nimphe 
99 ed impérieufe; & comme elle fe fent dellinée 
^ à coounander , qu'elle fe voit belle & adorée 

l4 f9^ 
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I, de tout le monile , elle fouffre iinpatiemmeni la 
I) moinilre réflltance. Elle nom a fait taire 
Il quand nout avons voulu prendre la liberté 
,, de lui p.ir)er ; tnaii , puirqu'elle vous s fait 
„ venir ici, & qu'elle a befoin de vous , pein- 
„ être qu'elle écoutera vos remonlrancee. Je 
„ doute ()u'elle en profite. Repofez-vous en mi 
„ moi , reprit Adamas; une longue expérience & 
„ Je commerce de la Cour m'ont appris i me 
„ gouverner avec les Princes : il ne faut jaœai* 
,, choquer de front leurs Inclinations , quelque ri> 
„ dicuie» qu'ïllcs foieni: ÎIî font nourris de flaie- 
,, rie . S ce n'efl que par la complairance qu'on 
„ l'inUnue dans leur cfpriL Mais, quand une fois 
„ on a acquis la liberté de itur parler , il n'cft 
„ pas impolDIe de leur faire entrevoir la raifon, 
„ comme leur étant avantageufe dans les cbofet 
„ eflèniielles & durables; au -lieu que leur palHoD 
„ préTenie ne leur promet que quelques plaifiiî 
„ palTag^rs. Alors l'amour-propre qui régie pref- 
„ que toujours les aftioni des hommtE, leur fii< 
„ fant comparer l'un avec l'autre , il n'eA pas , 
a, dis-jc , impolliblc qu'ils ne prennent le bon 
„ parti. Ne croyez pas, ma chère NIece, qat Je 
„ condamne l'amour de Galathée : je commence- 
,, rai par voir le Berger ,& j'en dirai du bien ; ja 
„ n'y aurai pas de peine de h manière dont vous 
„ m'en avez parlé. Les louanges d'un Vieillard 
„ comme mol , d'un Pruîde , feront grand plaîfif 
„ llaNImphei ellecroira que j'approuverai lont: 
„ nous verrons enfuite i nous gouverner fcloa 
„ l'ocniîon. ,, 

£n caufant aiofi Léonide appcrçut les loura du 
Chitcau d'IlToure. Adamas y fut reçu comme ft 
dignité & Ton mérite le demandoient. Il mit un 
genou en terre en abordant Galathée, & baifa le 
bis de fa robe. Léonide en fît autant ; mais la Nim- 
fbn les releva, & Us eoibraHà avec aœiiié. Clle 
mena 
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ment enfuice le Druîde dans fon cabinet , & lui 
avoua tout ce qu'elle avoit dans le caur pour Cé« 
ladon. Elle lui coma la prédidlion du Druide 
Clhnaote, & rejetta fa foiblelTe fur le deftin qui 
l'a voit ainfl ordonné. Us DrMes ntnjçavint pas 
tant 9 lu! dit Adan<as; £f d'Meuri je cormaii CU' 
Mêânte , fa probité eft éfuivoquê. Il n en voulut pas 
dire davantage fur ce point- (i. Ils allèrent enfulre 
voir Céladon» qu'ils trouvèrent fans fièvre, & 
feulement un peu fofble. Le lendemain Adamu 
&*aila promener dans les jardins avec Silvie ; un 
vieux Druide pouvoit être feu! avec une jeune 
Nimphe fans qu'on y trouvât à redire. 11 étoU 
bien-aife de fçavoirparellela vérité de toutes cbo* 
fes : ce n'cfl pu au*!] Te défiât de Léonide « mais 
enfin deux témoins valoient mieux qu'un. Il 
reconnut dans la converfation qu'il avoic eu grande 
raifon : Silvie lui dit pour le bien de la chofe ce 
oue Léonide lui avoit caché avec foin. £lle lui 
découvrit que fa Nièce almoitle Bereer ; TalTurant 
en même tems qu'elle avoit triompné de fa paf- 
fton , & qu'elle coofentirolt de bon cœur à le faire 
fauver , fi Galathée ne rentrolt pas en elle-même. 
,y Vous ne me furprenez point , lui dit Adamas : ma 
„ Nlece m'a parlé avec tant de chaleur , et m'a fi 
t, fort exagéré fes bonnes qualités , qu'à préfent 
y, que je fuis inllniit , je vois fort bien que fon 
., cœur la trabiflbit en me pariant. Je ne l'enaimt 
M & ne l'en ellime pas moins « puifqu'elle a fçu 
„ fe vaincre. »» 

Au retour de la promenade le Druide alla voir 
Céladon , & fous prétexte de lui parler de fon 
mal* il l'entretint long -tems en particulier; il 
voulut voir fi tout ce que fa Nièce lui avoit dit é- 
toit véritable. „ Berger , lui dit-il , connoilTea* 
,9 vous tout votre bonheur t une grande Nimpbe 
,» vous aime; & vous» fimple Berger i vous réfif- 
f, tes à la volonté. Eft-il polSble que vous ne vou- 

l S » lit^a 
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^ liez p3i pioliter d'une &u0i grande foitune t 
„ Mon Vête , lui ripondît Céladon, fi c'ell une 
„ fomine. j*ai donc le roui bien dépnvA. J€ fuu 
„ né BergÉf , l'aoïbiiion ne peut rien fur moi. 
„ Mais r C^'sclon , la Nimphe ellfi belle. J'en 
y, conviens; mais fa beauté n'ell pas i ma portée, 
„ je ne la voit qu'avec rerpect Lt miriit (f Ji 
virtu , ajouta le Druï Je , /ont la véritable grcnrirur, 
f^ peuvent arriver itwt. „ Celui, répliqua le Bcr- 
n S^t, qui veut s'élever p'ui haut qu'il ne lui con- 
^ vient , retombe & pérji : on ne change point de 
H nature, un rubis ne Tçauroit devenir diamant. ,, 
Adamas , étonné du bon efprit de Céladon, loua I« 
Dieux, & lui promit de lui donner le moyen de 
ibttir de fa prifon fatw fcandaie. „ Songez feulement, 
M lui lilt-il. i vous guérir, & vous conduifezavec 
f, ks Niinphes à votre ordinaire, Vout pouvez 
„ vous fier eniiéremcnt d Silvie; elle ne fonRC 
„ qu'à votre bien, & eft véritablement do vos À- 
» mies. „ 

Cet parofet dooncrent ttot de iojt i Célidoti 
■qtt'én dcLuc ioant fi* foicei revinrent , ft il fiit 
CD état de ('aller prominer dam la jardin*. Gali> 
tbée ëtoit Danfportée de Joye , roaû il préTence 
du Dnilde comnâiçolt i l'importuner: llftSoit 
an peu fe contraindre, ft ne pas voir fin Bercer 
suffi fewenc qo'eUe eût vonio, Léonide An ap> 
perçptv & et pari» flo Dmlde, „ Mon Oncle , 
), Ini dJt-eire, fi vou ne trouvei noiren de ftire 
M fauver Cétadon , tout cil â craindre. J'ai cooU 
M iGalaihée ce (]ue j'ai apprit i Marfilly de la 
^ tromperie que le Druide Climante lui fit en fil* 
„ veur de Folémas , qui devoit fe trouver aa même 
y, lien OÙ le hasard £t trouver Céladon. Elle t'eft 
y, moquée de mol, & m'a dit qu'une autre fol» 
,y je fcroli plus Rae. Elle ne croit , cHe ne voit 
» que par les jreux de Ton amour. 

Pendant que Léonûle parloli , Adamai Isuoit en 
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fui-méine la vertu de fa Nièce , qui lui fàiroitmat- 

trifer Tes pa/Goos. Pauvre Druide qui ne voyoft 

pas que la jaloufie 7 avoit pour le moins autanc 

de part que la vertu & la raifon. 11 lui dit qu'eU 

le parloit bien , mais qu'il n'imaginolt pas encore 

comment on pourroit tromper la vigilance de Ga« 

lathée* », II n*y a rien de fi aifé, reprit-elle; il n'y 

»> a qu'à babiller Céladon en Aller il efl jeune, il 

n n*t point de bsrbe, il ell beau comme le jour, 

9» il palTera aifément les portes du Château fans 

», qu*on le reconnoifle, & nous lui porterons dans 

rt quelque bois Tes habits de Berger ; il n'ir qu'à 

yt palTer le Lignon , il eft fauve. „ Ils ei> parle- 

jvent à Silvie» qui approuva le déguifement ; de Ils 

convinrent dans leur petit confeil que le Druide > 

fous prétexte d'aller ramaOêr des Simples pourTen-^ 

ttere guéiifon du Berger, iroit â Marflll^ chercher 

un habit de NImphe; qu'il reviendroît au(li-t6t k 

Ifloure, -& qu*on prendroit le tems propre pour le 

mettre en liberté. 

Dès le même foir Adamas démaocta audience i 
Galaîhée. „ Madame, lui dit-il , fefpere que tout 
„ réuflîra â votre contentement. Céladon a l'efprit 
doux , & la complexion auilT délicate que fon- 
„ vifage le témoigne ^ il ^ut achever de le gué- 
y, rirf la Tante in^ire la joye," & propofe fe plaK 
„ fir. Je vous demande congé pour deux ou trois 
„ jours: j'irai ramalTer les Simples qui mefontné- 
n cei&ires pour ta compofition d'un remède qui le 
„ guérira. „ La Nimphe fut fort aife que llr 
Druide lui proQofiz de lul«mérne de s'en aller; & 
dès qu'il flic parti, elle courut â la chambre de fon 
Berger ,& le trouva en aflTez bonne fanté. La tran« 
quillité de l'elprit, les promefTes d'Adamas, l'efpé* 
rance de recevoir bien-tôt Àlbrée , avoient produit 
en lui un effet fnrprenant. Efculape n'en eût ja» 
mais tant fait. La Nimphe le trouva auffî moins 
ftrieuj;. U crut lui devoir quelques paroles pour 

l a les 
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.les fervlccs qu'elle lui ayoit rendus; & fur le poîift 
de la quitter pour jamais • il lui répondit avec plus 
de policefle, & même avec quelque enjouement, 
lis n*étoiem jamais feulf. Les trois Nimphes qui 
ft'obfervoienc mutuellement par des fentimens dif- 
férens , éiofent ordinairement toutes trois tuprèi 
de lui, & il arriTOit rarement qu'il y en eûtquei» 
qD*une alTez heureufe pour lui pouvoir parler (ans 
témoînf* Léonide ayant (aifî te bon moment en 
profita. Céladon^ lui dit^elle» quand nous vws m^ 
rons mis en liberté^ vous nefongerez plus à ntms ; 
Tamour des Nimpbes ne vous touchera gueres. Belle 
Léonide t repliqua-t-il , que penferîez-vous de moi ^ fi 
foubliois jÉftrée^ Fous avez raifon, reprit-elle, & 
ie mit à pleurer en le quittant. Elle revint on 
moment après , & lui dit que le Druide Adamas 
venoit d'arriver de Marfilly, & qu*il lui avoit dit 
tout bas qu'il avoit apporté les habits néceflairea 
au déguifement du Berger. Adamas les loi apporta 
luî-roéme, & le lailTa avec Léonide, qui fansper» 
dre de tems commença à rhabiller. Il n'en fut 
jamais -venu à bout tout feul. Le Berger n*étolt 
. pas encore tout-à-feit devenu Nimpbe , lorfqu'on 
eotendit dans la cour du Château un grand bruit 
de chars & de chevaux. Cétoit Amafîs qui arri- 
voit de Mariîlly avec toute (a Cour. Dans le mê- 
sne moment Galathée entra dans la chambre de 
Céladon pour le faire cadter quelque part ; mais 
quelle fut fa furprife lorfqu'elle le vit habillé 
en fille ! Il fut auffi embarrafTé qu'elle. Mais 
Léonide qui ept Tefprit préfent, lui dit fans hé« 
iîter: Madame , quand nous avons vu venir de loin 
une fi greffe troupe^ nous nous fommes avifées d*luh 
biller Céladon en jfUle; il en a la beauté ffla douceur : 
€'eft le meilleur meyen de le cacher. Galathée loua 
leur invention , & les remercia fort. Elle admira 
la nouvelle Nimphe. & ne put s'empêcher de la 
baifer , fe aoyaot jà{[cz autorifée par fon babille- 

meut 
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aient nouveau. Elles coDviDTem qu'elle s'appelle' 
loit Ludode, &. fe diroic CouHoe d'Adam» & da 
Léonide, qui Te chirgea de Is meuei le Toii falmt 
Amalîi. Adanias bien-tdt aprii vint dam la cham- 
bre de Céladon, qu'il tiouva tiKit'>i-&It tuMIli 
& paré de tous Its ajutlemeni det Nlmphet. 2^ 
MU ptrftmui t'écria le bon Diulde: tnnt Un- 
timbra jamaù, Mail, maNitci, dit-il i Lionlr 
ée, qu'il nffiwible àmafiiie jiUxiâl vùlàfuyeuxt 
J» bnttb*, tittt Jet traitt. En dirant ces parolci il 
l'examlnolt de plus pris, ft le fairoU retouiaer: 
MoniTifant, lui dit -il eu le baifant au front, imw 
rtjftmble* fi fttt àm» filU, gtu j'm fuit Jurprit , ji 
vms m aimrrai davatiUgt. Galaihée éiolt allée re- 
cevoir fa Uerc, & lui faire les honneun <!e fon 
Cbitesu. Elles defcendïreot danc let jardins, ft 
s'y promeDertnt atTez long-tenu, & en revenant 
ellci virent fur la porte du Château Léonide & 
la fauHê Lucinde, dont la beauté & les grâces a- 
volent ébloui tous let Cbevalien & toutes les Nim- 
phes d'AmaGr. On voyoit feulemeot qu'elle avolt 
été malade ; let yeax bleui & bien fi^ndut n'a> 
voient pas ce brillant que Ton Ige fembloit demaB- 
der;& quoique Ton teint fQt d'une blancheur ébloulf- 
fante, il n'étoit pas animé de Tes couleurs vives& 
naturelles que la teunefTe porte toujours. Heureu* 
femeni pour Céladon l'habillement des Nlmphet 
iïtoit fort modefle , elles ne montrent jamais leur 
gorge; & ce n'étoit que par-li qu'il pouvait être 
reconnu: Qui efl tttu Ntmpbe? dit Amafisj jem 
la ccnntit pat, Madamt , répondit Galatbée . 
e'tfi une partnu tCjldamat, Caufinti» UiMidi , fibti- 
ta & fi rtmpHe dt vertu , que jt fat rtwn* avu mat 
itpuit quelauii Jour/. Ella pânit fin madtfii , dit 
-Araalh . ff je veux qu'eila vUima meç nous à Mar* 
JUif. Ces paroles remplirent de joye le cœur ds 
Calaihée. Elle s'Imagina dans le moment que 
foittuo habit (]ttl lulétolt fi avantageux, elle ptHir- 
l 7 lolt 



206 LA NOUVELLE AsTRE'E,' 
loic mener par tout Ta chère Lucinde, & lui dtm- ' 
BCt publiquement des marques de fa lendrelTc! Tini 
crûni-trc la médifance. Lucindc ivoit bien d'autra 
pcnfées. lUIe s'approcha d'Amaiîs , & baifa le bit 
de fa robe & la main d'une oiamerc H aimable (jw 
toute la compagnie en fut charmée. La Nimphe l'em- 
brafraftlabaira.endirani.yiimf -^dûmits i^tamct 
fui lui appartient. ]> DruTJe prit la parole ,&&liea 
remercimens convenables , d.ins la crainte que le (on 
ic la voFK de Céladon ne l« fil reconnoltre : mais il 
n'y avoic lien i craindre; fi voU éioic aulC douce 
que Ton vifage. On entra dans le Cbiteau , les lu- 
bies furent ferries magnifiquement: 6c comme le 
grand nombre de perfonneniuialloient&venoient, 
ïaifoit de la confufion, Léonide & Lucînde , au-llev 
de t'amufer à manger, foriirent du Oiîtcau en Ce 
tenant par la main. Elles avoient de grandes man- 
tes qui leur fervîrent i cacher les habits du Ber 
ger. Elles s'enfoncèrent dans le bois voilln, & 
dans un lieu écarté. Céladon reprit fon habit ordi- 
naire, & dit adieu A Léonide, à i)ui il promit une 
éternelle amidé. Léonide eut afTez de courage 
pour lui dite qu'il ne devoit jamais abandonner 
Adrée. jUiea, CélaJàn, hil dit -elle âa pOBl&iit 
un grand foupir , & jetunt quelques larmes. A^- 
mex tmgours AJkrit ; /«nwfwz - wu/ fu'j lmtt r vtm 
VntrMté en jnfaerifiet , ff n'ei^iitM pu LémUf 
vttre t$m* Amit. 

Dèt que Céladon enC quitté Léonide; il fonft 
du bois & gagna les borda du Lignm. - Il couk 
mença â remonter vers fa fburcej mail Te trov- 
Tant bien-tAt vis-1-vii du hameau ah il avoit p^ 
de fî beaux jours avec Afirée, il s'arrêta foaa qae|. 
quel arbres , & regardant triQement ce lieu qn'lF 
avoIt tant aimé^ Cejl Jtne-ià pu vtut tttt, divim 
Alirét , & Cl trcupeaii quejt voit trrer dont ta nm- 
pagne, tft ptut-itn te vôtre. Cette penfée le fit krer 
ptompument , léfolu d'aller palTer la tivicre à un 
j^ont 



Livre Troisis'bcs. sof 

pont qnl étoU encore aflèx loin. Il y arrira pooiu 
cane un peu avant la nuit; & après avoir paflë 
Peau il reprit tout court Ihr la gauche, comme 
s'il eût voulu aller i io» hameau. 11 Mloît traver- 
fer une ftiréé. Il marcha quUqiie tems , & fe Tentant 
fatigué du chemin il fe coucha au pied d'un ar- 
bre; mais à peine y eut-il été un moment, qu'il 
entendit la voix d'une .perfonne qui fe plalgnoit. 
Le lilence du lien ft de la nuit lui en firent di(lin« 
goer toutes les paroles: MaUmureux Birgtft difoife 
T'incoimu 9 o4 tfwveras • tu jamais aiïn d& Ummi 
pour pleurer ce que tu ûs perdue Rêe-itjêmttirwiêin- 
femme pÊreille à la «nsmis 9. Céladon s'approchât 
Berger , lui dit-il , veus ffieet pt lefeul mtUbeureux » 
f^jeU fids emtfeU plus que veus. Us difputerent 

Snelque tems, & ne fe perfu^derent pas. Cela* 
on qui ne connoiflbit pasle fon de fa voix» lui 
demanda s'il étoit de ]aContrée.„Iln'vapaslong- 
yt tems que j'en fuis , lui répondit-il. j'y arrivai le 
„ jour qu'un Berger » nommé Céladon , sMtof t noyé ; 
^ tout étoit en confuHon dans les hameaux, ce 
M Berger y étoh fort aimé. Y avez* vous vu 
Aftrée, reprit Céladon, Philîs, Licidas? Teles 
vis encore hier. J'admirai la beauté d'AUrée; 
on dit pourtant qu'elle eft changée â ne la pas 
7) reoonnoltre depuis la mort de Céladon qu'elle 
^ aimoit fort. Kt vous a*e-on conté comment ce 
^ Berger fe noya? On dit qu'il étoit endormi fut 
„ les bords du Lignon fur un petit tertre efcar* 
„ pé, & qu'il tomba dans la rivière, qui étofe 
„ alors grofCe par les neiges fondues. „ Céladon 
connut à ce difcours qu'on avolt déguifé fon avan« 
ture, de peur qu'elle ne fit tort i A Urée. Il apprit en 
même tems qu'elle étoit vivante, il en reiTeniit beau- 
coup de jojre ; mais en même tems il fe la figura terri - 
ble , les yeux enflammés, ft le condamnant à un 
bannilTement éternel. Cette penfée l'arrêta tout 
court i il crut qu'un Amant fidèle devoit obéir 

<xac- 
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r 'd'Aiimem 1 la perfonne aimée, & réroTut de k 
f confiaer dans quelque foliiudc jufqu'é c« qu'elle 
- -voulût bien le rsppeller. II prit congé du Bapi 
«ui fe croyolt H malhcuieui , & milgré une ob- 
fcuriiâ affieufe il s'eofonça daoi la forêt. Le ta- 
tard k conduiGc i l'enirée d'une caverne, ob il 
t'uiiia. Le jour lui en fit teconnolcie les commo- 
dités: une fontaine d'une tau fort vive & fi>n 
daire, Scplutleursaibrec chaigés defniiii, hit- 
Utinioerent i y établir fa demeure. 11 obiiikH 
à fa Bergère jufqu'à ce que la fortune lui Toutti 
Être plus favorable, & fe fenioîc néanmoins »Sa 
près d'elle pour ne pas d^Ceftiérer de la voir ûuu 
en £tre vu. 11 fe fit un lit de uioutTe dans un cota 
de la caverne , fil mettant i bas fa panetière it 
i'*ppeiçui que la prévoyante Léonide y avoit ffltt 
de quoi le nourrir pendant plufieuii jours. Il tel 
pafFoit dans les regrets & dans les larmes fana i- 
tie feulement tenté d'aller trouver Âflréc, dont la 
ordres atifolus lui étoieni facrés. 

Pendant que Céladon s'écfaippoit du Cbiteau 
d'IlTource dam laconfufiond'unegroireCouriLéo- 
nide fi: Silvie craignoient avec rairon que Galiiii>fe 
ne s'en apperçAt , & ne les accuUt d'avoir favortfé 
fon évation. Klle n'en eut pas le tems: Atnalîi 
■'appuyoit toujours fur le bras de fa fille qu'elle 
aioiolt fort, & la lîc monter dans fon chariot tvce 
die pour aller i Maifllly. La Niinphe avoîi eu 
nouvelle que le Roi des Francs avoit gagné une 
bataille contre les Neuftriens, & que le brave Lia- 
dimor y avoit fait des meiveilies. Elle en vou- 
loit faire des rej ouï flan ces publique», & foufaii- 
toit que fa fille y aŒlUt. Elle n'étoit venue à 
UToure que pour la mener i Marfiily. Galatb^e, 
en montant dans le chariot, n'eut que te lemi 
de dire tuut haut dLéonide; roui vitndrtz antt 
Siivit 1$ LuciitiU. Léonide fit Silvie furent bien ai- 
(es d'co eue quiuei à ii bon maiché, & d'avoir 
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moîi» le tems de refpirer. Mais i peibe fu« 
Qt- elles arrivées â Marfiliy, que GAlachée ne 
»yant point Lucinde parmi les autres Nimphes * 
appeller Léonide dans Ton cabinet: Etoùeft Lu» 
ulii lui dit -elle avec empreflement. Madame ^ 
l répondit Léonide, nous Pùvmu ebtrcbéi inuti- 
■fns dùns t9U$ le CMteeu: il faut qu'elle Je Joit i- 
êffie dans le tems que tout le monde fengeeU à par» 
\ „ Je ne fçai pas comment elle a fait , mais 
n fout bien que quelqu'un lui ait prêté la main; 
& , fi j'ofois , j'en foupçonnerois mon Oncle le 
Druide : je Tai vu tantôt lui parler en particu- 
lier. Ceft vous ou lui 9 repartit la Nimphe en 
ilere. jlllez^ partez fur fbeurei allez à la mai/on 

votre Onele^ ff ma rasuenes Lucmde^ ou ne me 
voyez iamêis. 
Léonide obéit à ce commandement impérieux» 

alla trouver Adamas â une maifon de campa- 
le qu'il avoit vert la fource du Lignon. Elle 
I conu tout; mais il lui dit fans en être embar- 
flë qu'il prenoic la chofe fur lui, ft que la 
Impne lui en fçauroit un jour bon gré. Elle fe 
«fola de fa difgrace » dans l'erpérance qu'étant fi 
es de Céladon qu'elle fiippofoit retourné â foa 
meauy elle auroit encore le plaifir de le voir, 
ais quand elle 7 alla , & qu'elle apprit des Ber« 
Tes qu'elle connoiflbit toutes, que Céladon é* 
•it mort, fa furprife fut extrême, ne pouvant !• 
aginer pourquoi il n'7 étoit pas revenu. Elle 
ut qu'il avoit fes raifons, & ne dit rien. Quin* 
(jours fe pafferent fans qu'elle en apprit des noo- 
Hles. Elle vît Allrée , ft la trouva aufli affil- 
ie qu'elle dévoie l'être. Enfin un jour en fe pro- 
enant feule dans la foiêt , elle vit un Berger 
idormi au pied d'un arbre» & reconnut le trifie 
iladon. Elle fe cacha derrière des hayes, & at- 
ndlt qu'il fe réveillât pour voir ce qu'il devien- 
oit. il fe leva , & s'enfonça dans le bois. La 

Nimpbe 
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I4lmphe le fuivit jufqu'à fa caverne: elle dcmeint" 
i rentrée, & remendit Te plaindie fi doulourcu. 
feinent qu'elle en fuc aitcnJiie. L'imitié, pour 
ne pas dire l'amour, qu'elle avoit pour Céladon, 
lui aifo'u paiiager Ton aSiâfon. Elle connut bien- 
tôt à fes paroles qu'il avoit loujouis Allréc dam le 
cœur , & qu'il n'avoit o(é retourner à fon hameau 
de peur de lui defobéir. Celte penWe eût pu 
lui faire quelque pctne? mais ne pouvant r^fillr 
i la joye de revoii ce qu'elle aimoit, ell« eniii 
bturquement dans la caverne, à. courut au Ber- 
ger les braa ouvert). Céladon, lui dît-elle en \'tm- 
bralTant . c'tfl ejftsfe plainàrt. On ne peut ciprl 
met la furprifc du nerger. Il reprit Tes erprili: 
Fout veytZy dit-il, btllt JUuiittt , m fttei iu» tt- 
■iMir m'a réduit. Elle voulut lui repréienier qu Af- 
trëe n'avoit gardedelerappeileraupt^d'ellcpurr- 
qu'elle le croyoit parmi les ombres; maïs il rejtiu 
Tes raifons, & daos la vérité clIen'InMa pas. Le 
^rger étoit feul dans un défert dent elle TçavoiE 
:1e chemin ; un rayon d'efpérance maigre toute la 
JVertu brilla à fon imagination. Elle tlcba de le 
iconfoler. & lui promit de le venir voir de tems 
CD tems; & pour s'inûnuer davantage dam foa 
«rprit, elle lui parla de ce qu'il aimoit & l'alTun 
^u'A tirée le regrettoii tous les jours; &que, quoi- 
-que fon affliftion l'eût fort chaagée, elle éioît ea- 
core la plus belle des Bergères. Elle lui coma en- 
illitc de quelle manière injurieufe Gaiaihée en t- 
voit ufé avec elle en la chaflanc de Ta uiaifon, 
-parce qu'elle la Toupçonroii d'avoir fait Êiuver I.u- 
Clnde. Je jvuffre pour l'amour de viut, ajouta la 
Nimphe, if cela ne fait ermd plaifir. Céladon la 
semercia avec beaucoup de ciVLlitd; c'étoit tout ce 
qu'elle pouvoit cfpéter de lui. Elle revint d& le 
lendemain avecAdamas, qui aimoit Céladon comme 
fon enfant. Le Berger le reçut avec rcrpeft & 
lisitié, il lui avoit obligation de fa liberté. Ils 
eurent 
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eurent pluneurs jours de fuite de Ionises conver* 
rations, fans que le Druide qui y alloit à la bon- 
ne foi, lui ptit perfuader de r^touraer à fon ha« 
meau* Il roblieea feulement à fe nourrir des vi» 
vres que Lëonlde lui apportoie; ce qui l^empecha 
de retomber dans là dernière fbiblefle: ft pour 
Tamufer il lui confêilla d'élever dans le bols un 
petit Temple de feuillage & de gazon » en Thoff* 
oeur de la Déeflb Aftrée , en lai apprenant tonte- 
fois « (blvant la doârlne des Drjildes , que le 
grand Dieu Thautate» premier ft fMverain Etre» 
néritoit feul d'être adoré * & qu'on ne rendoit aux 
petites Divinités que det reipeâs' plutôt que des 
adoratioitt. L'amour eot * bicB - tôt iftievé le petit 
Temple. Céladon a voit un portrait en petit d'Af- 
tfée : Adamaa en -fit faire un en grand pour le 
mettre (br l'autel ik la:nousreHe Déeuè. 

C'eil ainfl'vae Géladon palToie lès journées-; il 
ne manquoit' M^it d*ailer. dèa le matin vlfiter le 
Temple dTAfteée. Il s'ènfonçpit enfoite dàfas le 
plus épais derlp forée t & s'v: entretenoit dans feu 
penfécîioniinalrei. It s'avifa d'éalre à fiiBeise« 
re« Les Beigert «voient toajoursj dans tenr pane? 
1 1ère un éo itoite A du Ipàpierv II retourna le foie 
dans fa caverne avec la lettre qu*il a voit écrite. 
.11 la porta huit: {ours durant fana fonder feole^ 
ment a l'envoyer à Aftrée; il eut cru Toffenfer» A; 
manquer 'à l'arrêt de fon banniflement. Mais ua 
jour qn*il faifoitfa:promenade ordinaire» il apper* 
çùt fous des arbres im Berger quidormoit profbo^ 
dément. Il le reconnut pour Silvandre» dlftingué 
entre tous les Bergers du Lignoa pour fon e(^i 
& encore plus pour fon infenfibilitési Céladon ne 
le connoiuoit que fur ce pied-li; mais depuis fon 
abfence Silvandre avoit payé te tribut au fils de 
Vénus* La Bergère Diane l'avoit mis à la raifon , 
& il n'étoit venu dans le fond de ce bois , que 
pour parler aux arbres & aoi locbers de la cmauté 

de 



tlZ tA NOCVELLS AiTRB'E, 
de TaBerçere. Il avoii bien chanté ft pleuré, (IV 
mour fait faire toutes fortes de pcrfonnages,) S 
l'éioit rnitormi. Céi»tinn mit fs lettre fur le bi« 
de Silvandre, dans ['(Tpérance qu'elleparvicndroît 
peut être juffiu'i f» Bereere. II ne fc irorops pa». 
Silvandre éveillé fut furpris de fe trouver entre l« 
mains une lettre adrelTi^e i )a plus belle & d It 
plus aimée Bergcrede rUniods. Il retourna au 
tuineiïu, & coma aui Bergères ce qui lui ëioii 
snlvé. AOrée. Fbilis, & Diane, Toulurent voit la 
lettre, qui éioit telle: 

jé ia plut aimie Çj' laplus btlle Bergertitl'Univeri, 
Uplui infatuni^ U plut fidèle dejes Serviteurt. 

„ Mon amour ne confentr» jamais i donner le 
ï, nom de fupplice i ce que votre commandement 
„ méfait fouffrir; & ma bouchequi n'eft defiinée 
„ qu'à vos louanges, nes'ouvrira jamais ils plainte. 
f. L'état oiije fuis, qulferoitpcut-éireinrupporti- 
„ bie atout autre, me faltplaifir, parce que vous 
f, voulez eue je fouffre. Ne faites doncpoinide 
„ difficulté de perfév^rer dans vos rigueurs, je pet- 
„ fdvérerai dans monobéinànceja&n que, lî durant 
„ ma vie je n'ai pu vous convaincre de ma fidélité. 
„ les Champs Klirëes, & les Ames bietiheureufes qui 
„ y font, reconnoifleni aumoins que je fuis le plus 
H hdek.aulII-bienqueleplusinfortunédesAmans.". 
Ce fut Philis qui lut tout haut cette lettre. Ai- 
Irée qui depuis la perte de Céladon ne fajfoît pim 
attention i rien, y vit quelques paroles qui >• 
voient rapport à (es malheurs, & demandai laii- 
re. Mail, hélas 1 que devint- elle quand clic 
crut reconnoltre l'écriture de Ton Ber|et? Elle 
changei de couleur, & fe lailTi aller fur l'herbe. 
Fhilis U prit entre Te bras: Qu'avez veut, ma 
Saurt lui dit-elle. Diane n'éioit pas moins em- 
pielTée. Alliée oe lépoadoU point, oovroit de 
grandi 
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grands yetur^ & pooflbît des foupirs* Les Berge* 
tt$ firent (îgne à Silvandr» de s'éloigner on peu. 
Alors .Atbréc leur die en yerfanc un torrent de lar- 
mes : Fèyn » c'eft Viefimn de mm pauvre CiMeiu 
Philis qui n'7 atoit pas pris garde, en témoiin» 
bien de la joye. S^il a ierU cmê lettre » dit-eUe» 
U fC$ft pas mon ; car Vieritmn efi nawtllt» Les 
Bergères* après l'avoir bien confidérée, en tom* 
berenc d'accord 9 ft priecem Diane de fçavoir 
adroitement de Silvandre qui lai avolt donné 
cette lettre. Biles avoienc cm d'abord qu'il leur 
avoit: hit hin conte à plaifli. Elle Talla trouver 
aofli-tôt: MiÊmidrÊf lui dit-elle, éHii'mai la vi* 
HU9 fttl^sar a imé lakttn fu$ «fax nsar aws 
mamh? •, Je crois » oia Bergère » que c'eft mon 
^ lion Génie qui in*a voulu épargner la peine de 
,, l'écrire; &. c'eft à vous qu*elle s'adreiTe. à le 
^ fbês belle.: quelle autre beauté fur la Terre ofe 
9, le montrer de^nt la vôtre? Et A ia plus, afautr» 
„ qui oTera fe vanter d'aimer comme moi « 1$ 
„ plus infertmU (f le plus fidèle des Bergers f 
„ Voilà mon portrait '' Diane n'en put tirer au* 
tre chofe; & les uois Bergères , apr&i avoir tenu un 
petit confeil avec Licidas , convinrent d'aller avec 
Silvandre vMîter exaâement l'endroit de la forêt 
où 11 avoit trouvé cette lettre, pour voir fi elles 
ae trottveroient point celui qui l'avoit écrite. 
, Le lendemain elles putirent de bonne heure, 
après avoir laiflë à ooelques Bergers le foin de 
leiursuoupeauxt Aftrée, Philis, Diane, Licldu^ 
& Silvandre qui marchoit le premier, & fervoit 
de guide dans un chemin qu'il ne connolfloit pas 
trop bien luUméme. Léonide voulut suffi en A> 
tre, Hilas, Tircl, & quelques autres Bergers. 
Silvandre les mena d'abord pur un petit fentier 
fort étroit & fort difficile; on n'y pouvoit paiRc 

3ue Tun après l'autre. Ils trouvèrent des prea, 
es bocages» ftdepettu luiiTeaux qui s'alloient 

Jetter 
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jetter Uans k Liijiioii , à. bien-iâi apiès ils reniR' 
tent (kns.le fort du bois. Silvandic leur difait 
de tems en lems qu'il n'y avoit paa encore loin 
aa lieu où il les vouloic mener, torfque tout 
d'un coup, Bergertt, leur dit-il en tiant, javmt 
^igaréa; niaii ncitif famnts ki bntnc cop^agm, 
g* tuux ni craignnupnia Ut loapt. li les &t appei- 
oevoir qu'ils étoieni à l'eniiée d'uneerpece de ber- 
ceau d'arbres 7erU alTez bas, founé par des btin- 
cheicouibâcE & liées enfemble. L'allée étoît (i 
étroite, qu'on n'y pouvoiE paQer qa'un d un. Sil- 
vaDdre marcha le ptcmier, 6c teDia l'avxnture; 
les Bergers le ruivirent. lit trouvèrent un petit 
préau entouré de griinils arbres, & dam le itaà 
ils virent deux chânes en pilailres, que des feuil- 
lages joignoicni paren-iiaut, avec l'iafctiptioa 
foivante gravée fur une table de bois : 

. IMn, 6i« i«ny profanet efpriti t 

' 'Ourn'tA d'uni yùnt «nmlr lipHt - ^> . i-j,. , 

MntiHeuftiitt'^nefaJJitntwii* ■■-■ ». . . ; , 
- FiM k Ms 'âù eba^ jour ■<■' i^--'->. < ■■ j . 

USfSWMfMVhftWtf'MMUr/ w. < 

AdortUDéiJ^JlJMi.- 

■ Li Tronpe alli phii «rant, -& vit UD petk A»- 
tel, (bt leçiel'étdft'in poRrtli amecesiBDafMi 
bar: C^'btDkÏÏt iéfirio. i En-Térlt^, 4k PUili, 
c'dl le vMtaUe pomtit d^Aflrée. VbU fei àm 
ÛefCC^ Tet doublea AA , emrelalRgi vsiU -Jif* 
qn*! fH hAuIerte & i fbn cfalen Méfampfti > 

■• Aflrtfeitous en dircoura derlieQroitriruefM, ft 
lemarquoit par •lotit l'écriture de Céladon. Elle 
s'en dtfoit rien; mais Philis ft LIcid» qui ia< 
coonoIfTotent iufl!-blen qu'elle, s'en reioulOoleat; 
Ab&tur, lai dilblt Fhflti.jf QfteWm wwf aMt 
tlfititTmpl». ^a a écrit tout cttf^m, U'iu t'tfi' 
t«ttuyi, etwm* tmi rimttt cf«.''fiàl maSwir, 
■> reprit 
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r^ reprit Aftrée^ Célidon eft mort, & par ma. 
M faute; & je vois bien que les Dieux ne font 
rt pas encore contens des larmes que J'ai verfées 
yy. pour lui , puifqulls m'ont conduite ici pour 
99 m'en donner un nouveau fujet* /Mais^^ puiCi' 
»» qu*ils le veulent, j'en ver ferai tant, que fi je ne- 
,, puis laver mon crime, je m'efforcerai tu moins 
„ de le faire, jufqu'd ce que j'aie perdu, ou les 
m yeux, ou la vie. Four fÊOif répliqua Philis». 
99 ji ofttx itr$ dont tefférance. «, Hé ne vous fou* 
», vient-il pas^kii dit Aftrée, d'avoir oui dire i 
M nos Druides que nous avons une aaie qui ne 
f, meurt point avec notre corps, & que fi 'on 
n n'a pas donné la fépulture â ce miiërable corps» 
„ i'ame erre cent ans durant dans les mêmes 
n lieux où la mort a caufé la réparation? HéUsl 
n peut«6cre que l'ame du pauvre Céladon fe platt 
t» encore dans les- lieux qu'il a tant aimés* Da 
f, moins, reprit Philis, ce vous doit être une 
M confolation. de voir que la mort n'a pu e&oet 
i, fon amour. J'ai aufE oui dire à nos Druides, 
M que comme nos ^eux voient nos corps, de-mfr* 
„ me nos âmes fépîarées fe voient AfereconnoiC' 
9% fent. L'ame de Céladon aura vu clairement â: 
„ fans naases la pureté de votre aflPeéfcion, ft 
», que la jaloufie qui caufoit votre colère, ne vo« 
H noit que d'amour. Hélas 1 reprit Aftrée ea 
9, jeuant un grand fonpir, ce feroit pour moi 
9» ira grand fujet de confoUtfon , s'il voyoitcequi 
,f fe paflTe dans mon cœur ; car , fi je ne l'ai plus aimé 
9, que toutes les chofes du monde, & il je ne con« 
,^ tinue encore en cette même affeftion , que ja« 
9, nuis les Dieux ne m'aiment." 

Après que les Bergers & les Bergères eurent: 
▼ifité tout ie bois , ils reprirent le chemin de leurs, 
hameaux. La nuit les furprit , & ils furent oblig;éâ: 
de s'arrêter dans un petit pré» où les Bergers vni« 
derent leurs panetières xefolus, de peur de s'égs* 

If rer» 
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ter, d'y atiemiie le point du jour. Aprèt un !£■ 

get tcpts, Allrée, Ùonide & Pbiiis, fe coacbe- 

'. tenc eofemblâ fui l'herbe; les Bergers s'^lotgo» 

Jj^nt un peu, & en Tirent auiint. On caufi d'i- 

Çihord, puis on t' endormit. La journée ivolc 

été fadgoniCt ils avoicnt tous befoin de repos. 

Le Soleil éioic préiâfe lever, lort'qne Céladon, 
its.nt forii de fa caverne 1 la pointe du jour fe- 
ton fa CDUlUtne , entra par hazard dans le petit 
pté o£i les Uefgerts étoient encore eodormiet. LL 
vit, i! reconnut Atlrée; un moudioir qu'elle avoit 
fur fa coSff'ure, lui cachoit une partie du viTage, 
un brai fous la tète, & l'autre étendu le loog de 
la CuiflG, le pied & la jambe i l'air, la goi^e un 
peu découverte. Il demeura ptefque fans refpira- 
tion en contemplant ce chef-d'œuvre de Ie Nata- 
le; mail, par malheur. Phliis qui en dormiat 
embralToit Âflrée, alant tourné la tfite fans ou- 
rrirlesyeux, le pauvre Berger eut (t grand'peut 
d'être furpris, qu'il fe retira avec précipitation, 
& retourna dans fa caverne. Elit m'a défendu, 
dtfoic.II en lui-même, di me montrer à fts ]>nu; 
noir pnirMnt tUe ne n'a pai dé/nd» de U «ir, 
11 penfa aufli qu'elle étolt venue-IA avec cei Ber- 
geu for ta lettre qu'il «voit Iilfliie «uorès de 
Sllvandre endormi , & peut-âtre p6ur lecoerdier. 
Getcc penfée lui do&na le courage de. lui écrire 
. VOK féconde Ibttrc, & de la lut mettre lui-nAne 
eocrele* ttuini, fi elle n'étoic pu encore évetiUe. 
li l'écrivit dans le moment, & courut lU ntee 
lieu, qu'il trouva daai le même Ulence. Il s'ap< 
proche en tremblant de fan aimable Bergère, bîi 
devant elle un genou en terre, & Ce Toyut fi 
prit de tint de Beautéi, il le« confidcre, 41 lei 
admire , il n'ed plui maître de fes tranlportk: H 
(^appr ocbe eacore. Il fe bailTe, & déIOt>ei&Be^ 
cere VBe légère faveur, qu'elle est pourtant tcb- 
fie i tout IctRois de la Terre. Elle l'évclUrdii» 



Livre Troisie'me. Î17 

ce moment , ouvre les yeux » & voit Céladon ; 

mais y par bonheur pour lui , le Soleil qui venoic de 

fe lever t donne dans les yeux d'Aflrée,^ lui darde 

un rayon qui l'ébloulu Elle voie Céladon; mais 

elle le voit au milieu d'une nuée éclatante , & ne 

le voit plus. II s'étoit fauve tout éperdu, neTça- 

chant ce qu*il faiToit. Il avoit laide fur la gorge 

d*Aftrée la lettre qu*il venoit d'écrire. Elle fit un 

grand cri qui éveilla Philis & Diane. Hélas! leur 

dit-elle, j> vieru de voir f ombre de Céladon toute ref* 

plendilfante de lumière ^ (f fui s'envoloii vers le GeL 

Elle vouloit fe lever, & laifTa tomber une lettre : 

elle reconnut aulli-tôt Técrioire de Céladon» & f 

lut ces paroles : 

,» Si vous êtes venue en ce lieu , où les relies 
^ de Cé'adon font encore, pour voir s*il vous ai- 
„ me , vous n*en pouvez pas douter en voyant 
M avec quelle fidélité il vous obéit. Si la pitié 
,j vous y attire, quoique ce foit un peu tard, la 
I, pitié ell la confolatlon des miférables:ôc û c'ed 
„ je hazard, je veux bien encore vous enétreobli- 
„ gé. Adieu , & fî vous êtes la plus belle & la 
,1 plus aimée Bergère de l'Univers, je fuis le plus 
„ infortuné & le plus fidèle des Aaians. „ 

Ce fut bien alors que ces Bergères crurent que 

Céladon étoit mort. Tout le monde s'éveilla : on 

conta la vifion qu'avoit eu Aflrée, & on demeura 

d*accord que pour mettre en repos une ombre (i 

chérie , il falloir lui élever un tombeau. Toute la 

troupe y voulut contribuer; les Bergers coupoienc 

des branches d'arbres & des gazons , & les élevoient 

en piramide; les Bergères cueilloient des fleurs. 

Enfin les fiUee Druides d'un Tempie de la bonne 

DéeiTe , qui n'étoit pas loin » arrivèrent avec le 

Vacle ou SacriBcateur. On offrit â Cérës une 

truye, & quelques jeunes taureaux nofrs. On 

répandit le lait & le vin facré ; otf anpclla trois 

fois rame de Céladon : les filles Diuldet • les che» 

Tome IK K veux 
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\ ux épîit ,V3ppe\toieai avec de grands cxta. ËbSNi 
JcVscie.en jcirant des fleurs fui le (omlieau , lui, 
Au : Adin , Oiladm , aditu i^ ptur jantii adku : 
tn fi4<Iju« tirreqm tufiis, qi^'eUe ti (tuiD'e fytt ii- 
gerel La Nimphe Léontdequi étoirpii^ienie; 1 11 
cérémonie, tn rioit dans le fond de foc cœur, & 
ne laiiiblE pas de jettei des fleurs comme les au- 
Uts. 

Le lendemain Adamas & Ldonide allereot voir 
CéJadoiit& le crouvereo[ i l'entrâe de fs cawrne 
beaucoup plu* gai qu'i l'ordinaire. La joye avoit 
rantmé Ton vlfage, il avoil vu Aitrée; ^quoiqu'il 
ne i'etu vue (ju'endpr^ie , elle lui avoii donné 
dès platfîrs (]u'il nVùt jamais efpéré dans fa plui 
heiveufe fortune. Ntut vous pieurivist birn hier 
aujùir, iui diiLéonîde? liile lui conta enfoite 
comoc Aflrée avoit cru voir foo ombre t & que 
pour appaiTer Tes mânes errans die lui avoit éle- 
y.é \^n tombeau avec lomes les c^rémotiies ulltéei 
pTimi les Dculidi, ,11 ne le pouvoit croire; on îe 
mena fur le lieu qui n'étoit pas Icu'n. Afréiccla, 
lut dit Adntnes, ne vtultzvtus p2t_ vuis Konutri 
votre Hfrgire ? Pmnez-vtus dtuttr ^ti'tiie ru viuf 
aimel Elle ne regreite , dii-îl en foup.irantj ÔpMid* 
itTtquefi tili mevoyoit vivant ip' dtfobcijjant à fettr- 
tires, elle m'accabltrûU de j'abîme ^ iltja ceiere-.jt 
ne tut defobiirai jamais. 

Le Diuïde qui le voyait lî ferme dans fa réfolu< 
tion, & qui vouloir abfolument le tirer de foi» de- 
feit, lui parla aipQ : „ Mon enfint, puifque Tout 
„ vouiezaiiendrequ'Allrée vous rappelle, j'imagi- 
„ ne un moyen de vous la fiiri.' voir en aiiendant 
,. fans qu'elle le puilTe trouver mauvais ; vous la 
„ verreZi voui )nI parlerez i il ne vous fera pat 
,. difficile ia coonolire (1 elle vous aima enco* 
„ re. J'ai ma lille, que j'aime tendrenient, je crt^ 
„ vous fHojr d^jl dit: elle en nourrie depuithnit 
» tni cbn Içs filles Druîdcï dan» les amm dn 
» Car- 
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„ C.irauces; la rigueur de 00s Loix m'oblige de 
,, me priver de fa. préfence. Vous lui reiTemblez, 
„ CéladoD t plus que fi vous éties fon frère. Je 
„ m'en vais faire courir le bruit que mafîHeAlexie 
9, a été fort malade» & qu'elle revient prendre l'air 
y 9 dans le pa^s naul. Nous vous habillerons en 
9, Nimphe , & dans quatre jours vous arriverez chez 
», moi. Il yahultans que ma fille e(l éloignée, tout 
,9 le monde vous prendra pour elle. Léonidevous 
A méoeca voir les Bergère s de ]a Contrée; vous ver^ 
,9 rez Adiée » on vous croit mort , vous ne hazar- 
„ dez rien. Que fi après cette épreuve vous 
,9 n'appaifez pas votre Bfrgere, mourez, monen- 
„ fane; il vaut mieux mourir que languir com- 
„ me vous faites : votre état ne peut finir que par 
,, la mort ou par la pofleflion d'Adrée. „ 

Four avez faifùtit ^nùn Pire y répondit^éladon ; 
$r(hnnez de ma delHnéef je fais prêt àvmr obéir. 

Adamas avoit bien quelque fcrupule de garder 
dans fa malfon un homme habillé en 61Ie , £dele 
tenir auprès de fa nièce, dont il connoifibitla fen« 
fibilité; & s'il étoit rafliuré par l'amour que Céla- 
don avoit pour Aflrée , il pouvoit craindre que 
Léonide, Nimphe jeune, belle» & paflîoanée,n*é« 
branlât la fidélité du Berger. Mais il avoit depuis 
peu confulté l'Oracle de la bonne Oéefie fur la 
defiinée de ces deux Amans: 11 lui avoit été répon- 
du , que s'ilponvoit contribuer à les rendre heu- 
reux, il s'afiureroit le bonheur & la tranquillité de 
fa vieilIeiFe. L'Oracle lui avoit levé tous fes fcru- 
pules : ainfi, ravi d'avoir perfuadé Céladon » il lui 
apprit de quelle manière les filles Druides étoienc 
élevées dans les antres des Carnutes , leurs loix , 
leurs coutumes , leurs facrifices » afin qu'il pût 
répondre aux quefilons qu'on lui feroit , lui re* 
commandant fur-tout de parler peu fous prétexte 
de modefiie. Il revint nuatre jours après avec 
Léonide^ qui mit A Céladon un habit de Nimphe. 

Ka 11 
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Jlneluifutpas nouveau, in beauté de ce Berger Vir 
voi[ engagé plus d'une fois i s'Iiabiller en tille: ce 
(WguiteiDcntluî plalToit aflcz, & Il iioil fait i lou- 
les kg peiices manieies que 1« jeunes perronnei 
mettent en œuvre pour plaire. I,éonicle prélîJa i 
foQ ajuftemtQi : tes cheveux blonds & fiiîés naiu 
Tellement étoicni devenus (i grands depuis (a 
malheurs , qu'il fui fort lifé de le coéfTir ivcc det 
rubans & des fleurs. La tendre & oSideufc Nim- 
phe.cn levojramfibcau.eii comribuantà augiuen- 
tîT fes charmes, fe faifoic dle-mèrae de nouvelles 
blelÂites, auxquelles fa (agelTe ùi fou amicii met-, 
toiem aufl! idt l'appareil, . . 

Céladon, dès qu'il fui nuit, fe rendit ila maifflâ 1 
du grand Druide , qui le rtçut comme fa cheté^ 
fille, ft l'eDibiifTa tendremeni. Léoiiide nes'épu- 
gr>a pas i carefler fa coulîne. On lui trouva un 
peu mauvais vifage, mais on fçavoit qu'elle avoli 
é(é malade. On la mit au lit, & pt-ndant deui 
jours elle garda ta chambre , & reçut les vtfices 
rie tout le voifinage. Elle n'étoit point embarraf- 
iée, & paroitTait dans fon lit belle connue un ÂQ- 
_Be. La coêlfurc rfc nuit des Nimphes étoii fort 
'fitnple. C'éioii une efpece de petit bonnet blanc 
£3rni de dcnidles , doni les deux cAiés accotn* 
pagnolent le vifage, & fe joignoient foui le men- 
ton avec DB rubaii qui les nouoit. Dit qu'on fcot 
dan> le* iiameaui que la Nlmphe Alexie , GJie 
d'Adamts, étoit revenue des antres desCamuta, 
les Bergers &. iea fiergeies crurent £tre obligea 
d'en aller faire leurs cotnpIimeDs au gruid Druide. 
Ils députèrent Phocion Oncle d'Altrée, Ljcidu 
frère de Céladoo , Silvandre, Hilas, &'rircti,(* 
Berger malbeureui que Céladon avoir reDContté 
la nuit dans le bois. Adanas les reçut avec hoD- 
netir,& fe plaignit avec amitié de leurs Bergères, 
qui n'âioieot pas encore venues voir ûlîlleAlexie^ 
Les Beittfei l'afliiTcrcnt qu'eUei le piépatotemi 
1 avoir 
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cec honneur. Léonide préfenta les Bcrgert 
lelle Alexie, qui reçue leurs complimens avec 
de grâce qu'ils en furent charmés. Elle 
une robe de facin violet, brodée d'or avec 
eun d'argent. Sa taille étoit bien marquée» 
âvoit eu foin , ^ar la prévoyance de Léoni* 
le rembourerfa robe aux endroits nécelTaires. 
ubans violet & blanc (les filles Druï Jes ne por- 
: point d'autres couleurs ,)ornoient fa tête. Ses 
rnx étoient cordonnés par derrière avec un ru- 
arni de perles, un collier & des pendans-d'o* 
î de diamans; & le toutaccompagnoitun vifa« 
int , à qui l'efpérance prochaine de voir Allrée 
rendu tout fon éclat. Licidas la regardoit 
tranfport. HéUu! difoit-il en lui-même» 
f fijjmble à mm pauvrg frer$t le vifagi^ U 
, tmtis Us manières \ U ift vrai qu*eile eft en- 
lus belle. Plus il la conudéroit, plus il s*é- 
lit que deux perfonnes puiTeit fe reflèmblec 
t. La mort de Céladon qu'il croyoit cerul- 
'autorité du grand Druide qui traitoit Âlexie 
le fa fille , l'hnbit de Nimphe qui l'embellif- 
lut faifoient démentir fes yeux. Il s'appro- 
l'elle. Madame 9 lui dit-il, eferois-je vous dire 
i pehU vous fejjemhlen à la perfonne du mende 
ai le plus aimée. Berger , répondit Alexie en 
(Tant, cette reffemblance me fait plaifir ^ puif* 
9 VOUS en fait , cor je fçai que mon Père vous aime 
us eftime. Léonide , qui avoit peur qu'Alexie 
rlftt pas encore bien en fîUe, interrompit leur 
srfation , & demanda des nouvelles des Ber- 
fes bonnes amies, & de leurs amours. „ Sil- 
iidre , dit Licidas , fe croyoit infenfible ; il 
wre le tems perdu ; il aime la belle Dia- 
, . & l'aime plus en un jour qu'un autre ne 
'Oie en une année. Hilas • l'incondant Hilas » 
puis quelques jours femble attaché à Philis. 
(trée aime toujours la mémoire de Céladon, 

K 3 H & 



224 La nouvelle Astre'é, 
„ « ne peut foufrir le Berger CaltJon, que Pbo. 
,, cicm, Ton Oncle & fon Tuieiir, voudmli bîtoloi 
„ faire épouTer, parce qu'il efi fort riche. „ A 
cti paroles, Alexie changea de couleur, & fut 
obligée de s'afTeoir. Hiias qui l'avoii loojour» re- 
gardée funf ouvrir la bouclie , comme un homnie 
lavl en adralraiion , fe miti fes genoux , & lui 
jeita dts regarJs fort rgntficailft. Alexîe revint 
%[cn-ldt de la peilie foibleffe qu'elle svolt eue; & 
pour mieux cacher foo d^guifeuient, cHc fit loui 
c: qu'elle put pour Honner de l'amour i Hilat : 
parolts , fourU , air tendre , regards UnguiiraiM, 
lout fui employé, & ne fut pas inutile. Hilss çtt- 
dû quelque tems le filence, mais II donna bteo- 
lût reSbr â fa nouvelle paffion. Mieu , PUtti, 
ï'écria l'incnnftant , jt Vtus iU edkv : CHU btHt 
Kimpbe prend vatre place dans mm emir. Quatî Btr* 
gtr, lui diiSilvandre qui l'avoir eniemiu, vous dm- 
tW3 ainfi cmgé h la belle Philh ? Crjl fa faute, ré- 

ÏonJii flilas. Pourquoi n'efl-ellt pni auffi billt ^'A- 
xie ? Une Btrgere Mut Are aimnble , reprit Sil* 
▼an^fre , faut lire aiiffi adorable que cette hetii Mm- 
'Jbe. Sergtr , jufqWici vont avez ité Sntotijiait, 
'veut devenez téméraire. Alexie nue ces dlfcours re- 
JouIfToient extrÔQiement , prit la parole : Ce Bet- 
^tr n'ejl point lémerairei iS fi je ptuvoii nérîter fin 
âmilH, je me croimis bien onreufe. Elvout, dil- 
yile en (e tournant versHilas avec un vifigcilani, 
frenez garde que tes paretts de et Verger ne vntt 
firent cbancer la benne vehnté que veut aves peur 
moi; ce Jeroit une marque de mon pru de m/rite, lis 
Uifent que vous itts incouftant : j'ai de h vanitt , 
Berger, je veux fixer vetre iiieonjlanet. Après une 
converlâiion qui fut aflëz longue , Adarnsf pria 
la compagnie de vlflter Ici raretés de fi malfon. 
Ils furent charmés d'une galerie , oii l'on voyoit 
Ici pitTiraiis de pluHeurs grands Princes , & ie 
belles PiinzcSTtt. Oa s'jr proiucca long-tem*. Le 
Druide 
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druide fe vouloit réjouir. Btrger^ dit -il à PIi« 
is, qui avez 'VOUS trouvé dans ma mai/on le plus à 
être gré^ Alexie^ répondic-il fansbéfiter. JerCai 
m qt^AUxit, On alla enfuite fouper; & les Ber- 
jers fort fatisfaits de la réception qu'on leuravoîc 
àite f retournèrent chez eux . & racontèrent aux 
lergeres curieufes toutes les merveilles qu'ils a- 
oient vues. Elles parloient toutes enftmble. A: 
ouloient qu'on leur répondit de-même. Nous a- 
}ous vu , dit Hilas , la plus belle perfmne du monde ^ 
ilexie^ fille d* Marnas. Que dites-xous-làf monSer' 
fiteur? dit Philis. // iry a plus de Serviteur pour 
rouSf reprit 'Hiias: demandez plutôt à Léonide , qui 
(l de vos honmes amies \ elle vous dira que je vous piit^ 
9 four Alexie, Mais^ reprit Philis, Alexte eft 
armi les Herges Druides ^ elle nefcauroitfe nariar» 
rant mieux t dit HlIas» dès que rUmen parott, f^ 
lime de loin » je n*aime plus ce que j'aimois. D^aU* 
mrx, j*en ai aimé de toutes les façons ^ mais jamais 
me Druide : c'eft un ragoût nouveau pour moi. Af-* 
rée de Ton côté caufoit avec Lkidas. ,» Eft -II 
y vrai , lui diroit-elle, que cette Âlexie foit (i 
» belle qu'on le dit? Jugez-en, Bergère: repré- 
t fentez-vous le vifûge de mon pauvre firere dans 
i«fa plus grande beauté, elle e(l encore plus bel^ 
t le. », ODieuXt dit Aflrée, ^te fci envie de la 
roif! Ces Bergères réfolurent d'aller dfcux jours 
près rendre vifîte â Adamas & à la belle Alezie , 
[Qi de Ton côté s*ennuyoit d'être Alexie, &den'a- 
'oir point encore. vu A(lrée. 

Le jour venu que les Bergères dévoient aller 
htz Adamas» Adrée, Philis , & Diane, relevèrent 

la pointe du jour; & fans qu'Aftrée y fit réfle- 
lion» elle s'ajufta le plus proprement qu'elle puL 
\ï\e mit une robe blanche dont Ton Oncle Phocion 
enoit de lui faire préfcnt , & force rubans poirs • 
arce qu'elle étoit encore en deuîl. Alexie de 
on c5lé eut envie d*êrre plus belle qu'à l'ordi- 
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nalre. I.M Nimphes porioient des habits d'or & 
jargeni! on vo^oit éclater les perles & Ici dia- 
mant fur touEe leur perfonne. Léonide avoit pr£- 
té toutes fes DÎerreiies i fa chère confine , qu'elle 
parole toi» lei inai[n!i avec U m£me plailîr. Ce 
n'étoîi pas fans lui dérober de teins en tem» de 
petites, fiveurs. que l'indifFiitenie Alexien'ofoiilul 
TefuTer. Son cœur n'y prenoit aucune part , fi fa 
fidélité pour Aftrée n'en recevoit aucune atteinte. 
Elle eût bien voulu ne voir perfonne , maii il fat- 
loic fe livrer 'aa Public. Tous let Chevalien ifu 

fayi, toutes les Nimphes, toutesles Dames, vou- 
)ient rendre kuii devoirs i la fille de leur gtand 
DruïJe. Léonide le» introdoîfoit le matin i fi 
lolllcte, & ils avoient le pUifïr de la voir habitlei 
dam un filence qui marquolt l'admiration publique. 
"Ce filence n'étoit interrompu que par quelque p». 
TOle ob'iKeanie qu'àlexle difoît aux Dames , & 
quelquefois aux Chevaliers, d qui elle ne laiffolt 
pas de vouloir plaire. L'habit de Nimphe fervoit 
de prétexte i l'amour- propre, qui en veut i tous 
les cœur!. Ale:tie s'étott éveillée de bon matin: elle 
fe mie a une fenêtre du Château, qui avoit la vue 
fur ce« prez & ces forôts que le Lignon arrofe, S 
le lailTi aller aux triftes penfées qui l'avoîent tint 
tourmentée dans fa caverne. Quoi donc je vaii 
mt monirer à ^(Irée, je vais lui dtjobiit', Ê?/"oiKi- 
^lié ces pamiei menafanttt'. Fa, malheureux, ne tt 
motare jamais devant mtt. Le DruïJe arriva beu- 
reofement pour lui remettre l'efprit. „ Mon en- 
„ fant, lui dit-il en l'embrafTant. j'efpereque cet- 
„ te journée fera heureufe pour vous. Vous allez 
„ voir ce que vous aimezj profilez des moment, 
„ vous connoltrez bien-tdt (î elle voua aime. J'cf- 
„ pcre tout en vous voyant fi bon vifage; votre 
„ beauté revient à vue d'œil, & nous en avoni 
„ befoin : fouienez la réputation de ma HIIp, „ 
Ils puIolcDl aiolî lorfque Léonide, qui éwft i la 
feue- 



LîvreT]Ioisie'm2. S2jr 

enfitre» leur die qu'elle voyoît unegroITe troupe 
le Bergers & de Bergères quimontoiencU colline, 
k s'avançoienc vers le Château. Silvandre» Hi« 
as , Tircis , Licidas , & plulieurs autres bergers 
iccompagnoif nt les Bergère». Mais , quand Altrée 
è vit fi prés de voir cette Alexie qui reflemblolt 
i fort à Céladon, à ce que difoit Licidas, le 
œur lui battit d'une fi grande force, qu'elle pria 
es coTipagnes de lui latfier un peu reprendre hi- 
eine , comme fi le chemin l'eût fatiguée. Je 
i'#fi vais devant^ s'écria l'impatient Hilas» avertir 
•e votre venuiy ou plutôt ^ lui dit Silvandre, voir 
s belle AUxie. 11 ne répondit point, & courut 
oujour5. Adamas étoit dans la fale; & lorfqu'ii 
it Hilas tout feul • & fi eflbufflé ou'à peine pou- 
oit-il refpirer: /)*•» viisitf, lui clit-il, ^evous 
les vem avqm Us murei f Ne vous en étonnez pas 9 
ion Père, interrompit Alexie: les Amans font tou* 
mrs preJTés. Un moment après les Bergères pa« 
jrent. Le grand DruïJe alla au devant d'elles. 
lous mifrifez un peu vos VêifinSj leur dit -il en 
iant, parce que vous êtes belles: je wufuis toujcuri 
mé que vous viondrez voir ma fille. Mon Père 9 
^pondit Aftrée, voyant qu'il la regardoit en par» 
[UUncus fmmes en fi grand nombre^ qu'il a fallu du 
ms pour nous raffembler. Ailrée s'avança aufii-tôc 
3ur faiuer Léonide Qu'elle connoiflbit ; mais, 
jand elle vit auprès d elle la faulFe Alexie, qu'il 
lloit aufli faiuer, elle crut voir Céladon , & le feu 
i monta fto vifage. Alexie ne fut pas moins in» 
rdite, il n'y avolt pas moyen de reculer: elles 
baiferent, mais fi tendrement, qu'Hilas coin* 
eoça à en être jaloux. Les amres Bergères fa- 
erent les Nimphes avec le refpeâ qui leur 'étoit 
L La compagnie fe répandit dans les apparte- 
ens, ft chacun pour caufer s'approcha de la 
îrfoMie qui lui pltlfoit davantage. 
Aftrée ne pouvoit quitter Alexie ; elles étoient 
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l*ime vaftiK àc Foutie , Te regitfdoieiie ^ iMpl- 
ifoient, a ne difoieoc moc, Aitréefdaqrieifr)if5> 
miere le fileace. ^ JllAdame^ dii^elle .4 Alteie, 
il «niiid je confldiie It betoté. de votte. riOife 
^M a ^cf grâces de toete yptieférfimie» Je aefçM 
^ foig afenyAdier de bUner kê ordree fbof» 
M rate qui youi ont cachée fi ioù-^tens ycroi 
,» les Vlôges DmXdei; maia, ouandjefongeqall 
M AVaTteiidansleiiioiideqiii foie digne éa grand 
,^ Thancate, j'âvtone qoe pour le fenrir on aM6é 
i» Mk de choifir.Oi'qQll y a de pin pàrfUMàe la 
jit Tem. ]e vbudMibicta, tipiaA$àlkiM^wé^ 
y, fltiçr jea ioMogéi^VB vo«t die dtarits; f«Hraii 
i»i quri^oe eQiéfalioe «d'obceoU ce 411* }• Anliriie 
j^ ardonaent: c'eft votre amUlé^ belle 'Bèri^ie. 
^1 c^eft à voue atot que j'en veuii v^oc/ènom a 
9, paflé jafqo'aaz Caniftef , A j*ai quitté avec joye 
9, mes plus chères compagnes , quand j*ai penfé 
„ que je venois , que j'cmbrafTerois )a belle Af- 
^ trée. Mais apprenez-moi la vie heureufe & tran» 
99 quille qu'on die que vous menez dans vos fb- 
I» rèiB , & fur les bords de votre Lignon. Hélas S 
,, dit Aflrée, fài tout perdu; & ii votre venue, 
,, belle Nimphe, s'avoit pour moi un charojeque 
,» je n*ofe vous expliquer, vous me verriez répan* 
^ dre des larmes au fouvenir de mes malheun. 
,» ]*ai ou! dire» dit Altxie, que vous avez perdu 
,9 depuis peu ceux qui vous ont donné la vie. Et 
„ ce qui eil encore plus cruel^ reprit Aftrée , c'eft 
>, que j'en fuis caufe. }c me laiffai tomber dans le 
j« Lignoa en voulant donner quelque fecours à 
» un Berger. On alla dire à ma Mère que je 
,» m'allois noyer ; elle en fut fi touchée qu'elle 
M en tomba malade. & en mouruc Mon Père fui- 
«» vit de pïè% fa chère Epoufe. ^ J'ai ouï conur 
mu tfiftf avamure, reprit Alexie; maU je m me 
fwviens pQtm dwnm eu Birger qui l'acùufée. ,, M 
••appcMoii Céladon, reprit Alhéc; il fe noya, & 

„ dtptis 
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,t depnli ce jour malheureux il femble cjue notre 
(, pzft folt CD deuil, ft iiue le) plaidrs ne foient 
„ plus fai» pour nour. Mais , Midtine , je voiia 
„ ennuie. Vous me chirmez, btlIeBergete, je 
„ feus que je voui aime en un moment plut que 
n tout» mes compagnes dei Carnut». Kt mol 
y. Je D'orerols vous d're ce que Je Tens pour Toui , 
n voua êtes une grande Nimphe, &Jeaefuisqu^l- 
„ ne petice Bergère, „ Ëllei en euQènt dit davan* 
tage, li l'impatient Hflas ne f&t venu les inteï- 
rompre. Il n'avolc pas accoutumé de Ce contrain- 
dre pour Tes Malirellbi. Il fe mi[ i genoux de- 
vint Alexfe, & lui prenant une main la bain. „B(.-r- 
,> ger, lui dit Alexie, vos Bergères vous permet- 
„ lent-elIcE ces fortes de llbert^sf Jevouscon* 
„ feille de vous en deraccouiumer, on n'en ufe 
t, pas S bmlliérement avec les Vierges DruIdeSt 
(, Comment donc, dit Hilas, il ne faut que les 
,, regarder? cela etl bien fec. L'Ainour cil un. 
„ enfant qui fait beaucoup d'exercice; il faut uo 
,, peu le nourrir.,, 

Ils en é[olent-li lorsqu'on vint let avertir que 
ta collation étoit fc;rvie. Adamas falTolt fort bien 
les Iwnneurs de fa maifcin. 11 convia enruice la 
compagnie i s'aller promener dans Ie« jardins 
Jofqu'au foitper, qui fut magniRque; après quoi il 
V eut quelque difpute fpitliuelle entre Siîvandre & 
Hilis. ta belle Aleiie, i qui la vue d'Aflrée a- 
volt rendu tout fon crprlt. aufO-blen que toute (à 
beaoïé, ne fut jamaii de ravIid'Hilas,&le pour> 
A fi Touveni, ou'il s'écria: J'ai tiujturr traint eu 
OergtJJts its CarjiMts. On rit beaucoup , puis on 
s'alla coucher. Alexie conduilit Aftrée, Philis, 
& Diane dans leur chambre; elles avolent deman> 
dé qu'on les mit enfemble. Il étolt minuit, ellc^ 
iétoienc lilTes , voulolent dormir , & ne fe pouvoient 
quitter. On t'embraflbit en fe donnant le bonfoir , 
ft poil on avoft encore quelque chofe d fe dire: 

Kfi OQ 
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on fermoit la porte, on I» r'ouvroit; & fans I 
nide qui vint chercher âlexie , elles euQent paSé 1 
ce badinage une partie de la nuit. 

Dès que les deux Nimphes furent foriici, Ici 
trois Bergères fe couchèrent dans le même lit. £[• 
les fioient hotines amies, à. ne Te cachoieot rien. 
Aflrée n? fongeoii qu'à fa chcre Alexîe, &nepou- 
voit parler d'auite chofe. „ Je ne aopois pst Lid- 
„ das, diruil-elle à les compagnes, lorfqu'il m'af. 
„ furoit qu'/VIeiie avoît le vifage de Céladon. Il 
„ n'en diroit pasencorealTez; elleenile vifage, U 
„ voix, les Relies, le fourisj & quand je m'ip- 
„ proche d'elle , je m'imagine quelquefois que 
„ c'eà le pauvre Céladon. QueJË vous plains, mi 
„ Sœur, lui dit Philis; car cnlîn nous nous en al- 
„ Ions demain, & Akxle retournera bicn-idc Âfei 
„ Carnuies. ,. Je l'y fuivraî. reprit bmfquement 
„ Aiiiic; & puifque j'ai perdu tout ce que j'ai* 
„ mois, je veux me donner au grand Thauute; 
„ on dit que fon fervice confole de tout. Vous 
„ ne feriez pas H dévote, lui dit Diane en riant, 
' M Â Alexle n'étoit pas du vofiee: nalF, croveX' 
,, moi , ne prévoyons point les malbenn de fi 
„ loin . & fongeons feulement i faire enforte 
„ que cette belle Nimphe vienne dans notre h^ 
„ meau. Le grand Driide a promit d'yvenîr oS- 
„ fiir un fatiifice pour remercier le* DIenx d« 
„ nous avoir honotei cette année du Guy-de^'». 
,. neuf. „ J'mmu mm igrarmee , reprit Diane; 
falfouvttit eut parler de Cuy-de t'mtuuf, mnsji 
m Jfai pat trop bim ce que c'ifi , nj peurf wi Tm e* 
Ubre ctUt file avec tam difittmûti „ 11 n'y s pcrfca* 
„ ne, lui dliLéonlde, qui vou£enpuilre^lie•xinF■ 
„ Iruire que la nièce du grand Druide. Sçacbei 
M <lonc , belle Bergère , qu'il fe tient régultére* 
M ment au commencement de chaque année une 
M AlTeiniiUe générale dei Druides dans le Pays 
M (kl -Cunutn aupiii du .Cbâteau de Danget 
1. , n ian. 
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„ lum. On cherche avec grand foin dans les bois 
,, voifîns une plante qu on nomme Guy» qui 
,, croie fur toutes fortes d'arbres , mais trés-rare- 
», ment furie cbéne; & lorfqu*on en trouve fur 
o cet arbre, les Druides la coupent avec une fer* 
I, pette d'or, & la regardent comme une marque 
y, de la proteâiion du grand Thautate. On celé* 
», bre la ^êie durant plufieurs jours; on fe fait des 
», préfens les uns aux autres â l'honneur du Guy- 
», de-l'an-neuf: & comme les Dieux vous en ont 
,9 ftlt trouver cette année dans vos hameaux, il 
», faut engager mon Oncle à les en aller remercier 
„ au-plutôt. J'ai accoutumé d'affilier â ces fortes 
»9 de facrifîces » & il ne manquera pas d'y mener (a 
», fille encore plutôt que fa nièce." Les Ber^ 
gères remercièrent fort Léonide, & la prièrent de 
nire réuffir le confeil qu'elle leur donnoit Dans 
le tems qu^elles caufoient enfemble avant que de 
s*endormir, Adamas qui avoit envie plus que per* 
fonne de raccommoder Aflrée& Céladon, étoit al- 
lé à la chambre d'Alexie: Hé bien, lui dit<il en 
riant» comment fe perte Céladon? Fort bien , mon 
Père, depuis qu'il efi devenu votre fille, Ilfautfiu* 
tenir votre petfonnage, ajouta le DrulJe, ff venir 
demain avec nous aubanuau d^Ajlrée, Hà, mon Pe* 
r#, reprit Céladon, e'eft m'expo/er furieufement; 
(ffi Aftrée vient à me reconnaître ^ je fuis perdu. 
Ne crahnez rien , lui dit Léonide. Aftrée^vous ai^ 
me, ffne fait tant d'amitié à Alexie, que parce 
mfeUelafaitfouvenir de Céladon. Le lendemain 
les trois Bergères s'habillèrent de bonne heure, ^ 
Tinrent à la chambre d'Alexie qui éroit encore au 
lit. Elle fe cacha un peu avec le drap, de peur 
qu'on ûe vit la place où devoit être fa gorge» & 
•'excufa de fa parelle fur ce que fon Père Tavolc 
entretenue jufques bien avant dans la nuit. Elle 
demanda enfuite aux Bergères fi elles avoient bien 
dormi. Je vws riponis^ dit Léonide» fu'Jftrée a 
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pajfi in nuit auprès de vmu.- j^uprés Ai vaut, coiw- 
tÎDua Léonide, (^ fi te n'efl du corps, ça iti du- 
rnoôts de la penjét, Dt cette f»ce, répondit A- 
Iwie, ctia pourroU binitre; (^ je puii vont ajju- 
nr. Mie Ètrggre, dit-dlu en pimani A Urée par 
Jamain, & la ^ifant alTeoir (or fon lit. ^ue j'ai 
fait lameuié du chemin, i^ n'ai pu m'endonnir qu'au 
jtw. Elles Te mirenc â caufcr, (andts qge iAonx- 
de tmuroit Diane & Philis, en leur faifant remai- 
qucr le» beautés cte la campagne. „ Ell-îl vrai, 
„ belle AHrée. que votre Oncle Phocionvojs veut 
^ mstiei avec le Berger Cali Jon f Cels n'ct^ qae 
i, iropviai. Madame; mais je puis vous siTurer 
j, que je ne me manerai jamais , puirqoe le Ciel 
^ l'a ainfi ordonoé." En difan) ces paroles, la 
UiBieE lui vinrent aux yeux, & Tes larmes furent 
eotefijuc), Alexie en alloii peut-£cre vcrfer i Iba 
tOur.lorfqu'AdamaBentra dans fa chambre. Qaoi, 
maple, dit-ii, vous (tes tneore au lit , y ces btllfi 
Bergères faut levas ? ■ Ji faut que nous noiu levim 
debmmatin, diiAHrée, pour alitr g/irder nas trau- 
peaux; au . lieu que la bstU jilexie n'a que /aire it 
Jt dmntr tant de peine , ff doit Jingtr A ta ctKfiT' 
watim de/es atiraici. ^e croit pour nui, ctlttebon 
Druide, que fi elle veut être belle, elii.n'a fB*t 
fairt ctRiiM vaas: ia recette eft bame. Tonte h 
compagnie Tortit de la chambre un motaent après 
pour laiSêr tiabiller Alexie. On pafia le refte^ 
la journée à vilîji-i les bt-autés de la matroR ft la 
promenades du Parc. Le grand Dtuïde fit partit 
les Sacrificateurs & les viftimes pour fe KnsK att 
hameau des Bergères, & donna cous tes onhet 
pour (>répBrer le farrièce. 11 mabda au vieux Bct> 
ger Phodon, Onde d'Aftrée , qu'il IroH «w» 
cher chez lui ivec fa fille Alexie & fa nièce L6> 
Bide. 

Le lendemain tAMe la t^oope prit le chenil 

du hkmeta. Allrée teooil Xlctie pat ia inohi ,. A 

lui 



L i V R ï T R o 1 8 î «• M É. fjr 

lui difoit le nom de tous les lieux par 0(1 eliei 
paflbienc. Elles s'arréttieoc aflezlong-ceroi daDsle 
bois à confidèr^r \e 'Fempte dé laDéeflè Aflnée;^ 
en voyant foD portrait qui''étoiit fîir Taotel: ^ qui 
jugiZ'Vûus, Mndamii dit Affoée» pU Ciportrak 
reffiMle ^ A la plus Mie perpàm du 'mmU. Vmt 
n'êtes donc pas de lavis des autres i ellts difem fUi 
c*eft mon portrait» Ceft âuffi €$ que je veux dire, 
Hàf Madame^jeptit Aftrée^ ftt# ne pènfeZ'Vmêe 
virttabtemeni <e qu$ veus mv dites feulement pms^ 
me faire plaifir » j'tnfereis pkus iipie de veus. On 
arriva enfin à ja naifon de Phocioii. Adamas prit 
une petite cliairibre pour lui» éclaidia la plus grande 
aux Nimphes & aux hergeres. 11 f avoit un. fort 
grand lit & un plâs petit, llfeme^ dit-il , jfue vm 
fille (^ ma nièce coucbem àant un lit; Jifirée ff 
Diane ceucberont dans Vatuile» Léon ide prit au(S^ 
tôt la parole; elle vit bien que Ton Oncle ne 
foni^eoit pas a ce qu'il difoit. Jl faut, dit- elle ^ 
laiiïer coucher Alexiê teuee feule ; elle efi délicate & 
n*eli pas accoutumée à marcher , neus coucherons bien 
nous trois dans le grand ^it. Tout comme il vous plaU 
ra^ dit le Druide. Phocion étoit préftni, il étoit 
maître de la maifon, & ne contredifoit à rien. Le 
fouper fut bon , plus propre que magniiîoue* 
Chacun fe retira dins fa chambre & fongea à fe 
repofer. Les deux Nimphes & les deux Bergères 
s'enfermèrent y & commencèrent à fe deshabiller. 
Alexie qui avoit Tes raifons , fe déshabilla dans la 
rneNe de fou petit Ht, &fe mit dedans après avoir 
rattaché fa cbemife (bus fon cou avec uhe grollè 
touffe de rubans. Elle pria enfufte fes compagnes 
de venir fe deshabiller auprès d'elle. Adrée s'aflit 
fur le pied du lit; & la bonne Léonide qui n'avolt 
plus fur le corpé qu'une robe de chambre fort lé« 
gère» mit bien-tôt Allrée au même état , en por# 
tant officieufement fes habits fur une table. La 
Bergère faifolt bien des façons & la iaUFoic faire ^ 
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parce que quand elle vouloic Ce lever, Alexte qui 
l'étoic mire fur fon Team, h reienolt en lui fii- 
lant mille amitiés. £11» ne s'ennuyoîcnt pu à bs- 
diner, mais Léonide & Oîane vouloient dormir. 
Il fatut qu'Allrée & Alexie te quittafTem , mai» ce 
ne fut pas fani e'écie embraÎTées bien tendre- 
ment. 
. La nuit il arriva un homme envoyé par la Nim- 

gie GaUihéCt qui ranndoit à Adamai qu'ellevou- 
it alElter au facrifice du Guy -de -l'an -neuf, & 
que dans deux jours elle Te rendroîr Tur !ei liecz. 
La Nimphe fçavoii qu'Afl/ée y licoit : elle fe croyoii 
plus belle qu'une Bergère; fa naiOàncea fa digai- 
t^, fes richelFei, lui lépondoient de la préâni- 
nence : elle vouloit voir par fes yeux H cecie 
Beauté cbampéiie pouvoic lui drfputet le cccur 
de Céladon. Le Druide fut aCez embairalK : il 
ne douta pia que Galathée ne démêEli CélaiJon 
fous les babils d'AIexie; elle l'avoit vu habillé en 
fille, &. il crut qu'elle ne inaoquuoit pat de fe 
fouvenir de fa chère Lucinde. Il prit fon paiii 
fans héiiier , & dit à l'envoyé de la Nimphe que 
tout étoii prêt pour !e facri/ice , let Sacrificateurs ar- 
rivés, les viâimes couronnées, lepeuple des en- 
virons alTcmblé, & qu'il n'y avoit p*s moyen de 
remettre la cérémonie. Il cfpi'rï trouver dam 
It fuite quelque invention pour empdcher Ga- 
lathée de voir Alexie. l'.n effet , dés le len- 
demain le Druide alla offilt le facrilice, pour 
Ater tout prétexte à la Nimphe de f^iie un voya- 
ge qui cAt découvert infalUiblenent ce qu'il amift 
tant, d'Inià'èt i cacher. ■ On lit tout avec la d^ 
cence convenable ; (hi verfa le vin , on jétta le* 
fleura, on égorgea les viâlmci , on f*; fit de pe> 
titt préfens lei uns aui autres. La fuite Ses ue- 
des a aboli cette fête du G uy-de^l 'an-neuf, k. U 
n'en refte qu'una mémoire fort légère du* le 
fayi Cbartrain, aittoai du Château de Qaogellum, 
ok 
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oh l'on appelle encore aujourd'hui Gu^- de- Tan- 
neuf^ ce qu'on appelle les Etrennes dans tes autres 
Provinces du Ro^ume. 

A peine le facriftce fut - il achevé » que le 
grand Djruiie re^ut une lettre d'Aroafis, qui le 
prioît de l'aller trouver à Marfilly pour une affaire 
importante. .Elle avoit eu des avis fecrets que 
Polémas» enragé de fe v'bir mépnTéparGalathée, 
fongeoit à fe rendre maître du pays j & que le 
Roi des Bourguignons lui prètoit des troupes* Lt 
Mimphe fe vofolt prefoue feule; la plupart de Tes 
Chevaliers étoient ailes fervir le Roi des Francs 
fous la conduite de Lindamor. Elle avoit confian- 
ce en la capacité dm Druide. Il partit fur le 
champ plein des affaires d'Etat ; & alant pas le 
tems de raKbnner fur celles de Céladon , il loi 
dit feulement de continuer à bien faire le pei* 
fonnage d'ÂIexie, & de feindre de grands maux 
de tête pour avoir un prétexte de demeurer avec 
les Bergères. Elles lui promirent d'avoir grand 
foin de fa chère fUle, & U voulut bien s'en ner à 
la parole d'Âftrée. 

Quand Céladon fe vit feul fans Adamas & fans 
Léonide, qui étoit auffi retournée à Marfilly avec 
fon Oncle, il fentit toute la difficulté de fon en* 
treprife. Il écoit au milieu de fes parens , de fes a* 
mis , comment pouvoir fe cacher à eux ? il eft 
. vrjii que fon habillement ne rembarraffoit pas : H 
n'a voit befoin de perfonne pour fe coëfFer^fona* 
drefle naturelle» a le plai.fir qu'il y prenoit» lui 
avoient épargné l'apprentiflbge. Et d'ailleurs il 
acceptoit de bonne grâce tous les petits fervices 
qu'Atlrée, Philis,& les autres Bergères youloient 
lui rendre» quand iln'avoit point à craindre d'être 
découvert pour ce qu'il étoit. On ne pouvoit ja» 
mais rien foupçonner; l'autorité du grand Druide 
qui l'avouoit pour fa fille , étoit une bonne fauve* 
garde ; mais il falloit fe contraindre i tous mo* 

menS) 
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taens, & ignorer ce qu'il fçavoH mieux que letÂP* 
tre». La vuE & les carefTc! de Ta Bergère le Ib^' 
tenotcnt. Il la voyoit (^uflquefois f* pafFnnBJ^. 
.'^u'il cioyolt pouvoir fe ('icouvrir fan» crsimi; 
imai!, quand il raifoîiriflexionqu'enfedécouvm' 
11 l'off'enri'ioir peut-être, Ôperdroit fïlrrnienKOr 
'les les pérîtes faveurs gu'eDe lui f lodÎRuoir.l 

ÎréKioit l'état préfent d"Aleiie aux cfpéfrtS 
'un bonheur plut folide que pouvoît avoir Q 
ladon. Diane éioit retournée chez elle, tnah n 
lis ne qirfttoît point Adréc, & couchoft auW da 
"lairiémc chambre. Elles cxufaient foUvcnt a 

^larrie de la nuit, S ordinairement fur le lit et 
exfe, qui éloit prefque toujours eouciiée pdl 
Inieux faire la malade. Quelquefois Philts tnouil 
'i'envie de dormir s'alloit coucher, ^ at'fli pol 
"faire plaidr â fes deui Amies qui n'éiolent pi 
fâchées d'être feules. Elles redoubloîenialonlei 
protefïicioni d'une aminé i toute «fprrave, ftlE- 
nlIfpEent toujours par les carcfTes inDûeeméi, tfx 
i3en cœurs cjui s'af ment bien , ne fi; refitTcM («. 
Va jour Alesie t'étant éveillée la pmniere fe 
leva promptement, & 1*6 mitl'habit d'Aftnfe. Ma 
xben , lui dit-elle , dès qu'elle lui rit OHvrlr les 
yeiut , jt jetai Bergère aujaurd'imi , ^ vttu ISm- 
fbe : tout doit être comvtUn entre itux bvmut Amiti. 
Aftrée par refpeft fit d'abord quelque difficulté, 
ft puis fe rendit. Elle parut aùz feux de tootle- 
biûièsu auD! belle Nimphe qu'aimable Bergère: 
ft ce changement platfant 1 touiei deux, Htes 
eontltiucrent les Jours fuivant 1 prendre un di- 
Veriiflëment qui ne faifoitmal dperfonne. Alezie 
Vmilot mCmci pour mieux contrefaire la Betgeie; 
éonduire le troupeau d'Aftrée; malg elle fîifoii 
ftmblant de n'entendre pas le métier. ElleteDoii 
fi houlette tout de travers , & ne prenolc aucuo 
fempire Tur fes chiens. Ailrée lui falfolt des le- 
ÇDri y & les Bergeiei rioieiH. Je n'«t rit» a^rii 
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de tout cela, liiroit a^réableinent Alexle, dans Its 
Vitres des Carnutts. Eli» entroienc dini le bols 
pendant la grande chnleur, & Te contioient quet* 
que petit Tecin, que dti pcrfoDnes t|ul l'aiment, 
legardirnC toujours comme des chofes de confé- 
qucuce: plus on fe voit, plus on Te veut roir; 
jilui on le parle , plus on a de chorei i fe dire. 
Allrde fongeoit nuit & jour 1 fuivre Alexie, lors- 
qu'elle teiourneroit parmi les Vierges Druides, 
Madame, lut dit-elle ud jour , fromittez-mà donc 
ds vCe^Mnener iwc ^ots : ysfmenimleuK Mourir 
fUE de vvus quitter jamais. Il faut pour cela, lut 
Tépondir la belle Druide i qua mu fejjiet dnK 
■ebafeJi i'um, furmar m'aimies MtafU que jt veut 
ailitt, Je vaus dirai taatn. futiid il m fera tenu* 
Hai Madame, luE dit AUrfe eu biirant faiMin, 
fa premen cboje ^ déjà faite t dites-mai vbe la 
Jttmdi. Je II ftrtù le pbttit que je pourrai , rt- 
prlcAlexli:; „mils, enatteniiani, biaoUToni entre 
%, Doui toutes les ti^rémonies ; De n'appeliez 
„ point Madame, J'acoiti^ met tout au même mi- . 
•„ vesu j df mom -nous tendr<ineti£ , .& doanoni- 
•„ nous-ed dés marques quaffd-Mus {brons foi' 
,f lei; Il Eantyn peu fe contntodre tievaqt Le 
M monde. " Aitrée ne Hpondit qu'en fe jettant 
au cou d'Altxje, qui dans ce moment r^folut de 
ft découvrir. <Etle vo^trit Aftrée -dans oei troii& 

fiorts Tifi & naiurrii (que l'ambur tnfpire, & que 
"imltlii nejftiuTolt copter.' Afa.cAm, lui dit-elle 
«to lui temw -fes ctrelTes avecufure, ift-U Um 
vrai que vous liCtàmin i Atlrëc i 6tt parolei ft 
ftmit le cœur fi f ros , qu'elle ne put répondre que 
par des larmes. Aiais, reprit Aleile , vous WiM 
ûimi Céladon encore phu fut vous nt in'sfnus. 11^ 
vrai, dit Aitrée, fe l'ai bion aimi, gf je Faime UtH 
encore ; jt ne ffai dimmtnt tout cela fe frit : Âlexie 
f$ Ctladon s'embrojfeia dam nim enur ; tjf quên4 
faim* 
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j'aime Altxie , /* ne croit piii être Infii'l* à QfUim. 
Ciladon n'y pouvoir plus lenir loifqoç Philit en- 
tra dans le bois, & s'approcha dans le letat qo'il 
alloi( parler, peut-être nial-à-propo!'. Son imoai 
ne lui ruififoit pas pour une piiellle déclararioo. & 
il a»oît befoiu de l'amoriié du grand Drtiïdf. 
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TOuT étoit en allarinc» din» la Ville de Mar. 
filly. La i£vol(e de Polémas éioli avérée; 
illevoit'des Iroupei, 4 n'atteoctoit «jue l'arrivée 
■des BourRuignon» pour venir afliéger Iri Nimpbe 
dms fa Ville capitale. Elle avoit envoyé fKordref 
partout le Pays pour faire airerabler les milices, 
a déjJ plus de cinq cens Chevaliers Ploient en- 

- très dans la Ville pour la défendre, Adamai ijuî 
avolt fait 11 guerre dam fa jcuneOè , fàifoit in- 
Vaîlier aux fotiificatJons , on racommodoit les brc 
chet; on crenfolt les folTés; on laffcmbloit le» vi- 
vre! de la campagne pour n^ point manquer, 

& pour I» ôter aux Ennemis. Ces pr^cantlou 
ne TafTurolent point la Ni'nphe , qui conntriflbit 
la grande puiflance du Roi des Boui^fgnons, ft 

Soi craignolt de -plus que Polémas n'ett des Intei- 
gencesfecrettet. En efFn, il s'aviofÉterec to«e 
(bn Armée. & entoura la Ville de loonStés. Ua 
Bourgeois lui avolc promis de lui ouvrir ane 
porte dans le plus fort de l'attaque. Ce traî- 
tre ijeureufement fut découvert & écartelé. Pt»- 
Mmas ne lalfTa pas d'attaquer la Ville , ft de 
faire avancer Tes machines de guerre. Il fut re- 
pouITë partout, Sl perdit plus de deus mille hom- 
met. 

Il 
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x>it dans une colère extrême contre le grand 
5. qu'il accufoit de cette réfiftance; &four 
enger il envoya trente Chevaliers dans le 
a d'Aftrée pour y enlever la Nimphe A* 
fille d*Adamas:oQ lui avoit donné avis qa*eU 
toit avec les Bergères du Lignon. Ces Ca« 
i fe cachèrent la nuit dans un bois voifin; 
tant approchés des maifons i la pointe du 
ils virent Alexle qui s'allolt promener dès le 
; mais, comme elle écoit habillée en fier- 
ils la prirent pour Aflrée, & la iaiflerenc 
fans lui rien dire. Un quart*d*heure après 
s fonit habillée en fille Druîde : c'étoic ce 
cherchoienc . ou ce qu'ils croyoient cher* 
Ils l'entourèrent » la fai/îrent malgré fes 
& l'aiant mife fur un -cheval » la conduifîrent 
igence au Camp de Polémas. Fûtu voUidêne^ 
t-il , filU du pUu méebafU des bammaf Vous 
expêfée demain aux fiecbes de mes Ennemis 3 & 
mettrez vous 'mime le feu à la porte de cette 
rebelle. SeiffteuTt lui répondit Aflrée» fi foi 
, que les Dieux m*abandomuno ; fi je fuis in^ 
te^ ils me défendront. Elle ne put retenir fea 
rs. ^f un Père , lui dit Polémas , efl auendrî 
voyant prête à mourir t il me rendra la FUle^ 
te ffsuverai la vie. AQrée alloit dire qu'il 
impoit, lorfqu'on vint avertir Polémas qu'a- 
rrgere demandoit à lui parler. C'étoit Aleiie. 
«fir, lui dit-elle , je fuis la fille d^Adamâs- 
ennemi: cesse Bergère eft jiftrie; nous avons 
ré d'babit ce maSin pour nous réjouU t ff vos 
lUers nous onS prije Pune Tfour l'autre : rm- 
h/a à Jon troupeau , f^ faites de moi ce qu*U 
plaira. Allrée qui reconnut que fa chère A« 
vouioit mourir pour elle, prit la même ré- 
ion: Ne la croyez pas 3 8*écria.t«elle , & croyez* 
babit de Nimpbe que je porte. Polémas droit 

aiTex 



338 La NOUVEtLl Astbe'e, 
allez emburiairé. Qu'an Itf lit touîts dtux enfêm- 
ble^ liU-U tn furctir : eliet font ttuUt dnix ^ 
auunitt . i^ dtnain tous verruu jtifyutù tn 
liuT codante. On les mit dans une («ut : 
(f toiat la mit , (lit MoDlîeui 6'Vité , tUa ut 
ctjffrf't de Je diimer dt nauiitlltt affurmett 4* 
lonilii qu'elia Je portoïent ; {j" , quoique le fiim 
en fit funèbre , Ji ejï -ri fut fAmmir tittk mtmi 
d» leurs plus omeree iarmtt du confulatiBit «Mfa. 
trillit. 

A h pointe du jour foule l'Armée ptii 1rs u^ 
met, & entoura la ViUa comme ic jour pticédaa. 
L'impitoyabli; Polémas lit lier enfemble Alk^, 
Alexie. à. la Nimphe Silvie, qui avoii été prifo 
en reveniDi du Châreau d'IlToure , ou GalubM 
l'avolc envoyée. Aïhde étoii habillée en fille DrsI- 
de, Silvie en Nimphe, & Alesie ai Bergère, & 
toutes trois d'une beauté II éclaUnte qu'elle* it 
tlroi^nt ta compaiTiondeiobuceuxquiles voyoiict. 
fUlvIe, la plus jtuDc.éiùii Uplu»atîlt|^c. Altr^e 
parQÎlToitprefque inreulibleâfonéiai, maisAtesie, 
la conienance Gère & le regard alTuré , fembloit aié< 
pTifer la mort. Uae troupe de Toldais les snoct 
tiaates les faifoienc avancer vers h Ville , cha- 
cune un Hambeaii i la main pour meure le feu à 
la porte. Les remparts étoient couverts de fol. 
dais , tniis pas un ne voulut tirer des flecbet i 
la vue d'un fpefiacle l] pitoyable. Polémas avoit 
cbirRé de la conduite de ces trois belles prifoniiie- 
res un Offi:ier Bourguignon en qui il avoir beau- 
coup de conliance, & lui avoit donné cent hoiii- 
]gui pour l(s conduire. Cet Officier les fit ■va<i< 
eer jurnu'i trente pas de la porte de la Ville, 
pull ordonni i Ta troupe de faire alte, ;iif<fu'i r« 
qu'il ct)t viûié les cordes qui les llolem enfeinble, 
pour voir, difoit-il , Il elles ne s'étolent point 
jcUcliées. II le* ^t avancer fepi ou huit pu, (t 
l'fum 



LivRs Quatrie'ms. 23$^ 

«"éunt fait ftiivre feulemeiu par quatre de fet 
hommes dont il écoic afluré, il coupa d'abord lea. 
cordeSi Jettez^vms dans It fojfi^ dit -il à Aflré«; 
& â Siivîe; fi vous Céiàdon , lui . dit «il tout bat^ 
(car il l'a volt reconnu malgré Ton dég^uifement,); 
prerux cette épie gf cette rondaçbe^ (^ vous montrez 
digne fils du vaillent AUippe» Dans le même cens 
on fit deux Cbeviillers fe laiiTer glii&i dans 1a 
fbflé du haut des remparts* Ils avoient reconnu 
la Niipphe Silvie» & vonloient mourir ou la (kiw 
ver. lU tombèrent heureufement dans de la fange, 
& ne furent qu*un peu étourdis. Ils aUérent aufl^ 
tôt joindre le furieux Céladon, qui fous Thabil 
de Bergère faifoit des aéUons de Héros : il cott« 
poit les bras & les têtes , & renverfok tout ce qui 
fe préièntoit devant lui. Les foldats qui l'avoient 
mené jufques fur le bord du foflë, étoien^ demeun 
rës quelque tems interdits , en voyant que cçlui 

Soi les commandoit, avoit délivré les priConnieres^ 
Is s'étoient réveillés aux cris & aux menaces da 
Polémas. Ils entouroient Céladon , qu*ils regar*. 
dolent comme une Déeile dont la bqauté lei( 
éblouzflûit , ou du • moins comme une Amazone 
dont la valeur étoît redoutable. Le vàilfent booM 
me qui en le délivrant lui avoit donné une épée^ 
combattoit â Tes côtés » & fes quatre compagnoati 
nontroient aflcz par les grands coups qu'Us donc 
noient, que leur valeur ne gardoit plus de mefu«< 
rea. Les deux Chevaliers qui étoient venus à leujp 
feconrs par un chemin fi nouveau, fignaloientauiB 
leur dérefpoir. On vit pendant ce petit combat^ 
qui étoit fort inégal » defcendre dans le fofl<& do 
grands paniers attachés aux créneaux de la Villo 
avec des cordes* Allrée & Silvie fe mirent d0« 
dans , & on les enleva fur les remparts i la vuA 
de l'Armée ennemie , & aux accUmatlons de la 
Ville* Céladon & fes vaillans compagnpns tt dét 

fcn- 
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ondoient avec aa courage incioyable { maïs toci 
leurs EfTorls aIJoient U>.vi;nir inutiles. &iIsétoiciiC 
ptèi de fuccombtT au grand nombre de ceux qfù 
les auaqtioieat , lorftja'un Bourgeois averiit If 
grand Druide qu'il y avoit dans le foITé une por- 
te fccreiie , qu'on appelloit la porte du fcctxin. 
Il ycouruc, l'ouviil luî-mCme , & 6t eacrei thst 
h. Ville Céladon & fes compagnons, couverts de 
gloire &. de bleiTure;. II lit aulli-tâl einponer 
Céladon chez lui. Il avolc encoie la robe bUr>dic 
^uc Ici fiergeres poiioit^m ordinaiitment , mail 
que dans le combat il avoir (cime de (on fang 
a de celui de fes cnDeuiii. On le paoça : la 
Chirurgiens trouvèrent Tes bleOures plus giaoda 
que dangereufes. Pour Sémire , (c'éroic te non 
du vaillant hooime qui avoic déiivttî Aflrée & 
ies compagnes ; ) il étoit Q blelTé qu'oa oe 
daigna preftiue pis lui mettre le premict appa- 
jeil. 1! Tenioit bitn qu'il all&it mourir , & de- 
manda inftammeni i voir Alliée. Madame , lui 
dil-ll,yt/wV le Berger Simire, qui meurt carat» , 
fuifque fm Jang a lavé Ja Irabifon. C'éioil loi 
qui avoit caufé par des rapports lajaloulle d'Af- 
' ti^e, & le bannilTement de Céladon; ot depuis i! 
l'éioir mis dans les troupes du Roi des Bouf 
guignons pour y trouver la mon (ju'il croyoit 
avoir bien méritée. II n'eut pas le leioa d'en 
dire davantage. La Beigere lui donna des larme», 
qui, en lui difani connoStre qu'elle lui pardon- 
Doit , le confolerent dans i'honeur du dernier 
pafTage. 

Dès qu'on fçut dans les hameaus du Llgnon 
que la Bergère Adrée avoit été enlevée, & qu'on 
l'avoit conduite au Cnmp de Polémas , les Bergen 
& les Bergères s'aflèmblereni chez le bon- homme 
Phocion , Oncle d'Alirée , & lui offritcni leun 
fcivices pour conuibuei i la délivrance de fa 
nii:ce- 
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Éiéce. Fhocton avoit, été dans les Troupes y il 
accepta leurs offres : Aujfi-hien » leur dit- il 9 
mes enfans , vms voyez fue mus tu fonunes plus 
en Jûreté dans nos bois ; (f (Tailleurs les Rtbel* 
les affiégeant la Nimpbe notre Souveraine dans fa 
Ville capitale » il faut aller à J'en fecours , cf 
mourir avec honneur. Ceux qui voudront me fui* 
Vf 9 , fCortt qu*à Je préparer à partir ; je les ferai 
tnSnr par un chemin détourné (f fur dans la 
Ville de Alarjilly. Il fe préfenca^aufli-tôt cent 
cloquante Bergers , réfolus de changer leur 
boyiette contre une épée , eDtr*autres Licidat 
frère de Céladon » Silvaodre , Hilas , & Tircis. 
Les Berbères Diane» Stelle & Philis, voulurent 
icre auffi de la partie » dans Pefpérance de re« 
Cfouver Aflrée, & Alexie qui n*étoit point reve« 
nue. dans le hameau , & qu*on jugeoic avoir été 
prife auffi«bien que fa chère compagne. Cette 
Troupe marcha toute la nuit par des chemina 
connus au feul Phocion , & entra' heureufement 
dans la Ville de MarHlly, fans être apperçue par 
les gens de Polémas , qui ne craignant point 
de recours ne faifoient pas la garde fore ex« 
9âement. Adamas qui en fut averti, les alla rece« 
voir i la porte de la Ville , fît loger les Ber* 

5 en chez des Bourgeois qui leur donnèrent 
es armes , & conduiHc lui-même dans fa mai- 
fon les Bergères Diane & Philis « qu*il remit en* 
Cre les mains de Léonide, leur bonne amie. Cé- 
ladon étoit dans la même maifon» & paflbic tou* 
jours pour Alexie* Ses blefTures étoient aux 
bras & aux jambes , enforte qu'elles n*avoient 
pas fait reconnoltre Ton fexe, Léonide étoit tôu« 
Jouri préfenta quand on le pançoit » & y avoiC 
une attention continuelle. Il voyoit â toutea 
Jes heures du jour fa chère Ailrée » qui avoit 
râvloublé d'amitié & de tendrefle pour la fauf* 
TomeJV. L fe 
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fe Alexîe , depuis qu'elle l'avoii vue rérolae i 
motiTtr pour elle Aim la lenie de Poléniac , & 
faire enrukc fur le bord des foffée de Mar- 
filly tant d'afllons d'une valeur héroljue , qui 
n'étant pas nacurelies i une Nlmphe , ne 
pouvoicnt s'attribuer qu'S la force de la paf. 
lion. 

Si - tôt que !i Nîmphe Amafls s'^totl douiiSe de 
(a révolte lie PjKmas, elle avoit dépêché CoUriers 
tar Cauriers à Lindamor , qui commandoJi let 
Troupes auxiliaire! qu'elle avoir envoyées au Roi 
des Vrancs , pour lui ordonoer de les ramerier «u> 
plutdt. Clidimint, frerc de GaUthée , avoic été 
tué dms une bataille. I.fndamor ëtoic parti fur le 
champ : mille raïrons le prefToient ; fon devoir, 
la gloire, le dcfrr de défendre fa Pairie, & plu* 

Sue tout, l'amour qu'il avoit pour Galathée. it fe 
outa bien que la Nitnphe étoit la caufe prindpi- 
le de la guerre, Polémas éioit fon Rival de cœur 
h d'ambifioti. Lindamor ignoroit la petite infidé- 
lité paffagjre que fa Nimphe lui avoit faite en 
jeitant les y&ux fur Céladon ; & dans la vérité el- 
le lui avoic rendu toute fon affcdlon . foit que 
i'abfence du Detger S la raifon l'eutTent guérie, 
fuit que ce fUt la crainte de Polétnas & le beJbin 
qu'elle avoît de Lindamor. Il lit une fi grande 
diligence , qu'aprèf ouinze Jours de marche il 
arriva i dix lieues de Mirfitly avec quatre ou cinq 
mille hommes. Il y apprit que Polémas adîégeoit 
la Ville avec dix mille hommes , & qu'il tuf arrl- 
volt le lendemain un fecours de vingt mille Bodt' 
guignons. H ne fça?oit quel parti prendre, lorf- 
que le Prince Sigifmond , fib aine du Roi de* 
Bourguignons^ le joignit feulement avec trois cent 
Chevaux. Lindamar , lui dit-it après tttre ^It con- 
noltre i lui , je vieis au fecouri ât tatri PritKtJJi', 
jt vns m dirai ki niforu. Vbus me voyn peu w 
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cmi^agndi mais Je mefiatte que qmiul les foUats lifi 
R^i mon Père fçaurùnt que je Juis ici , Us viendront 
m foule recevoir mes ordres. En effet » quatre 
jours après il en étoic déjà venu plus de dix« 
piille. 

U$ s'évincèrent aufli-tât du cA.té de MarfiH/, 
fans craindre Polémas, qui n*étoic gueres plus fort 
qu'eux. Les deux Armées étoieot campées à une 
Ji^iie l'une de l'autre» lorfque Lîndamor, pour <- 
pQcgniir le faog de tant de perfonnes Innocentc^s 
«pvoTH propofer i Polémas de vuider leur diff4- 
r^nd par un combat (înguLier à outrance , en M» 
Ant jurer à leurs principaux Officiers qu'iU 
obélroîent au Vainqueur. Polémas dont les mau- 
yaifes qualités n'eropêchoient pas qu'il n'eût du 
courage . accepta le défi. Le jour marqué » l'heo* 
fl» priie» le^ armes éeales» le foleil partagé » 11» 
-tè battirent dans une piaioe entre les deux Armées; 
Jk après un combat aflez opiniâtre Undamor tun 
Polémas. Tous lea Bourguignons tinrent auflî-tôl 
trouver Sigismond, &laNimphe Amafîs n'eut plus 
d'ennemis. Elle reçut Sigifmood comme un grand 
Prince, à qui elle devoit Ton repos. Il lui avoic 
de fon côté des obligations encore plus fenCblei» 
Elle avoit donné retraite dans Marfilly, il y avplc 
jdeux ou trois mois, â la belle Dorinde, au'il al« 
jDoit paflionnément» & oui s'7 étoit réfugiée pour 
tlviter les perfécutlons du Roi des Bourgui^ons. 
Xie Prince eut le plaifir de la retrouver plus beUe 
que Jamais & plus fidèle. Lindamor fut reçu corn- 
oie un Héros oui avoit fauve l'Etat eadonnaqt 
la mort à Polémas. Galatbée le trouva beau^ 
coup plus aimable depuis que la viâoire l'avoU 
.couronné. 

Cependant le grand Druïde n'étQit pas fi occopé 
des Affaires d'Etat » qu'il ne fongeât aux Bercera 
iL aux Bergères du Lignon » qui ju mpiai'avofent 
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léinoigné leur bonne volonté. Il les avoU prf- 
feniéi à la Nioiphe rouvernJni: , qui leur fît àe% 
ptitms , d \ts renvoya à leuis hameaux. Il de- 
luaDda enfuiie i la Nimphc la permilEon de l'il- 
Ut repofi-r i fa maifon de ciuipigne, & y mcn» 
AÛiie. Diane, Philis, & h chère Âlcxie, qui é> 
toit guérie de fes blelTures : la recelte de ce lemi- 
Il puur g<iérir proiiKement les plus grandes bief- 
fures a été pftdue. Il fongea alors tout de boa 
BU bonheur du Rerger. Mcn Enfant, lui dîc-il, 
jfjîrie aimt Jlexie: HU amira enttre Mtinix Ciiê- 
ion ; U faut enfin lui découvrir tout te mifltre. „ iii- 
f, las! mon Père, vous ne connoillêz pas Aûtit: 
„ elle m'a défendu de me montrer jamais devant 
„ elle; & peut-fire mëoie ()u'<;IIe regardera le dj- 
,f guifement d'Alexle comme une nouvelle offeofe. 
Le Druide crouva qu'il avoir raifon, & conrulu 
Léonîde. Elle crut avoir trouvé une invenilouid- 
mirable pour achever le bonheur de ces Amint. 

■ Ma cbert, dit-elle d Allrée en l'èmbralTant , viili 
h Paix faite, jllixit va retourner aux antrtt iu 
'Carmatt: vous ditei qv: vous vmles y aiier avet (f- 

■ îe; mail tie Jfriez-vous pas bien-aife de revoir non 
■uae fois le pauvre Ciladanï „ Héla-! Madame, rc- 
f, prit Allrée, de quoi me parlez-vous là? Je n'aime 
■„ Alexie que parce qu'elle relTemble i Céladon: 
^, maisll eilmort, & vous neiçaurlez. ... J'aiplu 
^ de pouvoir que vous ne croyez , interrompit 
„ Léonide ; & fi vous voulez venir avec moi dan» 
„ 1.1 forfit , (1 voua ne [remblez point à la vat 
„ des Speétres qui vous appjroitront. Je vous fé« 
„ rai voir votre Berger. Moi, trembler] jal"at 
., mois trop pour le craindre. Ne faites poiot 
,, rant la valeureufe , ajouti la Nimphe : preoei 
^ avec vous , j'y confens, ou Phills, ou Diane, 
„ Nos , Madame : H vous me permettez d'ave»! 
i, une compagne , je n'en veux poiot d'autrt 
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,; qu'Alexîe. Je le veux bien » dit Léonîde qui 
„ ne fouhaitoit autre chofe ; mais il faut fçavoir 
„ d'elle, û elle aura le courage d*y venir. Vous 
,y lui faites tort; Alexie a le cœur de Mars avec 
„ le vifage de Vénus/* 

' Léonide demanda tout le jour fuivant pour pré- 
parer Tes miAercs* Elle marcha la première , ft 
s'enfonça dans la forée Ailrée & la faufle Alfxie 
Ja fuivirent pas à pas; & quand elles furent arri* 
vées dans un endroit fort épais & fort obfcurt 
Léonide leur dit de l'attendre , & alla un peu plus 
loin. Ce lieu<i efl bien affreux t dit Àlexie : la 
Kimfbe aura de la peine à vous y faire voir quelaue 
ébjet agréable. », Elle m'a promis, reprit Aftrée, 
Ht de m*7 faire voir Céladon; & ft elle me tient 
99 parole, toute Thorreur de cette folitude difj^a- 
;» roltra aux premiers regards de mon Berger* 
,, En -vérité, reprit Alexie, je fuis jaloufe de Ce* 
9, ladon, &je vois bien, ma chère, (^levous ne 
;^, m'aimez point; vous ne pcnfez ou'à lui. Hé- 
Y« las! je vous aime plus que moi-même; nefove^ 
^ point jaloufe d'une ombre: elle fut les premiers 
,t lentimens de mon cœur , je lui ferai fidèle 
,9 jufques dans le tombeau ; & cependant par ua 
^9 mouvement plus fort que moi je me fens briï- 
y, 1er pour Alexie. •• '* Elles en étoient-U lora* 
qne Léonide parut plus grande que de coutume, 
.les cheveux épars , a tenant une baguette d'or à la 
snain. 4ftréej lui dit-elle, voici le lieu fatal oit les 
I^ieux ont fif^lu de vous rendre Céladon: obfervet 
tout^ gardez lejilence, A ces mots elle ouvrit un 
Livre plein de caraâeres inconnus , mit à terre le 
genou gauche, fe tourna du côté de TOrient, cou» 
pa une branche d'Olivier, & prononça entre les 
dents quelques paroles mal articulées. Elle fît en- 
fuite approcher Adrée & Alexie : ,. Grands Dieux! 
y, s'écria-t-«lle d'un ton de voix éclatant , vous 
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„ <]Ul faites les dellinées : ETprirs bien-beunoi ! 
„ qui jOEiïfTez des ptïifîrs d'une amllî^ Inviolable : 
„ Amour! puiflànie DJvinitir! ]e vous conjure He 
„ redonner i (a Bergère Atïrét Tiinsge, ou plu- 
„ iô( 1.1 perronne même di- CéUdon, " Elle ï'sp- 
procha enfuite d'Adrée, Sluidit: ..Beigerc. W- 
„ Udon n'ofe fe montrer A vous jurqo'i ce qu« 
„ vouf lui en faSîez le commandement. Hémt 
„ dit Allrée, que fam-il que je fifle? Hé bien, 
y, reprit la Nimphe , dîtes aptes moi ■ Céladon 
„ mon fils. Cdadon mon fils , dit Aflrée. Je 
„ vous comoundc , ajouta la Nimptie . de vow 
„ préfenter devant mol. " Aflrée répéta en pa- 
role» de tout Ton cœur ; mais en fe reioum^si 
tHe vit (lu'A'fiîe pilîIToit, & tombolt pre{>ii''Tii 
ftïibltt^. Qa'aKe^-vout^ ma ebtrt, îiri dit Afttée. 
EJi-ci ftf viiut vo^es rame de Célado»^ Htiat! té- 
pondit Alexie, ;V U vais, jt lelouebe: Vouf tevtya 
devani vous , ce mifèrable Gtaden , qui a ici ajjtz 
maïbtutmx pour vous dipUtrt, & en mâine teras il 
èmbraiTa les genoux d'Alitée, Elle ne voyoit en- 
core qu'Alexie; mais, quand Céladon lulcut Qon- 
M Ton portrait, Ton brKeler, le rabtt qn^l lal 
ÉVoit ar/achë en (s jeitant dans le L\ptaû, ftd^u- 
net marques de leur dijclennd amidé, «ne dene»- 
n dans un état qu'il elt difficile d'exprimer. Li 
Jofe, l'amôur, le dépif, h colère, t'taipKemn 
tour i tour de toutes les puilTances dé fon nst, 
ft M tinrent quelques momeRs dans rincerttfiA!: 
Uiia enlirt la pudeur, la modef!ie, la honte, Tea- 

Îorterent ; elle Te remit devant le; yeux toW* 
es faveurs que Céladon lui avoit dérobées TcAn te 
nom d'AIcïie, en prefence même de fei cOmpl- 
gnes : &, qnoIqn'elTc l'aimSt plus qu'elle -miSm«, 
Va, malheuTtux ,\]i\ dit-elle, v% mffnrfr, puif^H^Pi 
m'as dishmorit. Dès qu'elle eut prononcé ces tet* 
ribles paroles, elle quitta brafqucmem le p»vk 
Ber- 
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Berger» & s^enfonça dans le bois fans fçavoir ce 
qu'elle faifoit. La violence qu'elle s'étoit fiiite 
pour traiter ainli ce qu'elle aimoit» ne lui permit 
pas d'aller bien loin : les jambes lui manquèrent 
tout d'un coup; & fa foibleiTe l'obligea â fe laliTei: 
ialler fur l'herbe prefque fans connoiffimce. D'autre 
côté Céladon ne dit pas une parole pour s'excufer, 
& le leva dans la réfolution d'aller chercher la 
mort la plus prom^^te « qu'il imaginoit la plus 
fiouce. Léonide qui les airaoit tous deux , aaL» 
gnoit également leur défefpoir» & ne fçavoit au* 
jQuel aller. Elle fuivit d'abord Céladon; Ton cœur 
Ja tourna de ce cdcé*là. Elle ï'appella i haute 
izoix » & lui jetta fes habits de Berger , qu'elle avoif 
apportés pour vieux faire h xéconciliation. Il s'aa- 
xeta, prit fta habits, lui rendit mille graees» & 
iàns vouloir Téfcouter davantage reprit fa courte 
dans la forêt* Léonide le foivit encore» jttfqu'è 
ce que le voyant s'éloigner toujours , & la nuit 
t>réte i tomber » elle rccouroa fur fes pas pour 
au moins confoler AUtie , dont l'état lui faifQtt 

gtié. SUe: coadsmnoit foo procédé» & ne laif- 
k pas de la plaindre i mais elle Qe la retrou* 

YI plus. 

. Au milieu de la forée étoil la Fontaine de la Vé» 
ilté d'Amour: le âmeux Enchanteur MerHn y avoit 
employé tout fon art. Les Amans voyoient à nud 
ft fana aucun déguifementtoutcequifepaflbicdana 
k oaur des perionnes qu'ils aimoient: lesfermeoi 
ëtoient inutiles» il n'y avoit qu'à voir; mais il 
filloit fe fentir bien net pour ofer en approcher. 
Dra lions nigiHàns de des iicorKS furieitfes dévo» 
nrient Impitoyablement les téméraires, quifefîaal 
à quelques proteflations, â quelques ferviccs^vou^ 
lolcot paffer pour ce qu'ils n'étoient pas. Céladon 
o'avoit rien i craindre: ùl fidélité pour Albrée lui 
poutoit faire affronter les momlies les plus 
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horribles: mais il ne fcmgf oit qu'i mourir. Aflr^ 
i|ui (e rcpentoit de fa cruauté, voulut auHÎ «*eo 
punir fins aller plus loin, & prit le chemin de U 
Fontaine. Céladon y arriva le premier; & faosè- 
ire effrayé df» monfîres qui s'offrirent i fe= yeux, 
il s'avança fièrement , & leur préfenta fon eDomac 
prêt i recevoir te coup de la mort Us le laiOe. 
rent palter , & ne lui lîrent aucun mal. A{\iie 
in^va prerqu'en même rems , & tomba i terre i la 
yaë éf* Iloni, qui s'humilièrent devant elle, & 
lui lâchèrent les mains. Ces deux Amans fi^ vi- 
mt alors l'un & l'autre i h merci de ces animaux 
furieux. Ail'ée rrembla pour Céladon, & Céla- 
don pour Aftrée; mais ce qui pouvoit les confo- 
ter, ils virent dant la Fontsine ce <iut fe pafToît 
dnns leurs caurs, &. remirent dans ce moment la 
douceur inexprimable d'aimer&d'fiireaimés. faut 
pouvoir douier de leur lîdâlitë mutuelle. Ils voa- 
loicnt aller l'un i l'autre, mais par la foice de 
i'enchantemetit ils s'endormirent d"un profond 



La trifteLéonide, en les fut vant l'un après l'aiK 
tre, les avoic perdus tous deux. Elle arrira en 
pleurs i la mairon d'Adamas, & conta ce qu'elle 
avoit vu. Tout le inonde fe mit aufE-t6t en 
4]uéie, & parcourut toute la forêt. Enfin, i iM 
pointe du jour , le grand Druide fuivï de pin* 
fleurs Bergers arriva aux environs de la Fonçai 
ne d'Amour. Les lion^ & les licornes ne faifoieDt 
aucun mal i ceux qui ne s'approchoient pas de 
la Fontaine. Adamas & fa fuite a'étant avancés 
Tirent un ttide fpeftacle. Céladon étendu com- 
me mort ; ADrée d'un autre cdlé dans le même 
état , les lions & les licornes rodant autoui 
d'eux , & fenianc de près leurs corps comme 
pour les dévorer. Le Diulde remplit de crainte, 
d'xdmiiaiion & de pitié , n'ofoit prefiiue lever 
les 
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les yeux, & fe fouaietcoic à la providence. du 
grand Tbautate , lorfque tout d'un coup le 
iCiel fe troubla , le tonnerre fe fit entendre 
d'une manière effroyable , le jour devînt nuit , 
& n'eur de lumière que par des éclairs redou- 
blés , qui augtnentoienc Thorreur des ténèbres* 
Les Bergers, les Bergères, les Nimphes, le 
grand DruiJe lui->meme, tout fe proflema 
comme pour attendre* la* diflblution de TUni* 
ycrsi On entendoit feulement le combat effroyt* 
ble des lions contre les licornes. Enfin le bruit 
celTa , & le jour revint. Le Druivle s'étant re- 
levé le premier, vit bfen du changement. Les 
lions 6l les licornes pétriHés fervoient d'or« 
nement à h Fontaine; les corps d'Adrée & de 
Céladon étoienc couverts de fleurs , & l'un au- 
près de Tautre. Il s*en approcha; & les voyant 
d'une beauté extraordinaire , il efpéra qu*ils ne 
feroient point morts. Il les. toucha , & trouva 
encore de la chaleur» Cmrage ^ jn^s enftms , leur 
cria t • il , /ex Dieux ftna ies miracles pour vous 
confervir. il leur fît avaler au(fî-:t6t d'une li- 
queur fouvetaine, qui les li^ppeUa à la vie. Il 
les fît enfttite porter î famaifon, ft leur voyant 
la connoilTance tout-â-fait revenue : Mes en* 
fans y leur dit -il avec l'aufOrité d*un grand Drui- 
de 9 votre fidélité vien$ de mettre fin à un encbafh 
temeni de plufieurs fiécles. Il ne devoit finir que 
krfque deux jimans fidèles viendroient à h Fontai^ 
ne de la Vérité d'Amour , dans la réfolution d*j moU' 
9ir l'un pour l'autre. Foin V avez fait , mes Enfans: 
les Dieux vous onà aJTez éprouvés : votre confiance 
mérite d'être couronnée. Ils s'étoient jettes tous 
deux à genoux devant lui pour écouter avec ref- 
peâ l'arrêt qu'il alloit prononcer. Il les fit em- 
brafler, & fans vouloir d'autre éclarci0ement il 
les maria* La Nimplie Galathée avolt déjà coit^ 
• ' L 5 looné 
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lonné l'amour de LinJamor. Le Diolite-J 

lia audî dms U fuite l.icidss , frère de CéliM 
"avec Philis, & Diane avec Silïandre. II n"f 
que l'incoaltaDt liilas qui ne voulut jauinl 
fixei. , 





LA COMTESSE 

DE TENDE, 

NOUVELLE HISTORIQUE, 
PAR Madame 

DE LA FAYETTE. 



[SftAderooiTelIe de Scrazzi» fille duMar<- 

MM chai & jproche paiente de Catherine 
V^ de Médicif , époofa It ^enaîere an- 
GgjÊL née de la Régence de cette Reine le 
^7"^ Comte de Tende , de la Maifon de 
Savoie 9 riche, bien fait, le Seigneur de la Cour 
qui vivoit avec le plus d'éclat, & plus propre à fe 
Mlfe eftimer qu'à plaire. Sa Femme néanmoins 
Taima d*abord avec paflion : elle étoit fort jeuBCt 
il ne la regarda que comme un enfant, & il fut 
bien-rdt amoureux d'une autre. La Comtefle de 
Tende, vive, ft d'une race Italienne, devint ja- 
loufe: elle ne fe donnoit point de repos, elle n'en 
laiilbit point à foo Mari: il évita fa préfence, & 
ne vécut plua avec elle comme on vit avec fa 
FeoMiie« 

L^ La 
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La beaméde la Comrefle auguienca, Ede fit pa- 
roltrc beaucoup d'erprii; le monde iarcganlaavec 
^mrration: elle fat occupée d'elle même, & gué- 
lit iQrc:Dnbli.'iiient lïe Ta jaloulie & de fa palCon. 
ElledevÎDC l'Ami» întînie de la PtiucefTe de Neuf- 
cfileel , jeune , belle , & veuve du Prince de ce nom, 
qoE lui nvoit InilTé en mourant cette Souverainei^i 
qitf la rendoit te parti de la Cour le plui *levi ft 
le plus brillant. 

Le Chevalier de Navarre, defcendu des ancfeni 
Souverains Je ce Royiume, éloit aulE alor» jeu- 
ne* beau, pk-Iii d'erprii, & d'^lévaiion; maît 1» 
fortune ne lui avoil donné d'nuire bien que la naif- 
fance. 11 j'eila les yeur fur la Princtfle de Neuf. 
ehStel dont il connoiflbit Terprit , comme for u- 
ne perfonne capable d'un attachement violent & 

g âpre i faire la fortune d'Un homme comme loi. 
ans ctite vue il s'att:icha à elle Tiins en fiirc a- 
noureux , & attira (on inclination. Il en fut fouf* 
fert, mais il fe trouva encore bien éloîené àa 
fuccès qu'il deliroit. Son delTein itoit ig;ioté de 
(OUt Te monde; un feu! de fe« nml» en avoîc fc 
confidence. & cet ami âtoit aufli intime ami d* 
Comte de Tende. Il fait confeniir le Chevilicrde 
Navarre i confier Ton fecret au Comte, dans II 
vufi (iii'il l'obligeroit i le fervir auprès de la Priif 
cefTe de Neufirhâtel. Le Comte de Tende timoît 
défi le Chevalier de Navarre : il en parla à Ta Fcni' 
Sie, pour riui il commençott i avoir plus de con- 
fîdéradon , & l'obligea en etfet i faire ce qu'oo 
defîroir. 

La PrincefTe de NeufchStel lui avoît Jéià fait 
confidence de fon inclination pour le Chevalier de 
Navarre; cette ComtefTe la fortifia Le Chevalier 
b vint voir. Il prit du liaifons & de«mefure» 
avec elle, mais en Ta voyant il prit aufïï pour el- 
fe une panion violtnte. li ne s'y abandonna pas 
d'abutd i il vit les obflacles que «s feDlimens 
put»- 
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partagés entre Tamour & rambitlon apparceroiem 
à Ton deûTein. Il réfida ; mais pour réllfler il ne 
falloit pas voir fouvent la ComteiTe de Tende > ft 
il la voyoît tous les jours en cherchant laPrln- 
celTe de Neufchâtel: ainfî il devint épercjûnient 
amoureux de la ComteiTe. Il ne put lui càc&et 
entièrement fa paffion» elle s'en apperçut; fon a^ 
mour- propre en fut flatté, & elle fe ïentlt un a^ 
mour violent pour lui. 

Un jour» comme elle lui parloit de la grande 
fortune d'époufer la Princefle de Neufchâtel» il 
lui dit en la regardant d'un air où fa paflion étoll 
entièrement déclarée: Et croyez-vous» Madame» 
qu'il n'y ait point de fortune que je préféraflê i 
celle d'èpoufer cette PrioceiTe^ La (JomtelTe de 
Tende fut frappée des regards & des paroles do 
Chevalier: elle le regarda des mêmes yeux dont 
il la regardoit ; & il y eut un trouble & un files* 
ce entre eux plus parlant que les paroles. De- 
puis ce tems la ComteiTe fut dans une agitation 
qui lui 6ta le repos r elle femit le remords d'âfei i 
fon Amie îe cœur d'un hoqime qu'elle alloit époo- 
fcr uniquement pour en être aimée, qu'elle épou^ 
foit avec l'approbation de tout le monde » & aux 
dépens de fon élévation. 

Cette trahifon lui fît horreur. La honte & les 
Bialheurs d'unt galanterie fe préfenterent à fon ef- 
pric; elle vit Tablme oh elle fe prècîpitoit, & elle 
lèfolut de Féviter. 

£lle tînt mal fes réfolutions. La Princefle étoft 
prefque déterminée â époufer le Chevalier de Na- 
varre. Néanmoins elle n'étoit pas contente de Fa 
paflion qu*il a voie pour elle; & au travers de celle 
qu'elle avoit pour lui, & du foin qu'il prenoit de 
}a tromper, elle démôloit la tiédeur de fes fenti- 
Biens. £lle s'en plaignit â la Comtefle de Tende. 
Cette Comtefle la raflura , mais les plaintes de Ma- 
dame de NeufcMtel achevèrent de troubler It 
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^H^ Comtcdï; elles lui firent voir i'étendujS de ù m- 
m^K hHoa, qui coûtcroit peu[~ëire fa foitune de Ton 
^^PSjnanL La Comefft l'avmit des àéûitxei dck 
^^■ftlncelTe; il lui cémoiena à<i l'indifféreiice pour 
^^F VDat, hor> d'être aimé à'eUc. Néanmoins it fecoa- 
^H^'lnigrrlc par Ces ordre;, & ralTura fl bien la Prio- 
^H'i^fle deNeurchJCel, (qu'elle lit voir à la Comceflè 
^V>fle Tende qu'elle étoic cntiéremeot fatisfai» du 
^H Chevalier de Navarre. 

^H f La jatoufîe fe fsifit alors de !a ComteQè. Elle 
ctaignlt que fon Amant n'nimii vérltablemest h 
Princcffe; elle vît toutes les raifons qu'il avoitile 
I^tmer. Leur mariage qu'elle avoii foubaîté, lui fil 
bortear: elle oc voulofi pourtant pas qu'il le root- 
ph, & elle Ce trouvoic dans une cruelle inctrtl* 
tude. Elle laiflk voir au Chevalier tous Tes re- 
mords fur la PriucefTe de NeufchJtel: elle lérolot 
feulement de lui cacher fa jaloufie, & «Ht en eh 
fcE !a lui avoir cacWe, 

La paffion de la Priocefle furmonia enfin (oatei 
fes irTéfoIuiions ; elle fe détermina i fon maria- 
ge. & fe réfolu[ de le faire fecrettemcm , & dene 
le déclarer que quand il feroit fatt. 

La ComtefTe de Tende étoit prête A expirer de 
douleur. Le même jour qui fut pris pour le ma- 
riage, il 7 avoit une cérémonie publique. Sou 
Mari y affilia: elle 7 envoya toutes fes frinmcs; el- 
le (îc dire qu'on ne la voyolt pas, & s'enfcnni 
dans fon cabinet couchée fur un lit de repos, S 
abandonnée à tout ce que les remords, l'amout, 
Sl la jaloulîe, peuvent faire fcniir de plus cruel, 

Comme elle étoit dans cet état, elle entendît 
ouvrir une pnrte dérobée de fon cabinet , â vft 
paroltre le Clmvalîer de Navarre, paré & d'aoe 
Rtace au-delTus de ce qu'elle l'avoit jamais vw. 
Chevalier, où allez-vous î s'écria-t-etle; quecher- 
chez-vous? Avpz-vous perdu la raifon? Qu'efldei- 
veau TOtie matisge, & fongea-vous i ma t&pM^ 
tî4mr 
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tlon ? Soyez en repos de votre réputatioff , Maàl» 
me, lui répondit-il, perfoone ne le peut rçivoir: 
il ncd pas auellion de mon mariage » il ne t*2fft 
plus de ma rortane; il ne s'agit que de votre tQor. 
Madame , & d*étfe aimé de tous ; je renonce a 



tout le relie. Vous m'avez laifS voir que vous 
me fiaifliez pas , mais vous m'avez voulu cacher 
que je fuis alTez heureux pour que mon marlan 
TOUS falTe de la peine: je viens vous dire, Mi& 
me t que j'y renonce ; que ce mariage me feroll 
'tin fupplîce ; & que je ne veux vivre que poifr 
vous. On m'attend a Theure que je vous parle; 
tout efl prêt; mafs je vais tout rompre , fi en le 
rompant je fhiis une chofe qui vous Toit agréable^ 
& qui vous prouve ma palBon. 

La Comteflc fe laifla tomber fur un lit dercpoi 
donc elle s'étoi^ relevée à demi, & regardante 
Chevalier avec des veux pleins d*amour & de Iar« 
mes: Vous voulez donc que je meufef lui dit-el- 
le: croyez- vous qu'un coeor puifTe contenir tout 
ce que vous me faites fentlr? Quitter â caufc de 
moi la foitune qui vous attend! je n'en puis fetf* 
kment fupporter la penfée; allez â Madame h 
PrincLfTe de Ntufchfttel « allez à la grandeur qoi 
vous td dedinée, vous aurez mon cœur eu mé^ 
me tems. Je ferai de mes remords ^ de mes in- 
certitudes, & de msi jaloulîe , puifqu'il faut voue 
l'avouer, tout ce que ma foible raifon me confeit- 
iera; mais je ne vous verrai jamais H vous n'allés 
tout-à - l'heure achever votre mariage : allez » ne 
demeurez pas un moment; mais^ pour l'amotnr de 
moi, & pour l'amonr de veu^mêmei renoncez à 
une paillon aufli déraifonnalAb que celle que vous 
me témoignez. & qui nous conduira peut-être 1 
d^horribles malheurs. 

Le Chevalier fut d'abord tranfporté de jove de 
fe voir H véritablement aimé de la Comtelie de 
Tende, Mais l'horreui de fe donner à une autre 

lui 
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]i]l rcvilt devant les peux : II pleuia, il s'aiBîsea; 
il lui promit tout ce quelle voulut, 4 contJittoa 

Î|u'll la reverroic encore dans te même lieu. El- 
e voulut Tçavoir avant qu'il ibrtli , commcni il j 
écolt entré. II lui dit qu'il t'âioit fié i un E- 
cuycr <jui étoit i elle, & (jui avoit éié i luEj qu'il 
l'avoic fait [lafler par la cour des écutin oii rf- 

rndoit le pttii degré qui mcnoit i ce C8bln«t| 
qui ri:pondoit aulu i la cbsmbre de l'IU^ufcr. 
Cependant l'bcure du mariage apptochoît , & le 
Chevalier prefK par la Comieffe de Tende fol 
eaèa contraint de i\a aller ; maif il alla , cocioe 
'bu fupplice, à ia plus grande & i la plus agréir 
'ble fortune oli un cadet dos bifn eQt été janalt 
''élevé. La ComleiTe de Tende palTa la oaii canK 
me on peut fc l'iiuaginer , Hgiiee pat Tes inquié- 
tudes. Rlle appella fes femmes fur le matin, & 
peu de itms après (]ue fa chambre fut ouverte, 
elle vit fon Ecuycr s'approcher de fon lit , & met 
tre une lettre dilTas fans qae perfonnc s'en apper- 
çût, La vu6 de cette leltie la troubla ; & parce 
.qu'elle la reconnut être du Chevalier de Navarre. 
'.& parce (juil éioit 11 peu vtaifcmblable que pcn- 
■danl cette nuit , qui dévote avoir éié celle de fei 



Doces , il eut eu le loiflr de lui écrire , qu'elle 
craignit qu'il n'eût apporté , ou qu'il ne fût at- 
jivé quelques obltacles â Ton mariage, elle ouvn't 



U lettre avec beaucoup d'émotion, & y uouva à 
peu près ces paroles: 

ye lie peiifi qu'à vtus, Midamt, je nefuii xca- 
fi fUE dt vo\is; £^ dam Us premiers fn»msnt de iâ 
P*([ejJio'i Uj^ithne du plus grand parti Ht Frtrut , à 
peine le jour eanmente i parelire . que je qu'ttt U 
tbàmbre où j'ai paffé la nuit , pour vous dire flw 
jt vu fuis déjà repvai mille fois de vous avoir tbti, 
{f de n'aveir pas KUt abaniauné ptur ne vtvrf fte 
tuir vw. 

Cette 
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Cette lettre , & les momens où elle étoh écrite» 
touchèrent ftofibiement la Comcefle de Tende* 
Elle alla dîner chez la Princefle de Nenfchâtel.qBl 
l'en avoit priée. Son mariage étoit déclaré. Elle 
trouva un nombre infini de perfonnes dans la cham- 
bre; mais ii-(ôc que cette PrinceiTe la vit» elle 
quitu tout le monde, & la pria dé paffer dans 
(on cabinet. A peine furent*elles aflifes que le 
vifage de la Princefle fc couvrit de larmes. Îjl 
Comtefle crut que c'étoit Vtffet de la déclaration 
de Ton mariage, & qu'elle la trouvoit plus diffici- 
le i fupporter qu'elle ne Tavoit imaginé. Mais el- 
le vit bien -tôt qu'elle fe trompoit. Hà f Madi* 
me, lui dit la Princefle , ^u*ai-je fait? J'ai épouCS 
un homme par pafïïon; j*ai fait un mariage Iné- 
gal, dtfapprouve, qui m'abaifle; & celui quej*ai 
préféré à tout, en aime une autre. LaComtefib 
de Tende penfa s*évanou!r à* ces paroles; elle cmt 

2ue la Princefle lie pouvoit avoir pénétré la paf* 
on de fon Mari fans en avoir auflî démêlé la cao* 
fe : elle ne put répondre. La Princefle de Navar* 
re y (on l'appelfa ainfl depuis fon matiage) n*y prit 
pas garde, et continuant: Monfîeur le Prince oeNafe 
varre, luidit*elle» Madame, bien loin d'avolc 
l'impatience que lui devoit donner la cooclufioa 
de noue mariage , fe fit attendre hier au foirî 
Il vint fans joye , l'efprit occupé & embanaf- 
fé : il eil fortL de ma chambre à la pointe do 
jour fur je ne fçai quel prétexte. Mais il vcnolM 
d'écrire , je l'ai 7U à fes mains 1 A qui po» 
voit - il écrire qu'à une Maîtreflfe f Pourquoi fe 
faire attendre, & de quoi avoit-il refpric embai^ 
raflé? 

• On vint dans le moment interrompre cette 
converfttion, parce que la PrinceiTe de Condé ar* 
ri voir» La Princefle de Navarre alla la recevoir; 
& la ComteflTe de Tende demeura hors d'elle-mA- 



' Vs6o La Cohtesss. 

n'ayrnt vu ; on m'a dit que Madaoïe éioït i- 
veillée ; je n'ai irouvé peribone dans fon «ni- 
chambre , & je fuis entré hardiment. Elle me 

~ jefufe de mentir en ma Faveur : elle dîl riu'eile ne 

(veut p3> trahir fon Amie , & me fait des repn- 
maies Irés-fages ; je me les fuii f^it i moi-mfime 
'nullement. Il faut ôiet A Madame la l'rince^ 
■^ Navarre l'incguliiude & la jalouse cEi elle 
cft, & me tirer du mortel embarras de Tes re- 
pioches, 
La Comiefle de Tende ne fut gueres moini 
( (tarpTife de 1.1 préfeoce d'efprit du Prince, qu'elle 
l'avoit Été de la venue de fon Mari: elle fe raflu- 
ra , & il ne demeura pas le moindre doute an 
&mte. ][ rejoignit i fa Femme pour faire voir 
au Prince l'abîme de malheurs où il s'alloît pion- 
ger, & ce qu'il devoit i cette PriocefTe. La Com- 
lefTe promit de lui dire tout ce que vouloic foa 
Mari. 

Comme i! alloîi fortir , le Comte l'arrêta ; Pour 
i^compenre du fervice que nous vous allons ren- 
dre aux dépens de la vérité , apprenez-nous du moiai 
qnelle eil cette aimalile MaltrelTe? Il faut que ce 
ne foit pas une perfonne fort elltuiable de vous ai- 
mer & de conferver avec vous un commerce , vous 
voyant embarqué avec une perfonne auflibelle que 
Madame la PrincelTe de Navarre, vous la voyant 
époufer, & voyant ce que vous lui devez. 
Il faut que cette perfonne n'ait, ni efprit, ni 
courage, ni délicaielTe; & en -vérité elle ne 
mérite pas que vous troubliez un aulG grand 
^Onheur que le vôtre, & que vous vous rendiez 
S ingrat & lî coupable. Le Prince ne fçut que 
répondre, il feignit d'avoir hâte. Le Comte de 
Tende le fit fortir lui • même , alin qu'il ne fût 
pas vu. 
La ComtelTç demeura ifperdue du bazard qu'elle 
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avoit coura , des réflexions que lui faifoient fa[« 
re les paroles de fon Mari , & de la vu0 des 
malheurs oit fa paflion l'expofoit ; mais elle 
n'eut pas la force de s'en dégager. Elle con» 
tinua Ton commerce avec le Prince; elle le 
voyoit quelquefois par Tentremife de Lt Lande,- 
Ton Ecuyer. Elle fe crouvoic, ^ étoic en cfffet u« 
ne des plus malheureufea perfonnes du monde. Lt 
Princefie de Navarre lui faiibic tous les Jbuii:f 
ronUdence d'une jaloufîe dont elle étoit la cau« 
<e; cette Jaloufîe la pénétroit de remords; S 
duatid la. PrincelTe de Navarre étoic contente dé 
K>n Mari , elle-même étoit pénétrée de jaloufie i 
Ton tour. 

Il fe jolgoft un nouveau tourment i ceux qu'elfe 
«volt déjà. Le Comte de Tende devint auŒ a* 
moureux d'elle, que fi elle n'eût point été faFein« 
mè : il ne la quittoi* plut » & voulolt reprendre 
tous fes droits mépjirés. 

La Comtefle s'y oppofa avec une force ft 
une aigreur qui alloic jufqu'au méprit; pré- 
venue pour le Prince de Navarre , elle étoit 
blefTée 6c oiFenfée de toute autre paf&on oue 
de la /ienne. Le Comte de Tende fentit ion 
procédé dans toute fa dureté « & piqué Jufqu'aa 
vif il raffura qu'il ne l'importuneroît de fa 
vie ; & en effet il la laii& avec beaucoup de fé« 
diereflTe. 

La Campagne approcholt* le Prince de Navar* 
re dévoie partir pour l'Armée. LaComteffedeTeQ» 
de commença â fencir les douleurs de fon abfence» 
& la crainte des périls où il feroit expofé. EIIeré« 
folut de fe dérober i la contrainte de cacher foA 
affliftîon , & prît le parti d'aller paflér la belle 
faifon dans une Terre qu'elle avoit à trente lieues 
de PaHt, 
Elle exécuta ce qu'elle avoit projette» Leur adieo 

Alt 



psfix La Comtesse 

s&t fi douiouieuK, qiiib en (ievoieni: tirer l'uo & 

r ^utreun iiu(ivaû auguie. LcCoiiucdeTen>lcd& 

B^ta au^irés du Roi , oii il 4ioU atucht^ pu û 

^. La Cour devoits'aiiprochcrJel'Atmée. L:> niii- 

j- fou de ÎUaHame àe TenJe n'eo âtaUpss bien loin; 

' iftn Mari lui dit qu'il y f^roit un voyage d'une nuit 

' feiilemenc pour aes ouvrages qu'il svoii conimsii- 

nc: il ne voulut pas qu'elle pùi crolie quec'^ 

bit pour b voir j il svoit conuc çlk tout le àé- 

^t que donnent les paflions. Msdauie àe Tende 

['«oit trouvé duu les commenccinena le Piioce 

F' Se Navarre (i plein de rerpeft , & elle s'étoîi TeO' 

[ VL tant de vertu, qu'elle ne s'^toit déliée , ni de 

^I , ni d'elle - mâme. Mais le lena & les oc- 

faGoas avoient iriomptié de fa veitq & du rerpe^ 

& peu de (eiDS après qu'elle fut' chez elle , elle 

('apperçut qu'elle éioic groiTc-. Il ne faut que fii- 

re réfîezion i la répuiadon qu'elle nvoit u- 

qulfe âc conferwée , & i l'état oii elle étoit 

jivec fon Mari , pour juger de fou déferpoir. 

Jîllc fut prclTée plufîeurs fois d'attenter â ù 

vie. Cependant elle con<;ut quelque kgé- 

ye efpérance fur le voyage que Ton Mari de- 

' IVoit faire auprès d'elle , & léfolut d'en at> 

lendre le fuccès. Dans cet accablement elle 

est encore k douleur d'apprendre que La L^nde, 

qu'elle avoit hilTé i Paris pour les lettre» de 

.Ion Amant fc les lienBei , 6toU mon ep pea 

de jours , & elle fe troHvoit dénu^ de tqitc 

fecoura diiu un tenu oii elle en avoit tut de lw> 

foin. 

Cependant l'Anna avoit totreprit on Q^. 
!Sa paSion pour le PriDce de Navarre lui d09* 
,jioic de concinuellei craiiuei , mCaie w tn- 
vert des mortelles borreun dont elle étolt a^- 

Sei 
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Set atlatc* ne le tiouverent que trop biea 
fbadéei. £tle leçut de* letciei de l'Aimée , elle j 
apprit la fin du ûéga ; mait elle appric atiilî qm 
le Grince de Nivarte avait été tué ieflernier joue 
Elle perdit la connolOàiice & la raifoii : elle fut 
pluGeuri fois privée de l'un & de l'autre. Cet ex> 
ce* de milfai^ur lui paroiSbit dus dei motneni !!• 
ne efpéce de confoUtian ; elle ne craîgiwU ptu« 
Tien pour Cou repoi, pour Gi ràiutacioii, ni poar 
là vie, la mort feule W patoiuoU defirablei elle 
l'efpérolt de fâ donlew , ou était léfolne de fe ta 
donner. XJa rdie de honte l'abligem i dire qu'el- 
le fentolt dea douiears eioefOres pour donaex 
an prétexte à foi cria ft i fei Urmet. SI nulle 
«drerlltéi la firent letoumer fhr elle-in&ine, elle 
vie qu'elle lei avolt mérltéei; ft la nature & to 
Chtûliinlfneladétaameregt d'Acre hotnldded'el' 
le^mêffle, & furpeaditent l'eaécuUon de ce ^n'cl* 
le aroit réfolu. 

Il n'y avoit pas long -tenu qu'elle étoit dasa 
cet violentei doulenri, lorfque le Comte de Tcm- 
deanlva;ellecfoyoItconnaItretQLis letfentlDClM 
que foD malheureux étsc lui pouvoit infplrer ; malt 
l'anivée de Ton Mari loi donna encore un troable 
& uns confufion qui lui fut nouvelle. Il ffut en 
arrivant qu'elle étoic malade; & comme il tvoit 
toujours confervé des mefurn d'honnêteté auX 

Sux du public & de fon domeftlque , il vint d'à- 
rd dam fa chambre: il la trouva comme uiw 
perfonne bon d'elk-mème, comme une perToa* 
ne égarée , tt elle ne put retenir Tes lartnei , qu'eUt 
attribuoit toujours aux douleurs qui la tourmen- 
toient. Le Comte de Tend* touché de l'état 
ott illa voyolc, s'attendrit pour elle t & CTOjvUt 
filie quel:)ue diverdon A Tes douleori, il lui nrEt 
de la mort du Prince de Njvttre & de l'affliftlo* 
'defi Fcnme. 

Celle 
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Celle de Madame de Tende ne pui réûùet 1 et 
(Ufcourf; Tes Urmcs riidoublerenl d'une [cl!c for- 
W, que le Conue dt 1 f 'ide en fol CurpT» A 
prefque édairé. 11 rouit Uc la chambre pUla de 
irouMe& d'agi'ation. Il lui Tembla tjue fa Femme 
n'élûit pas dans l'état ()uë ciurcni les doul^un M 
corps : ce ledoubleuienx de laiinrs lorsqu'il lu 
■voit parlé de la mort du P/ince de Navarre, 1^- < 
voit frappé; & lout d'un coup l'at^iuiture de l> 1 
voir trouvé i genoux devant ton lit fe préfennl | 
fon efptii; il Te fouvini du procé.}é qu'elle avott 
eu avec lui lorsqu'il avoit voulu retourner i cl' 
Iff, & enlin il crut voir la Vérité: mais il toi ref- 
toit néanmoins ce doute. que l'amour-propre nom 
lailTe toujours pour tes chofes qui coûtem trop 
cher à croire. 

Son déferpoir fut extrême, ft toutes Tes pen- 
rées Turem violentes; mais , comme il étoit fagc, 
il retint fes premiers mouvemens , & réfolot de 
partir le lendemain t la pointe du Jour lau 
voir fa Femme , remetiacit au tems à lui don- 
ner plus de ccTiitude , St i prendre fts réfoiu- 
lions. 

Quelque abtmée que fût Madame de Teode 
i]ani fa douleur, elle n'avoil pas lailTé de s'ap- 
percevoir du peu du pouvoir qu'elle avoit eu 
jbr elle-même, & de l'air donc Ton Mari jioit 
fortl de Ci chambre, tlle fe douta il'une par- 
tie de la vérité; & n'a/anc plu: que de l'hor- 
reur pour Ta vie, elle fe riifolut de la perdre d'â- 
ne manière qui ne lui ù'.ii pas l'erpérance de 
l'auire. 

Après avoir examiné ce qu'elle alloit faire »■ 
vec des agitations mortelles , pénétrée de Tes nat ' 
heurs, & du repentir de Ta vie, elle fe déterioiu 
cn>ln A écrire ces mon à Ton Mari. 

,, Cette teitre me va coûter la vkj mais je 
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;; mérile la mon, & Je la defîie. Je Tuîs froRê: 
„ celui qui eft la caolede mon malheur, n'eltplus 
,p lu monde, auffi-bien que le ftul homme quiri;i> 
„ volt notre commerce ; le Public ne l'a jamai» 
t, foupçonné. Jivois réfolu de finir ma vie par 
„ met malni , mais je l'offre i Dieu & â vou« 
» pour l'expiation de mon crime. Je n'ai pasvoo* 
„ In me deshonorer aux yeux du monde, parce 
„ que ma répucitîon vous regirde: confervez-la 
, y pour l'nmour de voui. Je vais faire paroiire , 
„ l'état oâ je fuit; cachez-en U honte, & faltes- 
„ moi périr quand tous voudrez > & comme toui 
„ te. voudrez." 

Le jour commençoît i paroltre, îorfqu'elle eut 
'écrit cette lettre, la plut difficile^ écrire qui ait 
peut -Aire jamalt été écrite ; elle la cacheta , Te 
mit i la Tenécre: & comme elle vit le Comte de 
Tende dant la cour prêt i monter en carofle, elle 
envoya une de fet femmes la lui porter , & luC 
<Kre qu'il n'y avoit rict) de pretTé, & qu'il la lût 
i loidr. I.e Comte de Tende fut Turpris de cette 
lettre; elle lui donna une forte de prelTentimetit, 
non pat de tout ce qu'il y devoit trouver , mais 
de quelque chofe qui avoit rapport i ce qu'il tveit 
penré là veille. Il monta fcul en caroue , plelo 
de trouble , & n'ofant mCme ouvrir la lettre . 
quelque impatience quHl eût de b lire. Il la 
lut en^n , & apprit Ton malheur. Mais que 
IM penfa't-polQt après l'avoir lue ? S'il eût 
en des lémolni , le violent état oh 11 éloit , 
l'iuroit fait aoire privé de rairon , ou prêt 
de perdre la vie. La jaloulic & les foupçoni 
bien fondét préparent d'ordinaire les Maris A 
Icurt malheurs , fis ont même toujours quel* 
tfoet doutes i DMlis ils n'ont pat cette cenit»- 
de que donne l'aveu qui efl aa-deÔ'ut de nos lu- 
nleïet. 

ÏMM ir, M Le 
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Le Comce de Tende avoit tou)ouTS trouvé {« 
Femme cièi -aimable, quoiqu'il ne l'ei^ pw égaie- 
ment aîmi^e; mais cile lui avoit toujours paia l§ 
plus eHimatite femme qu'il eût jimais vue. Àinfi 
il a'avoit pas moins d'étonncmeut que de fureur: 
ft au travers de l'un & de l'autre il Centoit eocote 
malgré lui une douleur ob la tcndredc avoit quel- 
que part. 

Il s'arifa dans une tnaifon qui Ce trouva Tur 
(on chemin , o^ il pafTi plufjeurs jourt agfté 
& affligé comme on peut Te l'imaginer. Il pei> 
fi d'abord coût ce qu'il étoii naturel de penfct 
en cette occadon : Il ne forgea qu'à faîte mouiit 
fa Femme; mait la moit du Prince de Navarre, *■ 
& celle de la Lande qu'il reconnut aifénient pour 
le confident, rallemit un peu fa fureur. II ne dou- 
ta pas que fa Femme ne lui citt dit vrai , eo loi 
difant que fon commerce n'avoii jamais éré foup. 
çonné: il jugea que !e mariage du Prince de Na- 
varre pouvoir avoir trompé tout le monde, puif- 
qu'il avoit été trompé lui-même. Après une con- 
viftion fi grande que celle qui s'étoil préfeniée i 
fés yeuï, cette ignorance eniicre du Public pour 
foa inal}ieur lui fut un adouclOèq^^t ; tnki* Icf 
circonilances qui lui faifoient voir i quel point 
A de quelle manière il avoit été irpmpé, lui pei^ 
çoieDt le cœur , & il ne lerpiroit que la vcn* 
geance. Il penfa néanmoios que s'il falfoit 
mourir fa Femme , & qu'on t'apper(ùt qu'elle 
fdt grofle , on foup^onneroit aifément la ii' 
rlié. Comme IL étoit . l'hominc ia monde le 
plus glorieux , Il prît le parti qui convenolt le 
mluuz i- fa gloire , & réfolut d* ne rleo laif* 
fer voir au Public. Dans cette penfée il envoya 
un Getullhomme i la Comceflc de Tende avec ce 
billet.* , 
„ Le deSr d'empèctaer ['éclat de mt honte, 
■ „ rem* 
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M/ Tempotte préfenteoienc fur ma vengeance : je 
9, verrai dans la fuite ce que j'ordonnerai de vo« 
,) tre inc|igne dedinée. Conduifez-vous » corn? 
y^ me fi voua aviez toujours été ce que vous dc- 
„ viez être.** 

La Comteffe reçut ce billet avec joye ; elle le 
croyoit l'arrêt de fa mort; & quand elle vit que 
Ton Mari confentoit qu'elle laiffàt paroltre fa grof- 
felTe , elle fentit bien que la honte e(l la plus vio« 
lente de toutes les pallions. Elle fe trouva dans 
une forte de calme , de fe croire aflurée de mourir 
& de voir fa réputation en. fureté; elle ne fongea 
plus qu'à (è. préparer à la mort: & comme c'étoit 
une perfonne dont tous les femimcns étoient vifs, 
elle embraflk It vertu & la pénitence avec la mè« 
me ardeur q|D*el}p avoit fuivi fa paflion. Son a« 
me étoit d'ailleàiy dikrompée dr noyée dans l'af* 
fiiftion : elle ne pouvoit arrAcer loa yeux fur aucu- 
ne chofe Je cette vie qui ne lui fût plus rude 
que la mort même; deforte qu'elle ne voyoit de 
remède à fes malheurs que par la fin de fa mal- 
heureufe vie. Elle palTa quelque tems en cet é« 
tac, paroiffant plutôt une perfonne morte qu'une 
perfonne vivante. Enfin vers le Gxîeme mois de 
la groflefle fon corps fuccomba ; la fièvre con- 
cinue lui prit » & elle accoucha par la vio» 
leoce de Ion mal ; elle eut la confolation de 
voir fon enfant en vie , d'ôtre alTurée qu'il ne 
pouvoit vivre , & qu'elle ne donnoit pas un 
héritier illégitime à fon Mari : elle expira elle* 
même peu de jours après , & reçut la mort avec 
une joye oue perfonne n'a jamais reflentie. Elle 
chargea ion ConfeiTeur d'aller porter à fon 
Adsri la nouvelle de fa mort , de lui demander 
pardon de fa part , & de le fuppller d'ou*^* 
blier fa mémoire qui ne lui pouvoit être qu'o- 
dieufe. 

Ma Le 






AVERTISSEMENT. 

ESJc?^^^ PufcKc afaitunPCcutitfifavanbleiMt 
hé I M MimKTts , giu n«u/ oKtnt cru dtvov m 
Jjj ^ Lh pr-acurtr urw nonocJ/r Sditim. Outre lit 
BjCj^i ^ooMur» du ComU de Crumnmt, iréi- 
^^■^ piqmntet par eltei-mimtt , ih contiennent 

. VHifiairi amcuriufe d'Angleterre foiu le Rtgnt dt 
Cbarlu U. lUfmt d'atlleurt étriti d'uni manierifi 

. vive ig fi înginitufe , qu'ils nt laifftroiatpat it pU- 
rt infinimttit fumd ta wutieri tn Jtrtil miiru trÉt- 
rejfantt. 

Le Hires de eei Mémoiru a trtuvi dam U CmU 
Hàmittm un Hljltrieri dignt de lui. Ctr m n'ignart 

:^iàr pi'ilrfim partit de la mimtmainà^ii'mdtitm- 
(«te d'aotrtt Ouvraeei frappé t au mime ctin. 

NauftVMt enricoi cette Edition d'un Difcëurintili 
de Prçfe gf di Ftri , tù Cm txngete ta di^uiti qu'il 
y a de bien rtpréfinUr le Comte dt Gra>nm<mt. On r«- 

. timuttra fatilentent ^uc ce Difciurs e{l du mime /ttt- 
tetur qut let Mimiiret , if fu'i'l deveit natureltiment 
m vner le Fnvtifpiee. Au rejlc it ne noui appartiit» 
pas d'en apprécier le mérite. Notit diront feulement^ 
dti ptrjormes iCan geût fir £^ dHicat le comparent au 
Voyage de Chapelle, fg qu'Ut y treuvent lu mémei 
graeit , le mime naturel , & la mlmt Ugireté. 

Il neneut rejiepiuipià dire un mot de Mr. Hamil- 

.mUton lui-mtmt , Auteur de cet Mimairei , ^ du 
DifcouTt qui tet précède. 

Aktoinb Hamilbox dont noiu parlant , ittit de 

'antUnnâ ff Uhtjlre Afaf/m dt et tum tn EtaJJ*. Il 

M 3 iijfuit 
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iiênàtnlrMIt. H tât pm Pank Cttimll i rGit. 
k, JlmlItM. «âMar M Dm méMlrm, |w-jb 
iisA Ï)W * CMnÏMW Ht ^^Mr^: ' ,- 
nu Jim Mï IMmi Jifrfi SmIif. /Mr im Dk 
'tOnmâ. Fkmt flrbâif, ffCrmà^a^Ênitlê 
M^M du Sti Cbarlu. 

Dêiu ht f l vil m l m tuUf^fBtttkt A tMk * Om- 
9iil, iUfitivirmltRa&UDitc^lS^k;fmfnn, 
mti PêHinnt m France, lit y mmntrtmt Itm Awt* 

UrfyuHUd^rtkUtprkTV^'àymmAm 

ht Mim»ku il OMmtkà cmMM èUtt^Vm te 
'irilkKU. La eêrMli y Mht tt CM»^ O fiilil 
B y vit MaétmMÎttk AaMM. Â « MW* ^ J 
fintir II ptunir it fit tbtma, H F^pniA «ifim ff 

t'ffi la ttndrejje fv ^ntrltu avtit ftar fa fit», fii 
l'engagea à faire pttifienrs vtjAget m ^mmce, tàilê 
Jté êlevi, if où a a pajfé une partie 4e fa via. 

Mr. Anttine Hamiltm àmt CatbtUque litufut ttle- 
nir d'empki en j4ngltterTti if Tien at/kt captUti'i- 
irtmler, ni fa Religion, ni la fiUHti pt'U tntlti 
Jin Roi. 

Le Rti Jaquet étant merttifur it Triu , il hiéof 
tiaun Régiment d'ht/anterie en Irknât, &U Gmmt- 
r.emeiit de Limeric. MaU cePrtaetâymt M abligi ih 
fuitter fe: Etats , leCnate HamtUuirtpaffaamtUFI^ 
mille Royale en Frante. Cefi-là , (fpanëna kkng fl- 
jourqu'ilj a/ait, qu'il a eomptfé Itt divers Oanfagtt 
qui lui nt acquit tant de réputation. KmaltrMti St. Geh 
meinleii Avril iiioéam de grMdtJeniii^nitie fil' 
ti, if aftit avtir rept let dtmieTt Sàéremetu. SI tua 
âgé aiiiri d'environ J^ani. Ilamérltékt n^teuiltmi 
ttuxquinointlebonbeurde licwnntnrt. Niférfeux, 
il avait dans Vefprit tous les agrément imë/^inMtii 
muit,egquiejl plut digtu dtlmungei.à cet aj'rimt»! 
faijant frivelei font la virtu , il Joignait t«Wf x Juin*- 
mtftiiKàm. 




E P I T R E 

A MONSIEUR LE COMTE 

DE GRAMMONT. 

gBStnfO ff 17 E U R dei rivM «lolgnéei , 
MJJ M Ob CoflzaDde (m) vit le Jour, 
SvttfS D« MënodaureCi) heureux ftioni, 
KiF^âB D'où vos errante* dcflinta 
Semblent voue bannir Tans retour; 
£t d'où l'Aflre du jour, paiTant lei Tyrenéei, 
Volt tant de faces bafanéet, 
Et va finir fon vafle tour 
Devers lei Ilci fonunéei: 
Voua qui dini une su|ulle Cour, 
Famcnz depuii maintes années. 
Sans prendre aucun mauvais dâtoni 
Avez BgfitM vos menées 
El daas la Guerre & dans l'Amour. 

Ceit 1 vous, Uonfieur, que cet Ecrit t'adreOe; 
jau â quel auue pourioit-il convenir? Uais voua 
lurlez de la peine i vous inlastncr qui vous IV 
dreflë, puifqu'il a'efl plus quenloti de nous de- 

(«} Godunde dM AndoiUim, AyeiUe du Conit de 
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juis des i«n! infinis, & qu'une lonçue tbfeacc 
iioil nous avoir elTacés de votre fouvcnir. Cepen- 
dant nous ofoni un peu nous fiatiei que cela a'tù 
fu, puifque 

Vous n'oubliez jimais peifonne; 
Témoin Dom Briie i Lérida, 
Donna R.iguez â Bartelonne, 
Gafpar Boniface^ Dredi; 
Enfin, Caialane, & Gafconne, 
Depuis Eourdeauji jufqu'à Bayonne, 
De Pirpignan à Puycerda. 
Et nous, vos deus amis des boids de la Garono«. 

C'ett dans ces lieax écartât & paitïbics que 
TOUS ipprenons chaque jour (]ue vous éccs plus 
agtéiible, plus lare, & plus merveilleux que ja- 
mais. Nos voifîns, çiandsnouvellilîes, informé? des 
vivacités dont on leur mande que vous furpre- 
nez la Cour, nous demandent û vous n'êtes pu 
le peiit-fils de ce fameus Chevalier deGrammooI 
dont on lit tant de merveit^s dam l'Hilloîre de) 
Guerres Civile!. Indignés que votre caiaCtere foîi 
jî peu conou dans des Proriaccs o{i votre non 
l'eu une, nous avions formé le deScin de donne 
ici quelque idée de votre mérite. Mais q^i Ton 
mes-nous pour t'en trep rendre? Médiocrea pour 
génie, & touillés par une longue interruption ■ 
commerce avec la Cour, comment feroimpof 
ble que nous euIEons ce goût & cette pottic 
qui ne Te trouvent point ailleurs. & qu'il fiiudr 
poutianc avoir pour bien parki de vo' 
Car 

Jl ne faut pas un talent ordinaire 
Fout i^uilîr daof une affaire 
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Ob l« uleni fuccombent toiu: 
It quelque empteirenieDt qne l'on ait i vow {dtln^ 

Dès qu'il faut écrire pour voui. 

Le projet devient téméraire; 

Et dei CimpagQ&rJa , comme nom 
t Soot blentdt réduîlt i Te taire. 

Ainll nom ne fongiorg plut qu'i Tiinaflér lotR 
ce c]ue noire mémoire pourroir nous fournir dei 
pircicularltét de voire vie pour les communiquer 
aux plui habiles des lieux oli vous étet. Mais le 
cboji nous embttrrafTe. TaniAtnous voulions adref- 
fernosMémoireid l'Académie, perfuadés qu'ayant 
autrefois fouteou des Tbefet de Logique vûus en 
l^ivicz aflèz pour être reçu dans cet îlluflre Corps , 
A pour y être loué depuis les pieds jufqu'â la tête 
i votre réception. Taniôtnousvoulionsque, corn* 
nie il n'y a pas d'apparence qu'il relie quelqu'un 
fur la Terre quand vous n'y ferez plus, res Révé< 
rends Perçs Mablllon ou de \a Rufi vous entre- 
ptiiTent par avance, Uais nous jugiimes que te 
premier de ces partis se convenoit point 1 votrs 
canAere; & qu'à l'égard de l'autre, Il âtolt con- 
tre l'ufagr de vous envelopper tout vif dans ]esfl> 
gurcs d'une OralfoQ fiinebre. Le fameux Defpreaux 
s'off'iit enfuite i notre imagination, & nous crû* 
mes d'abord que c'étoit ce que nous cherchioni. 
Mais quelques moment de réflexion nom BreDl 
comprendre que ce n'étoit pas voue falt^ 

Des Ouvrages d'eQirlt arbitre fouveraro 

Il jouit en repos de fa première gloire. 

Si du plus grand des Rois il compore rïIiAoite, 

Phébu* eft attentif i conduire fa mai'n; 

El dell l'unique foin des Filles de mémoire. 

Lui foui peut coDJÀ»» i MBMUfvuiité 

M 5 Ua 
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Un métiic comme le vôcte: - O 

Jliig, Ca MuCe a toujours quelque malignitéi,' • 

Et vou« cirefTant d'un ciné 

Vous égTïttgneroit àe t'autte. 

L'eip^dient qui nous vint cnieieapiètceiui-Iif 

fut de vous mettre lout de votre long au milieu 
du Recueil , où l'on voit depuis peu celle belle 
Lcuie de l'illuflre Chef de voire MaJfoo; Avoici 
l'AiifelTe qu'on nous bvoU donnée pour cela: 

Non loin des fupeibes lambita 
Qu'babiioieni nos Rois i PaiJB , 
Dans un cenain recoin du Louvre -^ 

Eft un Bureau fécond (a), qui s'oorre •V 
A tous Auteurs, i tous Ecrits, 
A des Ouvrages de tout prix , 
Sui-toBt i ceux des fieaux-Erprits , 
Quand par hasard il s'en découvre. 
De ce lieu chaque mois fonent plans cahfen, 
Ob [SUS Falfeurs de chanfonnettec , 
(Tendres Héros de leurs quwtien^ 
Viennent en Vers familiers 
Ufurper le non de FoCies ; 
El fur des tons Irr^lien 
Montant Chalumeaux & Mufettcs 
Content champêtres Jtmouretieti 
Ou couronnent de valni lauriers 
Dca Ecrivains & des Guerriers, 
Qui font Inconnus aux Gaseites. 
De fes atouts capiicieui 
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Cen>Iâ ^ae l'Jfnfgme ft pire. 

Met no mafiide mldérlnix» 

Et d'un vofle mtDGc ft blzire 

Kœbtmftàiit tes curlein 

Et toujoura ftéuTe, & JamÉli me. 

C'efl-là qti'ori voit en vieux tnnrportt 

Gémir noufellei Elégtn;. 

El li l'impriment tous let fitoru 

Avec leàrt généaloglei , 

Leuri élogei, leurs elBglel, 

Leurs dignités , & leurs tiétors. 

. Nous vtmei bien qu'il n'y avoit pai moyen de 
Toui Inférer daus uo Recueil qui devolt éite fircl 
de tant d'autres cborn, & toutes cet difficultés 
aous remirent enfin Tur nos premières voyei, ré- 
folui malgré notre infuffifance de tenter l'avuiu- 
le noui-mfimrs, & d'appeDcf i noire fccouttdeuf 
hommes que nous n'avons pas nionoeur de cen- 
nolire. mais dont quelquei Ouvrages font patve- 
nus jurqu'i nous : ft pou les engager par quelquea 
petites honnfitetét, un de nous deux, a juCler 
ment celui qui porte eDeore è l'ofeHle celte perla 
gue vous dificz que fa Mère y avott mlfe par dé- 
votion , fe mit 1 le* apttltiopbet comne tod| 
allez voir. 

Ovoui, dobt'la fadie veine 
Enchante par d'heureux tranfporu> 
Tam6t les rivet de la Seine, 
Et tantâc la fertile plaine 
Que la Marne fuit de les bords! 
Quand vos chanu ornés des tréfort 
Du Peimeflfe. ou de tUypocrenes 

M 6 . - Bidi. 
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Badinent pour quelque Climene: 
Ou quand imimnt Us accord» "' * 

De Thalie ou île MelpomeDC , 
Vous nous rendez les fameux Morts 
De Kome & de Tantique Athènes 
La Fare, & vous Abbé fçivant. 
Que Phibus de fon Influence ^^J 

Anime & Touiient en riniantr , ^^H 

Donnez chacun dans une Stance '^^^ 

Quelque relief à ce Ftigmeni: 
Nous iuiptoions votre aHIllance. 

A peine cetie fnvocaifon fut-elle mifî? au net^ 
rjet nous trouvlmes Melponiene AThalie quelque 
peu dL'i'Iacées, puifqiie ces Medîeiirs ne paioif- 
foîeni pas avoir rien écrit qui Toit iu ctépanenitni 
Je nos deux Mufes. Cttre réflesion nuus embar- 
talTeit, & tlout fondions au lour qu'il falloir doif 
rier'à cet endroit de notre Ecrit, iorfque tout-i- 
eoilp'^parut au milieu de la chambre o^ noua écri- 
tr!onsvUne FiEUre qui nous Turprit Ckna nous e& 
fhyer. C'^ioit celle de votre Phllorophe, l'iniitit' 
lablS St. Evremonh ftien de tout ce tifitainare 
qui annonce d'ordinaire l'arrivée des Morta de 
teBfëqwence, ^'avoit piécéd^ Ton apparition. 

On ne vit point uerableT la.Tene» 

Le Ciel refta claii & ferein , 

Point de murmure fouterrein, 

El pas un Teul coup de tonnerre^ 
It n'étoit point couvert de Itoibeaus mal coaru»» 

Tels (;u'éiala pcès de Philippe 
Le Spccbe ^uî de auit apparut i Biutus. 

O 
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Ilnravoitpolmil'ili'deLalas, ■ 

Qui ne portolt pour tonte nipe 

Qu'un ptitft muiew d'EmaOi , 
' Quand ft .vint accurcf Oedlfke. '\ . . 
Il n'avoLt rlea du funefte appareil, : 
Que l'oD croit voir 1 fe* affreufet ombre» 

Qui fortent dei RoTaunes fombre* 

Four interrompre le fommell. 

Toat cela noas St connoixre qu'il o'avoit pu 
eu envie de nom faire peur. Il l'éiolt mit tout 
comme noui l'aviotu vu la première fols que voiia 
nous procuriies ' le plalllr de fa connomnce 1 
Londici. C'étolt ce mJme air goguenard , mail 
lui peu refrogné ; & c'étaient lès mimei habita^ 
qu'il avoii fani- doute gaidét pour noua veoii 
rendre cette vilite : & afin que voua n'en doUf 
liez pat > 

Il avoit pris pour ce voyage 
Sa calotte de maroquin; 
Et ceue loupe i double étage 
Dont il ne vit Jamais la fin, 
Omolt le banc de fon vlfage. 
firef. Il parut dans l'équipage, 
Où chez la belle Maaarin , 
Toujours paie du nom de Sage, - 
Il venoit noyer daai fon v(n 
Les engourdifletneni de l'ige, . 
Ut rendoli chaque jour hommage 
A r^at reoaifi&nc qol billloit fur Ton feio. 

li 7 Coma* 



i- ' les flire parler 9 mais il nous fit bien -tôt 

contraire; & après avoir jette les yeux fui 
pier Quc nous avions laiiTé fur la table : J*i 
ve, ait -il 9 votre projet» & je viens vous 
quelques coofeils pour rexécution; mais je 1 
'étoios pas le choijc que vous faites de et 
•Mèffltftirs pdtir V6us aider. Je conviens qii 

ttetit écrire avec plus d'agrément qu'ils font 
'kutre; mais né vovez>vous pas qu'ils ne fo 
Î|ué par boutade , a que les fujets on*lIf tr 
ont auffi extraordinaires que le caprice qui 
traîne? 

L'un tendre, fidèle » & goûteux» 
Se révoltant d'un air profane 
Contre l'anodine riOmne 
Et contre l'objet de fes voMix» 
Ne chante dans fes Vers heureux 
Que rinconftance ft la Toctne. 
L'autre, d'un fille gracieux 
Et digne des bords du PermeflTe» 
Par mille traits ingénieux 
Fait touiL céder i la parefle» 
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mieux que vous pounex Isi mstitici qtw.tout it 

liez laOembli!! bout d'auuei : ne voui cmbomûéi 
ni de l'ordre an tems , ni de ctliil dei événcp 
mens: IrVou-cOnreillerola au contraire j'aroft 
pour objM principal lei derdleret inoCM dif celui 

Iiour qui 7001 écrives ; lei premlerea Tovt trop 6- 
oignées pour pouvoir en rapprocber le* i,viDtii' 
ret jufqu'au tems oii vou* été*. Fait» quelque! 
remarques, mali counei & légères, Turlarélola' 
tlon <iu'il a, prift de ne point mourir, & fui Iç 
fKMVOlr qull pltolt avoir de l'ekécnter. 

Son trépas, par lui lèultut de folt teurd£« 

E(l on miracle qne l'cnrle 
D'un œil jilous d'i ja^ati regarda; 
Alaii de lùil de Tecreu qu't fa gloli* Il publie. 

Celui d'éterolfcr fa vie 
Eft l'unique fecret qu'il ik JKmai* gudé («).: 

N'allez pas voni embarraKTer l'e{i}rlt i chêichei 
des oroemens ot> dei toUrs d'éloquence , pour 
tracer Ton cartAere, cela fenilrolt le Panégyrique; 
ft ce fera alTex le louer nue de le priodre au naiO' 
rel. Garde»TOH« bien w yoaloif rendre rearédu 
ou fes bon» -no» » le fujet eQ trop gnad poqf 
vous : lichez feulement, eit patlantoe fei avan- 
tuie», de donner des couleuri 1 fei défauts, & da 
telief i fes venus. 

Ceft ainfi qu'autrefoti fit des> roitM fadlM 
A rimmorulîté j'élenb tno'ii BériM. . 
Four vous, peignes d'abord en grû» ' 
Cent Beautés i fet vaux dociles ; 

Fat. 
. r«} ftatïe hvOk CaS pnVéuc li Ante deft qid 
fait repwtiam» Jwi * UpwEwr, qve ttlBtm m ght 
aigiidci conac db Çktti'avm es Saa gcwt. 



Et toujours actif â propos, 

Sans leurs cirpreiTcmens ferviles, 

Qu*il efface tous les trav^aux. 

Que vos pinceaux enfin en .oouveaux traits I 
Le faûTent voir en différens tableaux. 
Tîran des F&cheux & des Socs » 

Hillorien d'Amour & des Guerres Cîvilet] 
Recueil vivant d'antiques Vaudevilles , 
Redoutable par fes complots 
Aux Amans heureux ou tranquilles» 
Défolateur de Tes Rivaux » 
Fléau des difcours inutiles» 
Agréable & vif en |)ropos » 
Célèbre Difeur de Bons-mots » 
Et fur-tout grand Preneur de Vîlfes, 
N'oBbllea pas le Cheval blanc (a>. 

Sur lequel foutenant téméraire menace 
II parut inopinément 

' Vers les Campagnes de TAIlace 
Aux yeux d*un Prince triomphant.. 
Dites par quel enchantement. 
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En d^pit du vieux Saint-Âlbu, 

Et d'Arlingtoft & d'Haliface , 
Ec d'une Nimphe encore i fédulfaote fice, 

II enleva le Buckinghan (a), 

GiDtez cei falu tout uniment. 
Geat comme vous n'auroleat pai bonne grâce 

A t'élever iDfuleranieDi; 
Et ce D'eft pas toujours aa foimnet dit PamalK, 
Que par un (our aifé chaque récit l'expIiqiK. 

Suivez la Nature de près. 
Et que pour chaque Vtrs U lime faice expiéi » 

Du miférable Ptofalque, 

Et du ftile trop Poétique, 

Evite l'un & l'autre excëi. 
N'adorez point lesgoftts de la vogoe pnbliqne. 

Mais ne les condamnez jamais; 

II e(t un lieu pris du Marais , 
Oii depuis quelque Icmi le Genre MatotiROe 

Se renouvelle avec fuccis. 

Emprunta les nouveaux attraîtf. 

Que l'on trouve i fon air aotique; 

De Ronrard ou de Rabelais 

Inlltuifez-voui dans la boutique; 

Il ne hut que cinq ou Gx traita 

D'un langage obfcur & Gothique 

Fout dlveitli i peu de fmls. 

TX'<m 

(<•) Il poTMifa tu Dtfe dt iBddaihaa de piffit ta 
tnnct avec Inl pour lompre 11 triple Allîuce , maigri 
lei «latntiiie In Mlniftiet d'Angletcite & U ComteRk 
o* SBiawnBi7 fimt poni J'm "tpMuiti ttAiuàuM 
émt lion lanti di GhMki II, 
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Nous raOurltAet qae nom ttchn-ionsde pném 
de ce detnier im ; mafi que celui de se paitos- 
ber dant la verfîScaiion lampante^ nous {«rolfiK 
plut difficile i Tuivre, Encore une fois , dit-Il, 
bltes de votre mieux: desgensqui tetveMpa* 
leCoiue de Gramrtiont, peuvent coétpàlrfmcpÂ- 
qq» Indulgence. En [out as vous nlêtlri gttn 
connut que de lui; & félon Ie4 appuèocB a 
qae vous allrz faire, ne donneia pis «aMdkne 
grande envie de vous connolire; Fioffim ccb 
vl&e, pourluivit-ili & pai let Toij^i» ^ae '» 
vais âlre, faites conooUre i iodi Kroè qoe^ 
sCitaéKSe toujonn pour lis. 

Que de fet joari oombreut tlmniitlble DdHa 
D'uo efptEt éternel foutienne encor let cfaarmeii 

Qu'il dorme un peu plut le matia ; 
Qu'il renonce i jamais au tumulte des annet; 

El que le Pcre Séraphin , 

Toujours fur de fauûes allarmCi» 

Le vienne exbortcr i h ùa; 

Et que ce foit touijoart ennln , 

Qu'abandonné du Médecin 

La Cour pour loi vcrfc des Israief. 
Par fet foink redoublés, que le Roi convaiDcu, 

Qu'il ne vit plus que pour le fulpre, 
PulfTeapprehdre de lui llieuieux art de revivre, 
Après avoir aoIS long^teui) vécu. 

A tant fe teut te Normand Fhilorophe, 
Be Or teAstgAtll Otercv tlHs GalldfOter jut<i 
IflVtâeple^» dltiin, ivlêzpour tout Curé, 
m)4t ^êat PfAnes metbui ne font pai de l'étoffe 
D'ua FaHeut eliftiiultiiliâ. 
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Or l'en pank reroir la cointe (a) bande 
D'amli féals (ju'en l'autre Monde avec 
' ]i D'eft métier , qu'illec 11 vom attende: 
SI nt dlid pourquoi celte légende ; 
Trop mieut que noua h lalfon en fçavef. 

Que û dam cinqsante ans, Tant itrcgraitutulsdeV 
force vout ell pouftiiK i la parfia 
Sur lli géllr en ptteore'pdraâe , 
Et veri Ici Morti pirndre votre chemin; 
AdooC verrez maint & maint Canartde , 
Qui menaqt fAie & fflûu'lt jôjreax Hntïn ((> 
A f tand randon (>) vout fêtant iccola'de. 
Li troQverei Meflire Benrerade. 
U pteui QitittMfc. ft MHtrc Cbajtelan). 
Les Damol^ Voiture & Sârrlzln , 
Avec cil (tf^qui, né ChanTon j m Biîade. 
One ne rima fans hanap de bbn' iUs. 

Adiea , SelgnHr , qui jsdii pir le moaâe 
Fin Ht Aetties d^ifbaer ou batailler^ - '■ 
Roide Jouteur, & courtois Chevalier» 
Aflez devant )n 6«etni Hé h Fronde. 
Si revenez èi'btrïik teiaiJIronde, 
£□ cocbe dot, àAntvoui uavalllet. 

Verra 

f«) Tiein mot, qui fedifoit dei perfonnes bdlc*,tiiif- 
léMi (In Litio »■;>>■>, DU penc-lm du cêltigiiectaMf. 

(t) Ccinoi fiiaific qoerélle, dAK.Da Cup dltqtw 
MoiiZ. Roi defnncenitippclléLeuUAwia, puce que 
4tM tau eaftocs il éioii mctin le queicUeui. 



Avec cmpieflënieiii , tn plaUt n ttoni 



{») Tiaus meii qai mekSm Jîgaifialt 



ronpei. 

cAa. 
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Vom Cbitel fia d dexiie de roo^t; . , 
Qal penoo B'a Deïiiperiw daller. - i • 
iâait doDt toW* ont eso dalic ft profindb 

• SlNlT«ln-^^«n doob', *1IVoiiit''phir,''Ma*- 
flmr, â ptr hizvd l'envie vou preod de moir 
'votre belle BMifiM de Steéic. BbatieBdnK, m»- 
ta bon qoe ncm ùMBem* cette long* Lcorv 
HOU tvoM es facu diiDget,4« ftlle> & de tmfit' 



fepoat eoAlte «aelqite aoùt-Mq»- _ ^„ 
Nen twai fonàiH têaéi lo-dp^ài de sotre <■• 
ku IlftiidKi(tpotiryTéiifflr,qaé 'èaia an bm 
iSdoat Tfeuneu de nabûter, Mt àicoïc penni 
ks Tlmu. Hsit 

II n'eft plos de Saint Erreiiunit, 

Et ce dironlqueur agréable 

Du Sérieux & de la Fable, 
Ce Favori du Tacré Mont 
N'a pu trouver le Cocyte gdéible: 

Et de ce Fleuve redouttble 
1^ letoui Q'eft pennii qu'au Comte de Gniamoat. 
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CHAPITRE PREMIER. 

BOmhk ceaxqulne lireot qne pottr A 
divHtir, me parolfTent plua raironnt» 
biei que ceux qui n'ouvrent un Llvn 
que pour 7 chercher dei défauct ; I« 
déclare que, (ïnt loe mettre en pelu 
de la révère érudition de cet dernier*. Je n'écrit 
que pour l'amuremenc dei aucret. 

Je déclare de- plut que l'ordre dei Temi, on 
la dlfpofltlm de> Faiti , qui coûtent plui i l'ÈcTt' 
vain qu'ils ne divenifTi^nt le Lcfteur , ne m'eni' 
barranêront gueret dani l'arrangement de cet 
Mkmoikei. 

Dana le defTehi de donner une Idée de celui pour 

41I j^tcrif) IH cbofM yl le dUitoiiient auront 

plac* 
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place (hns ces Fraginéns , félon qu'elles s'ofl'iiroBt 

i mon imagination, fans égar<i A kur tang. 

Qu'importe, après tout, par où l'on commen- 
ce un Portrait , pourvu que l'aflemblagc des pir* 
ttqfiorme un loue (luJ ret^de parfakement l'«ri- 
gioBl. Lf faipeux PlutarqUe qui tiïiite fcs liiros 
ctwme (^ Lecteurs, commente !a vie des uin 
comme bon lui femble, & promené r.-iitenilon 
des autrec Tur de cuiicures Aniiquiiés , ou d'igtéz. 
UetTraiii^E d'ftudidon , qui n'ont pas toujours rap- 
port i Ton (ujel. 

D^Ari'uj, le Preneur de. Villet, n'^iott fins 1 beath 
coup pris Û- grand que Ton Père jlntfganut , i ce 
qu'il nou! dil. En récompenfe il nous apprend 
que fon Père yfntigonui n'élpit que fon Oncle; 
mais tout cela n'eft qu'après avoir commencé fa 
vip par un abrégé de fa mort, par un fomraavta 
'de fcB divers evploils , de Ces bonnet & de fcs mau- 
vaifcs quaTiL^s, où il fait entrer le pjuurc Mire- 
ytntoini, par coœpalfion pour toutes fes foiblef- 
fel. 

Dans la Vie de Numa Pompiitus il entre eu 
matière par une Difleriatl.on fur Tqn Hrécfpteui 
Pysbagwei & comme il croit qu'on eft fort enpeî- 
np de fçavoir , (i c'eli l'ancien Philorophe , ou btcn 
uq certain Pyihagore qui, après avoir gagné le 
priK de la Courfe aux Jeux Olympiques, vînt 1 
touiei jambes trouver Alunit pour lui enfeigncr 
la Philafophie, & lui aider d gouverner ronRo}^u- 

Se. il Te tourmente beaucoup pour éclaircir celle 
mculié, qu'il lailTe enfin-là. 
Ce que j'en dis n'eiî pas pour reprocher quel- 
que chofe i l'Hidorien de toute l'Antiquité au- 
8uel on doit le plus; c'efl reuleiqent'poiir autori» 
rr.js. manière domj'écris t^ne Vie plus-extraordi» 
iiaire que toutes celles qu'il nous a laifKea, 
.ijeti quefifoD de repr^fenier m Homme dont 
Iff ca^fOeie IoIlBI^ble efface deâdt!^u|( qu'on d« 



DU Comte be Grammônt. a2f' 

prétend point déguirer ; d'un Hoqune îHuftre par 
un mélange de vices & de vertus t qui femblent: 
fe foucenlrdans un ebchaÎBemeôt néçeiû&ire, rares 
dans leur parfait accord, brillantea par leurs op« 
liofitions. 

Cefl ce relief incompréheniible qui dans la 
Juerré, l'Amour, le jeu, & les divers états d'une 
onzue vie,arendu leCoMTEDa Gkammont 
'adtniration de Ton fiecle. C'efl par-U qu'il a fait 
es délices /ie tous Jes,Pa^s, où, il a promené fea 
igrémens oc fo& inconfhnee ; <ie eeux ou la vive" 
icé de Ton efprit a répondu de ces mots heureus 
Ifk'upe approbatioQ univierfeUe trj^fmet â la^Ppllé^i* 
ité; de cous les endroits, enrichis des profufioàt. 
Iç fa magnificence; & de ceux, enfin, où il a coq* 
ejrvé la liberté deifoo jugement dans les périls 
es plus preflTans, tandis que le badinage de fon 
lumeivau milieu des dangers les plua férieuxdela- 
^îuerre, marquoit une fermeté qui n'appartient paa 
i .tout le monde. 

• je ne ferai point Ton Portrait. A l-égard de fa 
ig^re, Buffi & Saint ^vreiiisn», Auteurs plus jagréa* 
>!es que fidèles , en ont écrit. Le premier a peint 
e Chevalier dbGrammont artificieux, volage, 
St,mème un peu perfide en amour; infatigable, & 
:ruel fur. la jaloufie* Saira-Evremont s'efl fervid'au* 
irea couleurs pour exprimer le génie & pour tra« 
:er en général les manieras du Comte. Mais 
'un & i'autre fe font fait plus d'honneur dans . 
ces différentes peintures, quMls n'ont rendu do 
uftice à fon Héros. 

Ceft donc; lui-même qu'il faut écouter dans ces 
récits agréables de fiéges & de batailles, où il s'eft 
iiftingué â la fuite d*un autre Héros ; & c'efl; lui 
lu'il niut croire dans des événemens moins glorieux 
e fa vie, quand la (incérité dont il étale fon 
drefle, fa vivacité, fes fupercheries, &Ies divers^ 
ratagêmes dam il s'eft fervi, folt en amour, 

foit 
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foit au jeu, expriment natureliement fon cane* 
tore,. 

X*^. lui-même « dîs-je, qu*il.faut écouter dans 
cet Ecrie» puifque je ne fais que tenir la plume â 
meTure qu'il me diâe les particularités les plus 
iioguileres & le$ moins connues de fa vie. 



CHAPITRE IL 

EN ces tems-li il n'en alloit pas en Firanoe 
comme à préfent. Louis XIII. régnoit en- 
core, & le Cardinal de^ Rkbelieu gouvemoit le 
Royaume. De grands Hommes commandolent de 
petites Armées, & ces Armées faifoient de gran- 
des choies. La fortune des Grands de la Courdé- 
pendoit delà faveur duMiniflre; les établilTemeDi 
n'y étoienc folides qu'à mefure qu'on lui éeoit dé- 
voué. De vafles projets jettoient au cœur des 
Etats voiOns les fondemens de cette Grandeur re- 
doutable oii l'on voit celui -d. La Police étoiC 
un peu négligée. Les grands-chemins étolent iiB* 
praticables de jour , & les* rues durant la nuit; 
mais on voloit encore plus impunément ailleurs. 
La Jeunefle en entrant dans le monde prenoil 
le parti que bon lui fembloit. Qui voulolt, fe 
faifolc Chevalier: Abbé, qui pouvoit; j'entends 
^bbé à Bénéfice. L'habit ne diillnguoit point le 
Chevalier de r Abbé; & je crois que le Chevalier 
PC GitAMMONT étoit Tun & Tautre au fîége de 
Turin: Ce fut fa première Campagne, &il y por- 
ta ces difpofîtions heureufes, qui préviennent &• 
vorablement, & qui font qu'on n'a befoin , ni d'amis 
pour être introduit , ni de recommandations pour 
être agréablement reçu par • tout. 
Le fiége étoit formé quand il arriva. Cela. lui 

épargni 
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épargna quelques cémérîcés; car un Volontaire ne 
dort pas en repos, s'il n'a elTuyé les premiers coups 
qu'on cire. Il alla donc reconnoltre les Généraux, 
ti*7 aiant plus rien à faire à l*égard de la Place fur 
cet article. Le Prince Tbùmas commandoit TAr* 
mée; & comme la Charge de Lieutenant - Général 
n'étoit pas encore connue, du PleJfis'Prâlin^ & la 
fameux Vicomte is 7firemi#,étoitm fes Maréchaux* 
de -camp. 

On portoic quelque refpeA aux Places de guer* 
re, avant qu'une puifTance, à laquelle rien ne peut 
réfîfler, eût trouvé moyen de lès abîmer par une 
grêle aflFreufe de bombes » & le ravage de cent 
pièces de canon en batterie. Avant ces furieux 
orages qui réduifent le Gouverneur aux fouterreins 
& la garnifon en poudre, de fréciuentes forties vi« 
vement repoufTées , de vigoureufes attaques vail- 
lamment foutennes , fignaloient Tart des Affiégeani 
& le courage des Affiégés; & par conféquent les 
lièges étoient d'une longueur raifonnable , & lea 
Jeunes -gens avoient le cems d'y apprendre quel- 
que chofe. 

Il y eut de belles aftions de part ft d'autre dans 
celui de 'Ihrin. On y efluya des fatigues , ou fouf* 
frit des pertes; mais on ne s'ennuya plus dans l'Ar- 
mée dès que le Chevalier oKGuAMMONTyfut; 
plus de fitigue dans la tranchée ; plus de fârîeux 
chez les Généraux; plus d'ennuis dans les Troo- 
pes depuis fon arrivée. Il cherchoit & portoit par- 
tout la jove. 

Parmi les 0£Sciers de l'Armée, comme par-tout 
ailleurs , on voyoit des gens de mérite, ou des 
gens qui en vouloient avoir. Les derniers imi- 
soient le Chevalier di Gramkovt dans les 
chofes qui le fiifoient briller, & n'y réulEûfolent 
p«s: les autres admiroient fes ulens , & recher- 
choient fon amitié. AfaM fut de ce nombre. Il 

2)91 IK N écoit 
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4RMt agrisbte pir fa figofTY plot caoorej»1»«ii 
metett de fon c^ic. U l'avait ûmflm ammwrl^ 
«uJg avec le diferoemeat ft k délia«ei|b4r»pin 
ftii & des pto d«U«f. Pldo dr ffmcSaSù A m 
piobiti dans timiea Cet mastena » le ChBvaite 
BB Ga^âMMOST ne te pai loQ(*MM i dMhi 
las quattiéi qui le MOiûgfÈokMU Alafi la coflâirit 
ftace te Uen-iAt ftitç, ft l*takié'Ua«ri«iJiia 
eDcre eux. 

Iteia vtMte abroloaMit om Je CShovaiicr »i 
OaiLMMovT vtnfti'étaUirdttia-IoL' IlaVcq»» 
fiuuli qurè coDdIiIoa qu'il paita(pBoitlifri|apaiafti 



\ 
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que, ce te à teiz coniBiiiifrqiillaidoiiMiQMki 
Bcpaa lea aieiix emeodoa ft' laa plia déHoii 
qa on eût encore vus. Le Jea fendait à mervel» 
le dans les cooiinencemeoi, & le Chevalier ica- 
doit eo cent façons ce qu*il ne prcnolt que d'ant 
feule* 

Les Généraux toor â tour régalée admirerenc 
leur magniâcence, & voulurent du mal à leurs 0£- 
c'ers de ce qu'ils n'étoient pas fi bien fervis. Le 
Chevalier avoit le don de faire valoir les chofes 
les plus communes ; & fon efprit étoic tellement 
à. la mode, que c*étoit fe deshonorer que de ne 
fe pas foumettre à fon goût\ MêUa lui laiflôit 
le foin de louer la table & d'en faire lea hon- 
neurs ; & charmé d'un applaudiflement univerfel, 
U fe perfuada qu'il n'y avoit rien de fi beau que 
de vivre comme ils faifoient, & rien de plus aiS 
que de continuer; mais il s'apperçut bien- tôt que 
tes plus grandes profpérités ne font pas les pltts 
durables. 

Une groflè chère , une petite économie , des 
domeftlqoes infidèles , une fortune ennemie ; tooc 
cela s'uniiTant poar déranger le ménage , la ta* 
Ue s'alloic réformer tout doucement d'elle -même, 

quand- 
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quand le génie du Chevalier , fertile en reflburces » 
entreprit de foutenir fou premier honneur par Tex* 
pédient qu'on va voir. 

Ils ne s*étoient point parlé de l'état de leurs af* 
falres, quoique celui qui en avoit le foin, les eût 
féparément avertis , prêt â recevoir de Targenc 
pour continuer la dépenfe , ou d rendre Tes comp- 
tes pour le palTé. Un jour que le Chevalier dk 
GiLAMMONT étoit revenu plutôt qu*è Tordinaî- 
re, il trouva Mâttê tranquillement endormi dant 
un fauteuil, & ne voulant pas interrompre fon re« 
DOS il fe mit à rêver â fon projet. Matta s'éveii* 
la fans ciu*il s'en apperçillt ; & aiant quelque tem« 
admiré la contemplation où il paroiflblt enféveli^ 
& ce profond filence entre deux hommes qui ne 
l'a voient jamais gardé un moment enfcmble, il I0 
rompit par un foudain éclat de rire , qui ne. fit 
qu'iiugmenter à mefure que l'autre le regardoîr. 
,, Voilà, dit le Chevalier» un réveil aQez gai & 
9, allez bouffon ; & à qui en as -tu donc ? ou fi 
,, c'ell aux Anges que tu ris? Ma foif Chevalier « 
9* dit Maxta^ je ris d'un (bnge que je viens de fai- 
,, re , fi naturel & fi plaifant » qu'il faut que jo 
,y t'en fafle rire aufli. Je révois que nous avions 
^ icnvojré Mr. le Maître • d*hôtel » Mr. le Chef de 
f, cuifine, & Mr. notre OfiScier; réfolus pour le 
,, reûe de la campagne d'aller manger chez les au* 
9» très , comme les autres étoient venus manger 
9, chez nous. Voilà mon fonge; & toi» Cheva* 
9» lier, à quoi revois «tu? 

^ Pauvre efprit .' dit le Chevalier en hauflànt 
M les épaules 9 te voilà d'abord fur le côté, te voU 
9, là dans la confternation & l'huoiilité pourquet- 
,, ques mauvais propos que le Maître -d'hôtel t'au» 
0, ra tenus comme à moi f Quoi! après la figura 
9, nue nous avons faite, à la barbe des Grands 
f, & des Etrangers de l'Armée, quitter la partie 
^ comme des fots » & plier bagage comme dea 

N a I, cro« 
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„ croquans au premier épuirrment de finance T Ta 
„ n'as point de feotiiiient. Oii eit l'honneur dt U 
„ France? Et où ell i'argeniï dît Mattaî carnei 
„ gens fe donnent au diable qu'il n'y a pas dii é. 
„ eus dans la mairon , & je crois que lu ticDt w 
„ l'en gardent gueres davantage: car il y a plia 
„ de huit jouts que je ne t'ai vu, DÎ tîier ta bouili^ 
„ ni compter ton argent; amufeineat qui t'occo- 
„ poit volontiers dans ia prorpÉrité. 

„ Jeconviensdciout cela, dîtle Chevalier. Uiii 
„ je veux te faire convenir que tu a'es qu'une 
„ poule oiouillée dans celte occalïon. Et que Te 
„ roic-cc de toi , Ti lu te voyois dans l'état oli je 
\, me fuis trouvée i Lyon , quatre jours avant d'u* 
„ rivet iciî Je t'en veux faire le récîL 

CHAPITRE III. 

■;, 'X^Oicl, dît jWfltta.quifenthienle Roman, hors 
„ " qu'il faudroit que ce fût ton Ecoyer qui 
^1 me contSt ton Hilloire. C'eit l'ordre . dit le 
„ Chevalier, Cependant je pourrai te puler de 
„ mes premier) exploits fans blelTer ma modertie: 
„ outre que mon fcicuyera l'accent un peuburlef- 
I, que pour un récit héroïque. 

„ Tu fç'juras donc qu'en arrivant i Lyon"; 
Ed-ce comme cela qu'on commence ? dit MatU. 
Prens ton Hifîoire d'un peu plus loin, les moin- 
dres particularités d'une Vie comme la tienne mé- 
ritent d'être contées ; mais fur- tout la inintete 
dont tu faluas le Cardinal de RkbtUeu la première 
fois. On m'en a fait rire. Au- relie je te dif- 
penfe de me parier des gentilletTes de (on enfan- 
ce , de la généalogie, du nom, ^ de la qua- 
Kié àf tes ancêtres, cai lu n'en fç^îs pas un mot. 
.* Ali. 
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,5 Ah , que tu fais le mauvais plaifant! Tu croîs 
que tout le inonde efl de ton ignorance. Tu 
t'imagines donc que je ne connois pas les MénO" 
dauresj ni \esCorifandes; moi! Je ne fç^iispeut» 
être pas qu*il n'a tenu qu*â mon Père d*étre Fil» 
d'HENRi IV? Le Roi vouloit â toute force 
le reconnotcre , & jamais ce traître d'iiomme 
n'y voulut confentîr. Vois un peu ce que ce fe- 
roit que lesGRAMMONTS fans ce beau traversl 
Ils auroient le pas devant les Céjars de Fendéme» 
Tu as beau rire, c*e{t TËvangile. Mais venons 
â notre fait. 

„ On me mit au Collège de Pau dans le def- 
fein de me Caired^Eglife; mais, comme j'avois 
bien d'autres vues, je n'avois garde d'7 profiter. 
J'avois tellement le jeu en tcte , que le Pré- 
cepteur & les Régens perdoient leur Latin en 
voulant me l'apprendret Le vieux Brmm 
qui me fervoît ae Valet-de-chambre & de Gou- 
verneur , avoit beau me menacer de ma Mère. 
Je n'écudioîs que quand il me plalfoit, c'eûi- 
dire , prefque jamais. Cependant on me trai« 
toit en Ecolier de ma qualité : j'eus toutes les 
dignités de la Claffe fans les avoir méritées, 
& je fortis du Collège à peu près comme j*yétois 
99 entré. On trouva que j'en fçavois encore de 
,, reftepour TAbbaye que mon Frère avoit demao* 
déepour moi. 

„ Il venoit d'époufer la Nièce d'un Miniftre de* 
vant qui tous genoux fiéchiflbient. Il voulut me 
préfenter à lui. J'eus peu de peine à quitter 
mon Pays, & beaucoup d'impatience d'arriver 
à Paris. Mon frère m'aiant tenu quelque tems 
auprès de lui pour me dégourdir, il me lâcha 
„ par la Ville pour perdre l'air de la Campagne, 
„ a trouver celui du Monde. Je Tattrappai il bien, 
,, que je ne voulus plus m'en défaire quand il fu^ 
Il quefUoB de me préfenter â la Cour en équipa. 

N 3 „ gc 
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2^ Me*koires de la Vis 

„ ge d*/\bbé. Tu fçais comme on fe mettoit alon 
99 Tout ce qu*oi obtint de moi, fut de mettre une 
^ foutane par deflus in%,^}>it5 ; & mon frère, 
»« mourant de rire de mon%bbillement Eccléfiaili- 
99 que, voulut en faire rire les autret. J'avois la 
M plus belle tête du monde, bien poudrée & bien 
9, frifée par-deflus ma foutane, & par-delFous des 
3« bottines blanches & des éperons dorés. Le Car- 
M dînai qui avoit Pefprit pénétrant» n*avoit garde 
^ de rire. Cette élévation de fentimens lai donna 
,» de Tombrage. II jugea de ce que feroit un génie 
», qui à cet âge fe moquoit de la Tonfure , & mé- 
5, prîfoit le petit Collet 

„ Quand mon frère m*éut remené chez lui : Or 
,» fà , notre petit Cadet , me dit-il » ceië s*efi pëJFt à 
„ merveille 9 i^ votre ajuftement mî- parti de Rote 
j, ^ d'Epée , a beaucoup réjoui la Qfur : mais et 
^ n'eH pas tout ; il faut opter , mon petit Cavaiitr, 
„ Foyez dc*ic , (i vouî en tenvit à l^EgliJe z'ous v'-'^» 
,y lez pofféder de granis biens ^ (^ ne rien faire: ri 
9, avec une petite légitimé vous faire céjjer hrris tf 
„ jambes tour être le Fruflus !)trili d'une Cour inj'ri* 
»9 fible , cî? parvenir fur la fin de vos jours à h Di- 
y, gnité de Maréchal-d:-camp, avec ttn œil de verre ^ 
„ un: jambe de bois, 

»» 3^- y/'*'» '"^ dis-j>, quil uy a atuurie co^pj- 
„ raifon entre ces deux états pour la commoJitt « 
„ h vie; mais , ccmne il faut chercher fon jaAt 
,, préférMement à tout^ ;'? Juis réfolu de renoncer i 
„ l'F.glife pour tâcher de me fauver , à conduis 
„ néanmoins que je /Tarderai mon Abbaye. Les r;.- 
^ moniranccs & J'autoritii de mon frère furent 
„ inutiles pour m'en détourner • & il faîut bitn 
,» me palTer ce dernier article pour m'cntretenir i 
^ TAcadémie, 

,1 ïu fv^i*; r,ue je fuis le pîus adroit homme Je 
^ France? Aînfi jVus bien-tôt appris tout ce qu'on 
n y montre;. &, chemin faifant, j*appris encore c 
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^ qui perfeâionne h jeuneflTe, & rend honnéte- 
,« homme; car j'appris encore toutes fortes de 
„ jeux aux Cartes & aux Dez. La vérité e(l que 
^, je m*y crus d'àbor-d be&ucoup plus fçavant que Je 
», ne Tétois, comme je l*ai éprouvé dans la fuitç. 

I, Ma Mère qui fçut le parti que je prenois, 
^ pleura la profefllon que j'avois quittée , & ne put 
„ fe confoler de celle que j'avofs prife. Elle avoic 
^ compté que je ferois un Saint dans TEgliTe; elle 
,9 compta que je ferois un Diable dans le Monde» 
^ ou tué 4 la Guerre. Je mourois d'envie d'y 
99 tller; mais comme j*étols encore trop jeune. 
^ il fallut Caire une Campagne à Bldêsbi avant 
„ que d'en faire une è l'Armée. 

M Quand je fîis de retour auprès de ma Mère » 
», j'avois teiKtfienr Pair de la Cour & du Monde». 
^ qu'elle eut du refpeâ pour moi, au «lieu d« 
», me gronder de mon entêtement pour les Ar« 
»» mes. l'étois fon idolie ; & me trouvant iné- 
»^ branlable , elle ne fongea qu'à me garder le 
«, plus qu'elle pourroit , en attendant qu'on fit 
^^ noo petit équipage. 

„ Le fidèle Btmm qui me fut donné pour 
yt Vale^de-chafobre » devolt encore faire la char- 
y^ gftât Oottverifeur ft d'Ucuyer , parce que c'eft 
», peut -être le Gafcon unique qu'on verra jamais 
f » ISrleox & rébarbatif au point où il TelL 11 ré- 
,» pondit de ma conduite fur la bienféance & la 
»» morale, & promit à ma Mère qu'il rendrolt 
^ bon compte de ma perfonne dans les dangen 
^ de la Guerre. J'efpere qu'il tiendra mieux (k 
^ parole i Tégard de ce dernier article qu'il n*a 
»9 fait fur les autres. 

,», On fit partir mon équipage huit jours avant 
», moi. C'étoit toujours autant de tems que ma 
», Mère gagnoit pour me faire des exhortaiionf. 
», Enfin» après m'avoir bien conjuré d'avoir la 
a» crainte ûe Dieu devant les yeux , & l'amour da 
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>, Prochain en recoinmatidacian , elle me \xS* 
f, pnriir fous la garde du Seigneur & du fige 
„ SritiM. 

„ Dès la féconde pofte noui primes cjarrelle. 
■„ On lui avoit mis (juaire cens louis entre l« 
f, mains pour ma Campagne. |e voulus let avwr, 
„ il s'y oppoPt fortetncni. f'ievx Fufum , lui^dis 
„ je, tjt-c{ à toi cet argntt, vu Ji tn te' fo J*n- 
„ ni pmr moi? A i^n ûtiii il m faudrait m Titf 
„ /oriff potf W payer sjue par Oriknnancâ, Je ne 
,, fi^ai Ci ce fut par preûen liment qu'il s'aitril^a, 
,, mais et fut avec des violenceï « des convul- 
„ fions exirëmes qu'il fe vit contraint de cédei. 
„ On eût dit (jue je lu! arracbois te cceur. 

„ le me renii» plus léger & plus gai depui< le 
3, dépAt doat [e l'avois roulage; lui au-contraire 
,, parut (i accablé, qu'on eût dit que je lui avois 
,, mis quatre cens livres de plomb fur le dos, en 
j, lui fltant ces i]uatre cens pilloles. Il falwt 
1, foiietterron cheval moi-même, tant il allait 
„ peramment; & fe retournant de leini cd temt, 
„ Mr. Il Cbtvdltr, medifolt-il, et n'eft pM êkf 
„ fui Madame Pentend. Ses réBezioDs a fca dou- 
„ leurs fe renouvelloleot i chaque Pode l car aa> 
t „ Heu ^e donner dix Toit au PoQUIoii, j'eiTdoa- 
"^ „ nois trente. 

,, Nous arrivâmes enlîn â Lyon. ' Detit Toldati 
yt nou} arrêtèrent i la porte de la Ville pour nom 
t, mener chez le Gouverneur, j'en pris un pour 
„ me conduire 1 la meilleure hâiellerie, &mis£r»- 
„ mn entre les maîoi de l'autre pour aller rendre 
■„ compte SD Commandant de mon voyage & de 
„ mei delTeins. 

„ Il 7 a d'iufG bons Traiteurs i Lyon qu'i Pa- 
„ rit; mais mon foldst, Telon la coutume, même- 
,, na chez un de fes amis , dont il me vania la | 
H m&ifon comme le lieu de la Ville ob l'ou fal- 
'., foil l4 ckere li pliu délicate, & où l'on tio» 
., »oit 
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9» voie la meilleure compagnie. L'Hâte de ce pa* 
,9 lais étoic gros comme un muid: il s'appellofc 
„ Cerife. II étoit SuiiTe de nation , empoifonneui 
,, de proftflîon, & voleur par habitude. Il me 
>, mit dans une chambre allez propre, & me de- 
,» manda îi je voulois manger en compagnie» ou 
„ feul. Je voulus être de Tauberge, à caufe du 
,9 beau-monde que le foldat m*avoic promis dans 
»> cette maifon. 

. tf Bfinm que les queflions du Gouverneur a- 
,, voient impatienté « revint plus refrogiîé 
,» qu*un vieux linge ; & voyant que je me pei- 
„ gnois un peu pour defcendrc: £1 que vmtUZ' 
9» vous donct Monfieur? me ditîL Mer trater 
„ par la Fille} Ntn^ n'eft-ce pas ajjez trotté de- 
„ puis le matin? Mangez un morceau , (^ couebeZ' 
,y VOUS à bonne beure^ pour être du matin à cbeval 
9t à la pointe du jour, Monfieur le ControHeur^ lui 
,, dit-je,j> nerveux t ni trotter par la VilU^ ni 
>, martger feul^ ni me coucher à bonne heure. Je 
„ veux fouper en compagnie là-bas. En pleine au* 
„ bergel s'écria-t-il. Héi Monfieur ^ vous n*y fon* 
99 giz pas. Je me donne au diable ^ s-ils ne font 
„ une douzaine de baragouineurs à jouer Cartes (^ 
9, DeZt q^*on nenteniroit pas Dieu tonmr. 

n j*érois devenu infolent depuis que je m'étofs 
„ emparé de Targent; & voulant commencer i 
9, me fouflraire de la domination de mon Gou- 
,9 verneur: Sçavez-vous bien ^ Monfieur Brinon^ 
f, lui dis -je, que je n'aitne pat qu'un fot faffe 1$ 
,, raijonneur? Allez -vous-en fouper^ sHl vous pla(t ^ 
99 (f q^tefaie ici des chevaux de pofie avatA le jour. 

y, J'avois fenti pétiller mon argent au moment 
,, qu'il avoit lAche le mot de Cartes & Dez. Je 
,9 fus un peu furpris de trouver la fale ob l*on 
99 mangeoit remplie de figures extraordinaires. 
„ Mon Hôte , après m'avoir préfenté , m^aiTura 
,1 qu'il n'y avoit que dix-huit ou vingt de ces 
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„ MËfTîeurt qui auroient l'honneur de manger ti 
„ vec mo!. ]c m'approfhii d'une table on \'o» 
^ jouoit. & je faillis 4 mourir Je rire, je tn'é- 
„ COti aitentiti i voir bonne compagnie & çrot 
„ jeu, 8c c'étoieni Jeux Allemaniis qui joooitiK 
„ au'iriîb-ac. Jamais cheviiix de caroJe n'ont 
„ Joué comme ils fairoient; m»ii leur figure 
^ fur-iout paflbli l'Imagination: Celui auprès de 
„ qui j'éloiï, étoii un petit flug»»» graUouillct & 
„ rond comme une boule. 11 avoit une fïai'e a- 
„ vec un chapeau pointu haut d'une aune. Non, 
„ Il n'y a perfonne qui d'un ptu loin ne l'eÈt 
„ priï pour le i^ôme de quelque E^iTe avec un 
,> clocher lieiTu», Je demamfai d l'Hûte ce que 
^ c'étoil? Un Mircband de Bùjli. me dit-rl, ç«i 
n «Ifnt vtu/n ici dts ctevatiXi maitjt troit ^H 
'„ n'tn ^iniiro gmnr de la mtmiere ju'il t'y prnd ; 
„ car il ne fait qve jtutr. Jovt-t-on groi i<v? 
„ lui dif-je. Non i^iu à préffnt , dil-il; een'ejl^ut 
H ptvr leur éctt, tn mtendantlefiuper: maU^aM 
â Ml peut tenir i» petit Marchand m particmHtr, 
,, il ietu beau jeu> ji-t-il de l'argent, lui dh-je^ 
„ Ob , ob , dit le perfide Cerife , ^ à 
„ Dieu fBe vtur ttii evfftez gagné mille pifttlet ff 
f tf en être it mMi; naui nefertmspat Itng^tms k 
„, Itratttnirt-. 

„ It ne m'im fallut pas davantage pour méditer 
,^Ia TVfne du Chapeau peintu. Je me retnli ■u*- 
„ pria de )ui pour Tétudier, Il jouoit (oiK d« 
i^tMvertt éfioles fur écoles. Dieu Tçait; Je corn* 
^ mençoJi i me Tentir quelques remords fur Tir- 
» B'i^t- que Je devols gagner i une petHe CbrmiU- 
„ tt- qui en r«voit.fl peu. li perdit Ton écot, 
^oi) fetvït, ft je le fis mettre auprès de moC 
„ CAoft une table de R^feftolre, oh nous étfon 
i^pour le moin» vingt -cinq malgré la pronteflé 
^ de mon Hôte. 

■'■^îx ptitt tuant npn du nmide foi loote 
» ««* 
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it cette cohué fe diTperfa, je ne fçai comment, à 
9, la réferve du petU SuiOe qui fe tint auprès de 
„ mol, & l'Hôte qui (e vint mettre de Tautr* 
„ côté, ils fumoienc comme des dragons» &le 
M SuiJJi me difoit de tems en tenu». Dmandt pat*^ 
^ énk à Monfieur di la Uberté grande i & lâ-defliii 
», m'envoyoit des bouffées de tabac à m'ëtouffer, 
yt Monfieur Cerifk de Tautie c^é me demanda It- 
M liberté de me demander fl j'avois jamais été 
M dans Ton pays, & parut furprls de me voir af- 
I, fez bon air fans avoir voyage en Suifle». 

„ Le petip Ragêt à qui j*avois^ à faire, étoitaudî 
,,; queftionneur que i'aiure. il me demanda û je 
M venois de l'Armée de Piedmont ; & lui aianc 
,9 dit que j'y: allois, il me demanda fi je voulois 
»» acheter des chevaux; qu'il en avoir bien deiût 
„ cens, dont il me feroit bon marctié. Je corn* 
ft mençois à être enfumé comme un jambon; & 
u m*ennuyant du tabac & des quenions, je pro- 
^ pofai à mon homme de jouer une petite piito- 
,^ le au triârac» en attendant que nos gens euf- 
», fent foupé. Ge ne fut pas fans beaucoup de & 
»». çons qQ*il y conftntit » en me demandant par* 
», don de la liberté grandti 

„. Je lui gagnai partie, revanche, & le tout». 
»» dans un clin -<i'œil^ car il fé troubloit & fe 
^ laiflbit enfiler , que c*étoit une bénédiâion* 
», BrinM arriva fur la fin de la trotfieme partlf 
», pour me mener coucher» 11 fît un grand (igné 
»,. de croix , 6c n*eut aucun éeard à tous ceux qut* 
»,. je lui (aifois de fortir. Il falut me lever pour 
^ lui en aller donner l'ordre en particulier. Il 
„. commença par me £àire des réprimandes de ce 
9» que je m'encanaillois avec un vilain monftre 
»,. comme cela. Feus beau lui dire que c'étoit un 
,,. grsf Afar^ofi/qui avoit force argent, & qui 
», ne jouoit non pitis qu'un enfant. Luit Mat- 
,»^ cbÊêil a'écria-t*4l. Né vms y fin Mx, A^^^ 
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,t Chevalier, Je me donne au diable , fi ee'fC^ 
9^ quelle Sorcter. Tais^oi^ vieux Fou, lui dis-je; 
», U n*ejl non plus Sorcier que toi^ c'eft tout dire: & 
9, pour te le montrer , je lui veux gagner quatre ou 
y% cinq cens piftoles avant de me coucher. En difaot 
„ cela je le mfs dehors, avec défenfe de renuor 
„ ou de nous interrompre. 

Le jeu fini, le petit Suijfe déboutonna foo 
haut- de -chauffe pour tirer un beau quadruple 
d'un de Tes goufTets; & me le préfentant il me 
M demanda pardon de la liberté grande ^ & vou* 
9, lut fe retirer. Ce n*étoit pas mon compte. Je 
„ lui dis que nous ne jouyons que pour nous ama* 
9, fer; que je ife voulois point de Ton argent; & 
94 que s*il vouloit, je lui jouerois fes quatre pif- 
„ toîes dans un tour unique. Il en fit quelque 
„ difficulté, mais il fe rendit à la fin, & les re« 
4, gagna. J'en fus piqué. J'en rejouai une autre; 
2, la chance tourna, le dez lui devint favorable^ 
„ les écoles ceflerent; je perdis partie, revanche, 
9, *& le tout, les moitiés fui virent, le tout en fut. 
„ J'étois piqué, lui beau joueur, il ne me refufa 
„ rien, & me gagna tout fans que j'eufiTe pris 
„ flx trous en huit ou dix parties. Je lui de- 
,, mandai encore un tour pour cent piftoles: mais, 
„ comme il vit que je ne roettofs pas au jeu, il 
,, me dit qu'il étoit tard, qu'il falloit qu'il all&t 
9, voir fes chevaux, & fe retira, me demandant 
., pardon de la liberté grande. Le fang - froid dont 
\f il me refufa, & la politeffe dont il me fit la 
„ révérence, me piquèrent tellement que je fus 
„ tenté de le tuer. Je fus fî troublé de la rapl* 
„ dite dont je venois de perdre jufqu'à la dernière 
„ pidole , que je ne fis pas d'abord toutes les ré- 
„ flexions qu'il y a à faire fur l'état oh, j'étoit 
„ réduit. 

„ Je n'oroîs remonter dans ma chambre de 
;, peur de Brinm. Far bonheur s'étant ennuyé de 
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;, m'atceodre, il 8*écoit couché. Ce fut qiielque 
y, confoiaiion, mais elle ne dura pas. Dès que 
,, je fus au lit , tout ce qu'il y avoic de funàle 
I, dans U3on avanture , fe préfenta à mon imagina^ 
„ lion. ]e n*eus garde de m'endormir. J'envie 
9» fageois toute l*borreur de mon defadte fani 
9, y trouver de remède; & j*eus beau tourner mon 
,y efprit de toutes façons , il ne me fournit aucun 
,9 eipédient. Je ne craignois rien tant que l'an* 
„ be du jour: elle arriva pourtant, & le cruel 
„ Brinon avec elle. Il étoititotté jufqu'à la ceix^ 
,y ture, & faifant claquer un maudit fouet qu'il 
*,, tenoità la main: Debout , Mr. le CbetutUer^ s*^ 
^, cria-t-il en ouvrant mes rideaux; Us cbevaux 
,, font à la poney £f vous dormex encore! Nous 
,, devrions avoir d^àfait deux poftes, Cà de Var^ 
f9 gent pour payer dans la maifon. Brinon ^ lui dis- 
,, je d*une voix humiliée , fermez le rideau! Cran 
,, ment, s*éa\o^A\^ fermez le rideau! Fous voulez 
,, donc faire votre Cmpafcne à Lyon? jlpparemmenit 
^, vous y prenez goût. Et le gros Marchand f vous 
,, ravez dévalifé, non pas , Mr. le Chevalier? Cet 
y, argent ne vous profitera pas. Ce malheureux a 
,, peut-être une famille , (f c'eft le pain de fes en- 
,, fans quHl a joué ^ ff que vous avez gagné. Cela 
p valloit'il la peine de veiller toute la nuit? Que di" 
^, roit Madame 9 fi elle voyoit ce train? Moniteur Bri* 
,9 fiofi, lui dif-je, fermez y s'il vous plattje rideau^ 
,, Mais au -lieu de m*obéir, on eût dit que ie 
,« Diable lui fburroit dans l'efprit ce qu*il y avoic 
,, de plus fenfible & de plus piquant dans un maÛ 
,, heur comme le uiien. Et combien? mt difoi^ 
,, il; les cinq cens? Que fefa ce pauvre homme? 
,. Souvenez-vous que je vous Val dit, Monfieur la 
,9 Chevalier? Cet ar/^erU ne vous profitera pas. Efl» 
,, ceqHÊtre cens? trois? deux? Quoi! ce ne feroit 
,, que cent louis ? poufuivit-il , voyant que je 
i) branlola la c&ie à chaque fo ji me qu*U avoitnoiur 
?- M 7 ti mée. 
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„ mée. h n'j a pat grand nuU à ctia : (^ cnit f(- \ 
„ talti ne le ruintnnt pat , pturwi fu< vmu Unjii 
^ bim gagnéet. Brinm, min ami. lui dii-K a*K ! 
M un grand foopir, ftrmtz te rideau ; y« Jui* hA 
>, jw lie voir le jcur. 

• „ Brinm treHaillit i ces trilles paiolcs. niii i 
^, penfi s'évznouït quand je lui coDtM moa t 
M vsniute. Il s'arracha les cheveax, tic do et 
■^ cUmaùons douloureufes, donc le reftain Àol( 
„ toujours, Qtte dira Madame? Et 'P^^* l'éClt 
>, épuifé en iegrct»>(tiDtiles : Càdtne, Mr, U Ot 
„ vaiier , me dii-it, fcie préttndtz-vouï devemri 
>, Awi, lui dil-je, tar j« ne fuit ben irtm. g». 
», faite) commej'étoJs un peu foulage de lui »- 
h toir fait ma confclGoa, il me paUh qiKl()Kt 
^^ pTOjetE dans la lète que je ne pus lui tain i^ 
>, prouver. Je vouloii qu'il allii en polie joioi 
„ dremon ^uipage pour vendre quelqu'un it 
„ mes habiis. je vouluis encore ptopofer au Un- 
„ chand de chevaux de lui en acheter bien cher ' 
>, crédit pour les revendre à bon inaicht!. Br. 
\, non Ce moqua de louccs ces propodiions, & 
„ après avoir eu la cruauté de me laiiTet long- 
■„ tems tourmenter , il me tira d'afTaire. Les pr 
^ lens font toujours quel(]ue vilenie d leurs pta- 
„ vccs enfans. Ma Mère avoic eu deOein de me 
„ donner cinq cens louis; elle en avoic rei 
H cinquacce, tant pour quelques petites lépu^ 
„ tiont i l'Abbaye, que pour faire prier Dieu pouf 
„ moi. Brinon éioii chargé des cinquante autreir 
-„ Bvcc ordre de ne m'en parler que dans quel- 
„ que prefljme néceflké. Elle arriva bien-tâl 
I, comme tu vois. 

„ Voili , pour abréger, le dénouement de cctc» 
„ première intrigue. Le jeu m'a favorifé jufquei 
„ ici; cir je me fuis vu quinze cens louis, loai 
f, fzin faits, depuis mon arrivée. La foriuoe 
M. Tedevesue mauvaife, il la iaut corriger. Notre 
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^ aident cil lu bu ; eb Mes, Il y Cmr te> 
,» médrer. » 

ftlen R'ett plu* aifé, dît Matti : 11 n'ir a •qn'k 
trouver quelque Marchand de chevaux atiffi Mpe 
qae celui de Lyon. Mali i propos, le )îâete,£H> 
«on n:aurolt-il point encore quelque rtfetTe pont 
la dernière «xtrémMV La rolli ira fbl vende, Â 
noua ne ferlwit pis mal de noua en fervlr. 

La plairimerie rrrolt de (ïlfon, lui ilit le Che- 
valier, n lu r^iTOis oit donner de la tête. Il faut 
je l'erprit de icde, poor en vouloir fovrrvr par- 
tout, comme tu piétcna faire. Que dtiblel ta 
veut toujouTi badiner , Tant fonger que la cDn> 
|ODfture en dei plus férieurei pour nooi. Kcou* 
te. Je vais demain au Qoartler-général , jt dînerai 
ctttz le Comte dt Qmrm , & je le prierai de 
fiwper. ... Et oùï dit JliaUa. Ici, dit le Obéra* 
lier. Tu « fou , mon piuvre ami, dk l'autre. 
Vold apparemment un de let projeta de Lyon: 
m Tçiii (juc nom n'avoni ni argent ni crédit, ft 
pour racommoder tk» affairea tu veux donner i 
fonper 1 

Erptit bouché] dit le Cbevalier. EMl poRîbl* 
^w depuis le temt que nous fommes enfemble, 
Il n? te rolt pas venu le moindre brin d'Jmag'Da» 
lion? Le Comte dt Cai«r«R joue «u Quinze, X 
noi *ufll; nous avons befoin d'argent, U n'en 
fçtlt que faire: je commanderai un excellent rcpat, 
Il le payera. Fais-moi parler il ton Maltrc-d'hdtel , 
À ne te mets en peine de rien , hormis de quel- 
ques précautions qu'il elt bon de prendre dan» 
■ne occasion comttie cellf-ci. Comme quoîT dit 
MoiM. Voici comme quoi, dit le Chevalier; car 
je vols bien qu'il le faut expliquer) jufqu'aux 
cbores lei plus clalrer. 

Tu commandes Ici Ica Compagnies de* Oardet, 

B'elMI pas vrai? Dit que U nuit fera vécue , tu 

teai picndie Ica annei i tpiau ou vingt foldata, 

com* 
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commandés par La Place » ton Sergent;] & ta b^ 
pofteras ventre à terre entre ci & le Quartîei-g^ 
oéraL . • . Comment , mor. • • . l s*écria Méu, 
uneembttfcade? Je crois» Dieu me lepardoDDe,<]K 
tu prétens voler ce pauvre Savoyard. Si c*eil-!i 
ton deflTein» je te déclare que je n*en fuis P}s-*<< 
Pauvre efprit ! dit le Chevalier • voici le fait. 
y a de Tapparence que nous lui gagnerons fi» 
argent. Les Piedmontois, honnetes-gens d'aiî- 
•leurs, font volontiers foupç^nneuz & défians. Qt 
lui-ci commande la Cavalerie. I u fçaîs que tu oe 
fçaurois te taire, & tu es homme â Udier quelque 
mauvaife plaifanterie pour l'inquiéter. S'il s'alioit 
mettre dans la tête qu'on Ta trompé » & qu'il via: 
âs'en repentir, que fçait-oncequTl pourroic Eure? 
car il eu d'ordinaire accompagné de Iiuic ou dix 
hommes â cheval. C*ell pourquoi , quelque \é 
fentiment que la perte lui caufe , il ell bon it 
fe mettre en état de n'en avoir point le ii- * 
menti. 

Embrafll-noi , cher Chevalier, dît Matt^ ^' 
tenant les côtés, caibrafle-moi , car tu es [r:? 
merveilleux. J'étois un bon lot, moi, dt croir; 
quand tu m*3s parlé de prendre des précautions, 
qu'il n'y avoit fju'à faire préparer une table & au 
cartes, ou peut-être faire provifion de quelques 
dez de mauvaife foi. Je ne me ferois jamais av:ic 
de faire foutenir un homme qui joue au Quinze, 
par un détachement d*Infanterie. Il faut avouer q:c 
tu es déjà grand homme de guerre. 

Le lendemain venu tout alla de point en pont 
comme le Chevalier de Gr a mm ont l'avoitpoi- 
jette ; l'infortuné Cameran donna dans le piéc?. 
On foupa le plus agréablement du monde. M^^ 
but cinq ou fîx grands coups pour étouffer unre.iî 
de délicatefTe qui l'inquiétoir. Le Chcvaiitr l^ : 
Grammont, brillant à fon ordinai e, ^toU 
faire mourir de rire un convié qu'il aliuit bim 
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tôt rendre (rès-férieux; & le bon Cameran man- 
geoit comme un homme donc les afFeflions étoient 
partagées entre la bonne-chere & Tamour du jeu; 
c'efl*i*dire , qu*il fe hâtoit de manger pour ne 
Tien dérober au tems précieux qu'il defiinoic au 
Quinze. 

Le repas fini , le Sergent La Placi pofta Ton em- 
bufcade, & le Chevalier deGrammont entre- 
prit Ton homme. Il avoic encore . fur le cœur la 
perfidie du SuiiTe Cerife , -& du Chapeau toiniu. 
Cela fît qu*il s'arma d'infenUbilicé contre oe foi* 
blés remords & quelques fcrupules qui fe levoieoc 
dans fon ame* Matia , ne voulant point être fpec- 
« tateur de rhofpitalité violée , fe mie dans un Cau« 
teuil pour tâcher de dormir, tandis qu*on coupe*' 
- zoit la gorge au pauvre CoMifan. 

lis ne cavoienc d'abord que trois ou quatre pif* 
tôles, comme pour badiner; mais Camerark ^izsii 
été trois ou quatre fois de relie » il cava au plus 
fort, & le jeu devint plus férieuz. Il fut encore 
de ït^ie^ & il devint oragrux; les cartes volèrent 
par la chambre, & les exclamations éveillèrent 
MaUa. 

Comme il avoit la tétc embrouillée de fommell 
ft chaude de. vin 9 il fe mit à rire des tranfports 
du Piedmontois;& au-Heo de le confoler.-Mafol» 
mon pauvre Comte , lui dit-Il , fi j*étois à votre 
place, je ne jouerois plus. Et pourquoi? dit Tau» 
-tre. Je ne fçai , dit-il ; mais le cœur me dit que 
^otre guignon ne changera pas. Il faut voir, dit 
CamiTon^ en demandant des cartes. Voyez donc» 
dit Matta^ & il fe rendormit. Mais ce ne fut pai 
pour long-tems. Toutes les cartes étoient éga- 
lement malheureufes pour le perdant. 11 n'y rei^ 
controit que des lardons; & en dernier il avoit 
beau montrer Quinze, cela ne fervoit de rien. 
Nouvelles exclamations. Ne vous Tavois-je pas 
dit ? s'écria iâAta qui s*étoit réveillé en furfauu 

Voua 
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Vous avez beau tempêter, tant que vous jouercSi 
TOUS perdrez. Crojrez-moi y les plus courtes folki 
font les meilleures. Quittez; car je me donne tv 
diable, 8*11 eft poffible que vous gagniez. Etd'oii 
Tient? dltOifWfavqui commençoic à s'Impatiety 
ter. Voulez-vous le fçavoir? dit Mtuta. Ma foi, 
€*eft que nous vous trompons. 

Le Chevalier ne Grammont» outré d*QiA 
Taillerie d'autant plus mal placée , qu'elle avoit 
quelque air de vérité : Moniieur AfatM* lui dit* 
il, trouvez -vous qu'il foit fort agréable pour m 
homme qui joue auffi malheureufement que MoA- 
lleur le Comte, de lui rompre la tête de vos ftoi* 
des |>laiÂnter1e6? Four moi, j'enfuis fi ennofé, 
que je quitterois dans le moment, s'il ne pefdoit 
pas tant qu'il fait. Un homme piqué ne cniot 
îien tant qu'une telle menace; & le Seigneur Cy 
mtran fe radouciflant lui dit qu'il n'y avoit 
qu*â laifler parler Mr. Afaira, fi cela ne l'oflftn* 
foit pas; que pour lui, cela ne lui faifoit aucune 
^ine. 

Le Chevalier ds Gram mont en ufabietiplof 
honnêtement, que le SuifTe de Lyon n'avbit fait à 
tùtx égards car il joua fur fa parole taût qu'il voa- 
îtit. Càmeran lui en fçnt fi bon gré» qu'il perdit 
Jufqu'à quinze cens piftoles , & les paya dès le 
lebdemain. Pour Manà, il fîit grondé de la bel- 
le manière de fon intempérance de langue. Tou- 
te la raifon qu'en eut et lui qui le reprimandoit, 
fût qu'il y avoit de la confcience à laifier tromper 
te pauvre Savoyard fans Ten avertir; outre, df- 
foit-ll, qu'il eût été bfen-aîfe devoir fon Infante- 
rie aux mains avec la Cavalerie de Qimeran^ e» 
tas qu'il eût voulu faire le mauvais. 

Cette avanture hs aiant remis en fonds, la for* 
tune fe déclara pour eux pendant le rede de It 
Campagne, & le Chevalier de Grammont» 
pour faire voir qu'il ne s'étoit âifi dea effets du 

Comte 
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Comte que par droit de reprefailles, & pour fe 
dédommager de h perte qu'il avoir faite à Lyon* 
commença dès ce tems-Ià à faire Tufage de fon ût^ 
genc qu'on lui a vu faire depuis dans toutes les 
occafions. Il déterroit les malheureux poulr lel 
recourir; les Officiers qui perdoîent leurs Àjulpft» 
ges à la guerre, ou leur argent au Jeu; les foloata 
eflropiés dans la tranchée; enfin, tout éprouvoft 
fa libéralité; mais fa manière d*obliger rurpàflbit 
encore Tes bienfaits. Tout homme qu*on admire 
par ces endroits , réuflCt par-tout. Connu des (oU 
dats, il en étoit ador^. Lei Généraux le irôtb 
Yoitnt dans toutes les occaiions où il ▼ avolt 
quelque chofe à faire, ft le chercholcnt dans \t% 
antres. Dès qu'il vît la fortune déclarée pour Inf » 
fon premier foin fut de faire reûitution , ei} meN 
tant Omiran de part avec lui dans toutes lès bon» 
nés parties. 

Un fonds inépuifable de bonne humeur ft de 
vivacité lui foumiffoit toujours quelque chofe de 
nouveau dans les difcours & dans les afbions. ]% 
ne fçai pour auelle occafion Mr. de Tunme ccmmftTK 
da fur la fin du fiége un corps féparé. Le Chet»» 
lier de Orammont le riit voir dans fes noe» 
veaux quartiers. Il y trouva quinze ou vingt Ol^ 
ficiers. 'Mr. de Tùrenne aimoit naturellement fai 
joje, La feule préfence du Chevalier Pinfpiroit. 
Il fut charmé de fa vifîte, & pat Tecoonoîflàiice 
il voulut le faire jouer. Le Chevalier de Grau* 
MONT I«H dit, -en k renerciaoty qu'il avoit ap- 
pris de fon Précepteur, que quand dn aHoit ehea 
fes amis , il n*étoit pas prudent d*7 laifler fon ar* 
gent , ni honnête d'emporter le levf* Efieâlvflt 
aient ^ dit Mr.de Turenne^ Il Bfe trouveroit, ta 
gros jeu, ni grand argent parmi nous ; fnais4ifiti 
qu'il ne foie pas dit qu'on le laiflë aller fans avoir 
joué, jouons chacun un cheval. 

Le Chevalier db 0« a«iio«t vconfentlt^ Im 

Fot 
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Fortune qui l'avoit fuiïî dans un lieu où 11 n'avoit 
pas compté qu'il en auroit beroin. lui Ri gagner 
quinze ou felze chevaux en b^iJinant; & voyant 
qu'il 7 avoit quelques vifages con(tE;rnés de la per- 
te MeiSeati , leur dit-il , je feiois flciié de voui 
voir retourtier à pied de chez vo[re Général; ilTuf- 
fit que vous m'envoyiez tous »os chevaux demain. 
A la réferve d'un que je donne pour les cartet. Le 
Valet- de- ctiimbre crut qu'il fc moquoit. Je 
TOUS parle férieureoient , dit le Chevalier ; je vous 
doone un cheval pour les cartes; Si. qui plus td, 
prenez celui que vous voudrez, excepté le mica. 
Effeftîvemem , dhMi. île Turtmt, j'en fuis chir 
Rié pour ta nouveauté du fait; car je ne crois pu 
qu'on ait vu jufqu'â préCeni donner un cheval pour 
les cartes. 

Ikrin fe rendit entïn. Le Baron de BatieviiU 
qui l'avoit vaillamment défendu. & long-iems, 
eut une capiiulaiion digne ite fa réfiflance. Je De 
fçal Q le Chevalier de GaAuuoNTeut quelque 
put à la prife de cette place; mais je Içâi bien 
que fous uo Règne plus glorieux, & des armes 
par -tout viflorieufes , fa haidieffi: & (biv adrelTc 
en ont fait prendre quelques • unes depuis 1 la vue 
ie foa Hattre. C'efl ce qu'on verii dans la fuite 
de ces Mémoires. 



C H A P I T T E I V. 

TA gloire dans les Armes n'ell tout au plus que 
la moitié du brillant qui diUingue les Héros. 
Il faut que l'amour mette la dernière main au re- 
lief de leur caraflere, par les travaux , la témérité 
des enireprifes, & la gloire des fucc^. Noiuea 
tvoni dei eiemplet, non reuiemem dans Les Ro- 
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Bians, mais dans THidoire véritable des plus fit- 
metix Guerriers» & des plus célèbres Conque- 
raos. 

LeCbevalier de Giiammokt& Matta^ qui 
ne fongeoient gueres à ces exemples , ne laiiïèrent 
pas de fonger qu'il écoit bon de s'aller délafier des 
fatigues du fiége de Turin 9 en formant quelque 
fiége aux dépens des Beautés & des Epoux de Ta» 
rin. Comme la Campagne avoit fini de bonne 
heure, ils crurent qu*ifs auroient le tems d'7 faire 
quelques exploits , avant que la fin des beaux jouri 
les obligeât â repafler les Monts* 

Ils fe mirent donc en chemin , tels à peu près 
qu' jidamist ou Dom Golaor^ après avoir reçu Tac* 
colade&rOrdre de Chevalerie, cherchant les avan- 
tures, & courant après Tamour, la guerre, &les 
enchantemens. Ils valoient bien ces deux frerea; 
car.s'ils ne ftçavoiem pas autrement pour/mire GéanSf 
dérompre barnoisjff porter in croupe belles Damaijel' 
les fans leur parler de rien y ils fçavoient jouer , ft 
les autres n'y connoifToient rien. 

Ils arrivèrent à Tltrin , furent agréablement re« 
çus , & fort diftingués à la Cour. Cela ponvoic- 
il manquer? Ils étoient jeunes, bien Mes; ils a« 
voient de refprlt, & faifoient delà dépenfe. Pans 
quel pays du Monde ne réufllt-on pas avec de tels 
avantages ? Comme Turin étoit alors cela! de l'a* 
mour & de la galanterie, deux Etrangers de 
•cet air, qui n*aimoient pas à s*ennuyer, n*avoleAt 
garde d'ennuyer les Dames de la Cour. 

Quoique les hommes- y fudent faits â peindre»' 
ils n*avoient pas trop le don de plaire. Ils avoleot 
du refpeél pour leurs femmes, et deia confidâra- 
tion pour les Etrangers; & leurs femmes encore 
mieux faites avoient pour le moins autant de con- 
fldération pour les Etrangers , & n'en avoient que 
médiocrement pour eux. 

Madame Royale, digne Fille de Hburi I V, 

ren* 
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ren4It (a petite Coût la plus agré.tMe du mondt 
, jBIle avoir hérité dfs venus de fon Pcrf, i l'igiid 
(fes TtintimeDs qui conviennent au Sexe; & ll'fr 
, pirdde ce qu'on appelle la folbleCTe des gtuà 
I fsuri. Son ÂltelTe n'avoli p^isd^gén^té. 
L Le Comte de Tanei éloit [on premier Minière. 
F X^s affaires d'Eiai ii'étoiem pas d>fEciles i muùa 
r fluiant Ton Minîllere. Perfonnene s'enplaigDoii; 
Fa cette PiincelTeparoIlToii comeotâ de fa capadtf 
[ lût les autres; & voulant que tout ce qui compo- 
^ foit Ci Cour, le fût auiH, on 7 vivolt aflVz reloi 
I rufage & les coutumes de l'ancienne Cfaevakric. 
[ ' Les DameE avoieiit chacune un Amant d'oblîgi- 
[ jilon, fatis les volontaires, dont le nombre n'étoit 
^intlimilé. Les Chevaliers déclatés porioieni la 
nvrées de leurs MaltrelTes, kurs arœe6, & quel- 
quefois leurs noms. Leur fooAîan étoic de ne 
les point quitter en public, & de n'en point ap- 
procher en particulier; deleur fervir par-tout J'E- 
cuj'er; & dans les Caroufcls, de clianniirer leun 
lances, leurs boLÛcs, & Uurs habits, des chif- 
Crei fit di^s couleurs de chaque Duleinét. 

Matta n'était point ennemi de la galanterie, 
mais il l'auioit fouhaiiée plus fîmple t|ue celle 
qu'on ptaciquoit â Turin. Les formes ordtnitm 
ne l'auroient pas choqué; mais il irouvoit de li 
fuperftiiîon dans le culte & les cérémonies que l'Ap- 
.tnour feir.bloit exiger mal-dpropos. Cependant, 
comme il avoit fournis fa conduite aux liimieri;sdu 
Chevalier de Grammost fur cci article, il fal- 
lut faivre Ton exemple, & fe conformer aux coa* 
'. tuues du Pays, 

Ils s'enroUerent en même lems au fervice de 
deux Beautés , que les premiers Chevaliers d'hon- 
neur cédèrent auflî-tAt par polilefre. Le Chevaliei 
deCramvpnt choinrMad'^moirelle Jr St.Git- 
Main, & dit i Matta d'offrir fes fervices i Mad^ 
m dtStruxtis. MatUt le voulut bien, quoiqu'il 
eût 
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f(it mieux aimé Tautre. Mais le Chevalier bi^ 
Brammomt lui fît entendre que Madame de 
Sinatiiis lui convenoit mieux. Comme il s'étoic 
bien trouvé de la capacité du Chevalier dans les 
premiers projets qu'ils avoient formés enfemble , il 
Aiivit (es inilruâions en Amour» comme il avoit 
fait fes çonfeils fur le Jeu. 
Mademoifelle de S$. Germain 9 dans le premier 

Siatcnis de fon &ge, avoit les yeux petits, mais 
rc brillans &fort éveillés; ils étoient noirs coni» 
me fes cheveux. Elle avoit le teint vif & frais, 
quoiqu'il ne fût pas éclatant par fa blancheur. EU 
le avoit la boucne agréable, les dents belles, la 
^ge comme on la demande, & la plus aimable 
Uilie du monde. Elle avoit les bras bien formés , 
une beauté finguliere dans Je coude , qui ne lui 
JTcr voit pas de grand' chofe. Ses mains étoient paf* 
ûblement grandes; & la Belle fe confoloit de ce 
<]ue le tems de les avoir blanches n'écoit pas en- 
core venu. Ses pieds n'étoient pas des plus petits, 
nais ils étoient bien tournés. £l(e laiiToit aller 
cela tout comme il plalfoit au Seigneur, fans em« 

Î>|osrer l'art pour faire valoir ce qu'elle tenoit de 
a Nature; mais malgré cette nonchalance pour 
fes attraits , fa figure avoit quelque chofe de u pt 
^ant , que le Chevalier db Grammont s'y 
MifTa prendre d'abord. Son efprit & fon hitmeur 
4toient faits pour aûfortlr le rel^e. Tout y étoit 
aaturel, & tout en étoit agréable. C*étoit de l'ea^ 

Ipuement, de la vivacité, de la complaifance, & de 
ft politelle. Tout cela couloit de fourcei point 
cl*inégalité. 

Madame la Marquife de Sériantes paflbit pour 
-blonde ; il n'eût tenu qu'à elle de palTer pour 
rouife ; mais elle aimoit mieux fe conformer aa 
goût du ficelé, que retpeâer celui des Anciens» 
£lle avoît tous les avantages dont les cheveux roux 
iont accompagnés « (ans aucun de leurs d^oûts. 

Une 
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dan» fa place, miis qu'il ne hillëroit pat de lui en 

laver la itie. 

11 fut le lendemain (ians fa chambre pour eeU; 
niU îl éloit parti dèi le malin pour une pirtie 
de chaflè, où Tes connoîQaneej de table l'avoicot 
engagé la veille. 

A fon retour, il pn't dcut perdrix de fa chtITe, 
& fut chez fi Mal[reire. On lui demanda fî c'i- 
tbit Monfieur qu'il venait voir: il dit quenOQ; 
ft le SuiiTe lui dit que Madame n'y etoit p». 
ftbcii lui laifTa fcs deux perdiis, & le pria de lui 
eii fïire prércnc de f» part. 

La Stnantas étoit i fa toileite. qui fe coSSbtt 
de toute fa force en faveur de M'ocra, tandiiqa'oa 
lui rcFufoit la porte. Elle D'en favoit rien , nuit 
ttlonlteur fon Mari le favoit i merveille. Il avoll 
trouvé fort mauvais que la première viHtenefltt 
pss pour lui. Cell pourquoi, réfolu qu'elle ne 
feroit, pas pour fa Femme, le SuilTc en avoîi re- 
çu fcs ordres, & penfa bien être battu pour le 
pn-Tetit qu'on avoit laiiR. Les perdrix furent rea- 
voyies fur l'Iieure; & Matta, fans eiaminer pour- 
quoi, ne fut pas fiché de les revoir.' Il putft 
pour la Cour fans changer d'hitiir. II n'avoît 

fl^rde de fonger qu'il n'r falloit pai parotireftai 
es couleurs de fa Dame. Il \'f- trouva parée; 
$eï renx lui parurent brillât», & fa perfonM 
Tagoûtaote. Il commença dès ce jour 1 Te faroit 
bon ^ de fa complaifance pour le Chevalier oc 
Grakhont, cependant 11 remarqua qu'elles- 
voit l'air aiTez froid pour lui. Cela lui narut ei- 
traordinalre, après avoir tant fait. pour elle. SI- 
maginant qu'elle ignoroic toutes ces obtlgatlooi, 
II fut t'en entretenir, & la ^onda fort d'avoir 
renvoyé fes perdrix avec tant d'indifférence. 

Elle ne favoit ce qu'il vouioit dire ; & choquée 

de- ce qu'il ne s'hurailioîc pas , aprèi la reprlmiD- 

de qu'elle comptoit qu'on lui eQl faite,' elle loi 

dit 
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dit qu*il falloîc qu*il eût trouvé des perfonnts de 
bonne compofîtion en Ton chemin, puifqu*!! prc- 
noie des manières auxquelles on n'étoit pas encore 
accoutumé chez elle. Matta lui demanda comme 
quoi fes manières étoienc donc fî nouvelles? 
Comme ([uoi! die- elle. Le fécond jour que vous 
nCbwmez ^de votre attention 9 vous me trakez comm$ 
fi fétois à votre fervise depuis mille ans» La pra* 
miere fois que je vous donne la main , vous me la 
Jirrez de toute votre foreOm jipfès ce débuts je 
même en carojfe^ (^ vous à cbeval; mais loin da 
vous tenir à la portière comme les autres , il ne part 
pas un litvre que vous m pWtffiez afrèsi ff vous i» 
tant bien amuje durant la promenade à prendre du ta* 
bac 9 fansfonger à moi, vous ne vous en Jouvenez 
au retour^ que pour me prier de mon deibonnetir, en 
termes bonnétes^ mais fort intelligibles. Aujourd'hui 
vous me parlez de cbajje » de perdrix • ff i'wie vifite 
fue vous avez apparemment rivée comme tout le refie. 
* Le Chevalier deGrammoict arriva comme 
ils en écoient^i. Matta fut grondé de fes empref- 
femens. Son Ami fe tuoTt de lui dire « qu'ils 
étofenc infolens plutôt que familiers. Matta 
s'ezcufoic du mieux ou'il pouvolt, mais toujoun 
fort mal. Sa Maltreue en eut pitié , voulut bien 
recevoir fes excufes fur la manière, plutôt que fon 
rqientir fur le fait» & témoigna qu'il D'7avoft 
que l'intention qui pût juftifier ou condamner ces 
tranfgreflions; qu'on pardonnolt ce que les mou» 
vemens de tendreflè faifoient haxarder; mais qu'on 
ne pardonnolt point les témérités , qui n'étoient 
fondées que fur la facilité qu'on fe promettoic de 
trouver. Matta Jura qu'il ne lui avoit ferré la 
main oue par un excès d'amour» & qu'il ne lui 
avoit demandé du fecours que par néceffité ; qu'il 
ne fa voit pas la manière de demander des grâces; 
qu'il ne la uouveroit pas plus digne d'être aimée 
u bout d'un mois de itrvice » qu'elle la paroiflbic 

2 dans 
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dam ce momenii & qu'il la prioit de fe (buTUit 
de lut , quand l'occafion t'en \>iéCeateioit. La Se- 
nantis ne s'en ofTenTa pat. K]\q vîi bien qu'llncfil- 
loit pas t'arrâier aux foriniliUi de la (éven bi£n- 
féince, en écoutant u:i homme de ton anàm; 
Sl le Chevalier de Gk/immoht, nptèt çtib 
tfpice lie racoiDDiodemeiic, fut fonecr i fci pro- 
pres affaires aupiès de MademoirelTe de iSt. Gth 
main. 

Ce n'dioit pas tout-3-fait fon bon naturel tfi 
le porioii à fe mélet de celles de Mata. Bid 
au contriire , dès qu il s'appeiçoi que les penchui 
de Madame de Saimtes devenoieni favorable* poa 
lui-même, comuiâ cène cuoijuiie lui pami plu 
facile que l'auCre, il crut qu'il fllloil «'en raifir, 
de peur qu'on ne la laillîi échapper, & poornc 
pas perdre tout fon lems en cas qu'il ne pûc rJCB 
gagner auprès de la pi*[i(e Sainl Gtrmain. 

Cependant tlès le même Toit, pour conferw 
' l'air de fupériorité qu'il avoit ufurpé (ut la co> 
du;te de fon Ami malgré qu'il en eût, il lui K 
"des reproches d'avoir bien ofé fe montrer iUCoot 
en habit de campagne, & fans les couleurs de l'i 
M^iUrefTe; de n'avoir pas eu rcfprir ou la pru- 
dence de rendre la première vifite A Monfieiu A 
Sinantts, au-lieu de s'amufcr i demaDder MaduK; 
ft pour toute conclufjoa , lui demanda de quoi 
diable I! s'avifoit de lui faire préfeni de deoi mi- 
chmtes psrdriï rouges? Et pourquoi non ? lui dit 
Maita. Ne faudroi^il point qu'elles fulTent bleuo 
ijHi, i caufe de la cncarJe & du nœud d'épié 
bleu que tu m'apois mis l'autre jour? Et va le 
promener, mon pauvre Chevalier, avec tesnUiffr 
ries. Je me donne au diable, fi dans quinze joort 
m ne deviens plus foi que lous les Benêts d; 
Turin. Mais pour répondre i toutes res queflioni. 
je n'ai point été voir le Miri de Midame de 5* 
nantît , parce que je n'ai que faire à lui ; que c'eli 
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un animal' qu! me déplaît, & me déplaira toujours 
Pour toi, te voili ravi d*é(re empanaché de verd» 
d'écrire des billets à ta MaltreOe, & d*emplir tet^ 
poches de cédrat , de piftacher , & d*antres roga- 
tons, dont tu farcis la pauvre fîlle malgré qu'el- 
le en ait Tu crois trouver la pie au nid; & qu*ea 
lu! chantant quelque chanfon faire du tems de CO0 
rijanie A: d*HENRi IV. tu peux lui jurer que eu 
l'as faite pour e!le« Heureux de pouvoir mettre 
le cérémoniaF de là galanterie en pratique, tu n'a»^ 
point d'ambition pour Teflentiel. A la bonne hea« 
te. Chacun é fa façon de faire, aufO-bien que fofr 
goût. Le tien efl de' baguenauder en amour; & 
pourvu que tu' fa (Tes bien rire la Saint-Cermainy tu 
ne lai ea'deiAâDdes pas davantage. Pour moi , qoI 
fuis perfuadé que les femmes font ici ce qu'elles 
font ailleurs, je ne croirai jamais qu'elles s'offen* 
fent qu'on quitte quelquefois la bagatelle pour en 
venir au férieux. En tout cas, fi Madame 4e &- 
nantes n'efl pas de cette humeur , elle n'a qu'à (e 
pourvoir ailleurs; car je Ipi réponds bien que je ne 
ferai pas long-rems le perfdnnage d'eflafier auprès 
de fa perfonne. 

Cette menace étoic de» phis imitîles. Madame 
de Senantes le trouvoit ifon gré,.penfoit â peu 
près de même , & ne demandoit pas mieux que 
d'en venir aux preuves. Mais Matta s'v prit tout 
de travers. 11 etoit prévenu d'une telle averfîoa 
pour Ton Mari , qu'il ne pouvoit fe vaincre fur la 
moindre avance pour Tapprivoifer. On lui fai- 
foit entendre, qu'il falloic commencer par endor* 
mir le Dragon, avant de poflèder le Tréfor; cela 
fut inutile. Quoiqu'il ne pût voir Madame de Se* 
fiantes que dans les AfTemblées publiques, il en 
étoit impatient, & lui faifant un jour Tes plaintes : 
„ Ayez la bonté. Madame, lui dit-il, de me fiii* 
„ re favoir où vous logez? Il n'y a point de jour 
^1 que je n'aille trois fois chez vous pour le 
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„ moins, fani vous y avoir encore pu trouver. 
^ J'y couche pourtant d'ordinaire, lui dit-elle en 
' „ riani ; mais je vous avertis que vous ne m'y 

, trouverez jaiiai!, ()ue vous n'y ayez trouvé Mon- 

f (leur de Stmntes, je n'eo fuis pas la maltrefTï. 

, Je ne vous le donne pas. pourfuîvit-elle, pour 

^ un homme dont on voulût lecherchcr le com- 

r ^ merce pour fon aerément. Au contraire , je 

, conviens que fon humeur eil alTez bizîrre, & 

^ Tes manières peu gracieures: mais il n'y a lifo 

„ de fl farouche qu'on ne puilTe familiiiifer avec 

- , un peu de foins & de complaifance. I! faut 

I que je vous répète des vers i ce fujet. Je ki 
_, ai retenus , parce qu'ils donnent un peut [OB' 
^ feil, dont vous uferez comme il vous plaira, 

RO N D E j1 U. 

MEtta ■ vont Um dam h mimtire , 
Et retenez ces Document , 
Fout, joj veut piques de la glàn 
Dt riuffiT en Fait! galant. 
Ou fid voulez le faire crairt. 
En équipage, en airi hruytnty 
En lieux cemmunt , en faux ferment, 
Bnbabiti, bilaux, deritt d'ivoire t 
Metta-vouf bien. 

ylyes, pmr plâtre aux vieux Parenif 
Tmijmrt en main nouvelle Hijïiirt, 
Pour les Valeti force prifens ; 
Maitt eiic-il l' humeur Jombre ^ tinirât 
jivec l'Eptttx, maigri fes denti, 
Mettez-vtus bien. 
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Ma foi« Madame, dît Matta^ le Rondeau di« 
ra ce qu*il lui plairai maïs il n'y a pas moyen p 
TEpouz eiï trop fot. Quelle diable de cérémo* 
nie! pourfuivit-il. Quoi ! dans ce Payi-ci oïl 
ne fauroit voir la Femme fans être amoureux dm 
MariP 

Madame de Sermnief trouva cette manière de ré* 
pondre très-offenfante: & comme elle crut en a- 
voir alTez fait pour le mettre dans le bon che- 
min, s'il en eût été digne, elle jugea qu*il nû 
valoit pas la peine qu>Ile s'expliquât davantt* 
ge, puifqu'il ne pouvoit fe contraindre fur û petf 
de chofe; & dès ce moment elle eut £sit avec 
lui. 

Le Chevalier djs Gxammont avoîc donn4 
congé à fa Malcrefle â peu prés dans le même ,tems : 
il étoit tout-à-faft refroidi fur cette pourfuite. Ce 
n'ed pas que Mademoifelle de Saint- Germain ne 
fût plus digne que jamais de fa perfévérance, Ao 
contraire, fes agrémens fe multipHoient è vu6* 
d'œil. Elle fe couchoit avec mille charmes, ft la 
lendemain paroiflbit avec quelnue chofe de noo* 
veau. La phrafe de croître & d'embellir fembloit 
n'avoir été faite que pour elle. Le Chevalier Dt 
GaAMMONTne pouvoit difcon venir de ces vérités» 
mais il n'y trouvoit pas fon compte: un peu moine 
de mérite ) avec un peu moins de fageffe, eûrété 
plus fon fait. Il s'apperçut qu'elle Técoutoit avec 
plaiflr, qu'elle rîoit tant quMI vouloit de fes con- 
tes , & qu'elle recevoit fes billets & fes préfenf 
fans fcrupule, mais qu'elle en vouloit deraeurer*li« 
Son adrefle l'avoit toamée de toutes les manière! 
fans avoir pu lui tourner la téce. Sa femme-de« 
chambre écoit gagnée ; fes parens , charmés dtf 
fes bons-mots, & de fon affiduîé, n'étoient ja*' 
mais plus aifes que quand ils le vo/oieht chez eux: 
bref, il avoit mis les préceptes du Rondeau de la 
Senêntes en ufage, & tout livroii la petite Saint- 
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Cermam i Tes embûches, ft la petite £aJnc Germam 
fil iU d'humeur à fe livrer; mais eJle ne le vou- 
lut jjiniis. 11 avofl beau lai aire que la giate 
qu'il tui demantioic , ne lui cottteiDÏt tien; que 
puifquç fei iréfors fe trouBoicm rsremetil com- 
pris dans le bien qu'une fille apporte en maiîagv, 
elle ne iiouveroit perFonne qui par une (codrcf- 
/« éternelle, & pu une dirirréiion inviolable, en 
iîEtt plui digoe que lui. H lui conioÎE enfui[e<ire 
jamais M:iri n'avoit fu donner la nioindce idée 
de ce que l'Amour a d'agiéablcj & qu'il T>'f i- 
volt lien de R diiFérenc, que les emprelTenieni 
^'uD Amani toujours tendre , toujours paCDonn^ 
nuis toujours rerpefbueux , & la nonchaUntc îa- 
ilIfférciKe d'un r.poux. 

- Midemoirelle dt Saint Germain ne voulant p» 
^ndre la cbofe rérieufeineni , pour n'éite pat 
obligée ie E'enofTenrer, lui dit, qQC comme ce- 
toit alTezla coutume Je foi) Pays de Te marier, el* 
le fetoit bien-aifc d'en palTer par-Iii , avant i^ue 
de prendre connoilTance dt: ces difijnftionï & de 
ces détails merveilleux , qu'elle ne comprenoic pu 
cxirtmemem , & dont elle ne vouloit pu de plut 
grands e.iplicationt. Qu'elle i'avoitbien voulu 
^coûter pour cette fois ; mais qu'elle le fuppiloit 
de DO lui plut parler fur ce ton, puifque cet for- 
iet.de conveifaiions n'étoient point dirertiflantei 
eour elle, & qu'elles feroient très-inutiles pour 
lui. La Belle qui lioit plus volontiers qu'une iu> 
Ire, favoit prendre un air fort fèrieux, dès qu'il 
en étoit qucfîion. Le Clicvalier de Gsammont 
vil bien qu'elle lui parloit tout de bon ; & voyant 
<]u'il lui faudroit un tems inStii pour lui faire 
changer de Tentiment, il s'éioil tellement rallenti 
/ur cette pourfuite, qu'il ne la fervoit plui que 
pour cacher let defleins qu'il avoit fur Madatne 
et Serantei' 
It voyoii cette Pilnceflê fort choquée du peu de 
com- 
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complaifance de Matta. Cette apparence de mé' 
pris pour elle, rebuta ce qu'elle a voit eu déplut 
favorable pour Iuî« Dans ces intentions le Che- 
valier DE Gk AMMOKT lu! dit qu*e!Ie avoft rai- 
fon; exagéra la perte que Ton Ami faifoît; la mlc 
inille fois au-defTus des charmes de la petite Saint* 
Germain; & demanda grâce pour luî-môme » puif- 
que fon Ami ne la méritoit pas. Il fut bien-tôt é- 
coûté favorablement fur cette propofîcion ; & dès 
qu*ils furent d'accord, Ils fongerent aux mefures 
qu*il falloft prendre, l'une pour tromper fon E* 
poux, & l'autre fon Ami. Cela n*écoit pas fore 
difficile. Matta n*étoit point défiant, & le gros . 
Sinantes, auprès de qui le Chevalier oeGraic* 
MONT avoit déjà fait tout ce que l'autre n'avoic 
pas voulu faire, ne pouvoitfe pafler de lui. C'é« 
toit beaucoup plus qu'il ne lui demandoit; car, 
dès que le Chevalier du, Grammont éroit chez 
Madame, fon Mari sy trouvoit par politefTe; & 
pour chofe au monde il ne les auroic lailTés en- 
lemble, de peur qu'ils ne s'cnnuyaiTent fans lui. 

MattOj qui ne favoit cependant pas qu'il fût dif- 
gracié, continuoit â fervir fa Mattreffe à fa ma^ 
niere. Elle étolt convenue avec le Chevalier dr 
Gbammont, que les chofes iroient en apparen- 
ce félon le premier érabliflement; & de cette ma* 
nîere la Cour crûyoit toujours que Madame de 
Stnantes ne fongeoit qu'à Mattay tandis que fon 
Ami ne fongeoit qu'i Mademoifelle de Saint •Ger» 
main. 

On falfoit de tems en tems de petites Lotterfes 
de bijoux. Le Chevalier de Grammont 7 
mettoit toujours, en retiroit par hazard quelque- 
chofe , & fous prétexte des lots qu*il gngnoit, 
il achetoit mille chofes qu'il donnoit imprudem* 
ment à la Senantes^ & la Senantes les recevoit en- 
core plus imprudemment. La petite Saint-Germain 
n'en tkoit plus que bien rarement. II y a des tra* 
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cafficT* r*i-iout. On fit àet rtmaician fur « pto- 
céJé. Ceux quL le: lîren[, 1» coinœunîqucreiic i 
Mademoiselle iJf Saint-Gtrmain. Elle lit lemblasc 
d'cD riie, mail elle ne lailTa pas d'en Sire piquée. 
Rien n'efl fi commun au Beau-Scie, que de te 
vouloir p-is qu'une auire profile de ce qu'on re- 
fufe. Elle n'en fui pat bon gté i Madame 4* Se- 
natttti- D'un autre cât^, on fut demander 1 Aftt- 
tOt t'il n'^toic pai afTi^ grand pour Taire luj-m&sc 
kt préfcn» i Madame deSti^ùitUi, ranslcfcovojrei 
par le Chevalier de GiummostÏ Cela le ré- 
veilla , car II ne s'en fcroit jamais apperçu. Il 
n'en eut poutlant que des foupçons affez légtis; 
A voulant l'en édaircir : il faut avouer, dîMI au 
Oicvalicr D E Ckaumokt, (]ue l'amouT fe fait 
ici d'une façon toute nouvelle. On f feri fans f>a- 

5c*'i on s'adreffe au Mari, quand on eflamoureut 
c la T'imme; & on fait des préfens i la Maltret 
fe d'un autre, pour le mettre bien avec la Senne. 
MaJaine de Stiuuaet t'en fort obligée de .. . C'eH 
tol-mCme, répondit le Chevalier deGramont, 
pulfque c'ell fur ton compte. J'éiois honteut de 
voir que tu ne t'étoit jamaie avifé de lui faire le 
inoiniirc petit préfent. Sais-tu bien que le* gens 
font faltt fi exiraordlnaircment i cette Cour , 
<|u'on croit que c'efl plutôt par vilenie, que pat 
Jnadveitence, que tu n'as pis eu le couiaeç de 
donner la moindre bagatelle i (a Mallrcfle? Fi ! 
que cela cl! ridicule, qu'il faille qu'on fonge tou- 
jouri pour lol! 

tùma fc lailTa eroodcr fans qu'il en fût aniie 
chofe. pcrfuadé qu'il l'avoit un peu mérité ; ou- 
tre qu'il n'étoit, ni aOez détiani, ni aflez éprii» 
pour Y fiire plus de rf^exien. Cependant, com- 
DH il ConvcQoit aux afTaïres du Clievalier ni 
ÔKAMUONT qu'il rit connonrancc avec Mon- 
ficuf dt Smaniei , il en fut tc'Iement perféculé, 
t^tl'il U fit i la liu. Son Ami fut l'iniroduâeui de 
" cette 
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cette première vifîce. Sa Maltrefle lui fut bon 
gré de cet effort de complalfance , réfolue pour* 
tant qu*ii n'en profiteroit pas ; & l*£poux, zjzn^ 
refprii en repos fur ùn^ civilité qu*ii attendoic de-, 
puis long*temSy voulut dès le même foir leur 
donner i fouper dans une petite maifon qu*H p 
▼oit i la campagne» au bord delà rivière ^ à deux 
pas de la ville. 

Le Chevalier de Grammokt répondit pour 
tous deux , accepta l*ofFre ; & comme c'étoit la 
feule que Matta n*eût pas refufée de SenanUSt 11/ 
coDfentit. Le Mari vint chez eux pour les pi^n* 
dre i l'heure marquée » mais il n*y trouva que 
Matta, Le Chevalier de Grimmoiyt s*étoit mis 
à jouer tout exprès pour les laiiTer partir fans lui* 
Mêtta vouloit rattendre , tant il avoit peur de Te 
trouTer feul avec Monfîeur dû Senmaes ; mais le 
Chevalier DE Gaammont les ayant envoyé prier 
d*aller toujours devant , & qu*il ferolt i eux dès 
que Ton jeu fcroit Uni , le pauvre Matta fut obli- 
gé de s*embarquer avec l'homme du monde qui 
lui revenoit le moins. Ce n'étoit pas Tintention 
du Chevalier de GRAMMONTde le tirer fitôc 
de cet embarras: & le perfide ne les fut pas plu- 
tôt en campagne, qu'il fut chez Madame di 
Senatues » fous prétexte d*y trouver encore fon 
Mari, pour aller enfemble où ils dévoient fouper. 

La trahifon étoit en beau train ; & comme il 
paroilFoit i Madame de Semmtes que l'indifférence 
de Matta ne méritoit pas autre chofe de fa part» 
elle n'avoit pas de fcrupule d'en être. Elle atten* 
dois donc le Chevalier oe Grammont avec 
des intentions d'autant plus favorables , qu'il y a« 
Toit longtems Qu'elle l'attendoft, & qu'elle avoit 
quelque curloficé pour une vifice de fa part , dont 
ton Mari ne fût pas. Il e(l donc à croire , que 
cette première occa/îon ne fe fût pas perdue , fi 
Mademoifeiie de Sêint -Germain qu'elle n'atten- 

6 doit 
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doit pas, ne (ât arrivée prefque en même temi 

que ceiîii (Qu'elle attcndoit. 

,£1[e étoit pbs jolie & plas enjouée ce jour-!) , 
«(n'elle ne Cnvoitéié de la vie: cepenJani on ne 
aiOt p3s de la trouver fori laide & foie ennuy^tn- 
te. Elle t'appcrçutbien-iôi qu'elle iinportunoit , 
& ne voulant pas que ce fût pnnr lien qu'on lui 
Toulftt lia mal , après avoir paffé pins d'une gref- 
fe demie heure à fe diverdr de leur fniuiémde , 
&à ftite mille peiiies fingeries , qu'elle voyoit 
bien ne pouvoir être plus mal placées , elle ÙH 
fe» coëtFes, fon écharpc, & tout l'artirail dont on 
fc défait Quand on prétend s'établir familièrement 
quelque paît pour It* icrte du jour. Le Cbeva- 
Ifer DE Ghammont la maudifToit întérieuie- 
nein. tandis qu'elle ne cefToic de hii &lre la guer- 
re fBT la méchaote humeur dont il écoit en I! bon* 
ne comp:ignie. Madame de StTumtet qui ne Te 
polEdoit pas mieux que lui, dh allez féchcment, 
<]n'eMe étoit obligée d'aller chez Madame Royale. 
MademoircMe^f Saînt-Cfcniaift lui dit, qu'elle au- 
Toit l'faonnem de l'accompagner, lî cela ne lut 
faifoit point de peine. On ne lui répondît pas 
grand' chofe, & le Chevalier d s Gramuout, 
voyant qu'il étoit Inutile de pouffer fï vrfiie plut 
loin, forTlt de belle humeur. 

Dès qu'il fut dehors il lit partir nn de Tes Gri' 
tbni , pour prier Monteur de Stnantis de vouloir 
bien fe mettre i table avec fa compagnie , fan* 
l'attendre , p»ce que te Jeu ne finiroit peut-être 
pis fi-iât; mais qu'il feroit i lui avant la fin du 
repas. Après avoir dépêthé ce courier , il mit 
me fentirielle â h porte de Madame de Senmtet, 
dans l'erpérance qne l'éternelle Saint- Gemuàn en 
foriiroit avant elle ; mais ce fut inutiferaem , 4 
fon efpton lui vint dire au bould'une heure d'im- 
piience & d'agitations , qu'elles éioicnt forliei 
cnfemble. JI vit bien qu'il n'y aurott pas moyeti 
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de fe voir ce jour-lâ , coût allant de travers pour 
fbs deffeins. 11 fallut donc fe pafTer de MadaiACr 
pour aller trouver Monûeur. 

Pendsrntque ces chofes fe pafîbient i la vifj^ey 
Matta ne fe divertifloit pas beaucoup i la bampt- 
gne. Comme il étoic prévenu contre le Seîgneiir 
d9 Sériantes , tout ce que le Seigneur de Senantef 
luidifoit, ne faifoit que lui déplâtre. Il maudif*' 
foit de bon cœur le Chevalier de Gkammont 
du tête- â- tête qu'il lui procuroit. 11 fut fur le 
point de s'en retourner, quand il vit qu*ii falloir 
fe mettre à table fans un troifîeme. 

Cependant, comme fon hôte étoit alTez délicat* 
fur la bonne*chere, qu*il avoit le meilleur vin &- 
le meilleur cuifînîer de tout le Piedmont\ la vu9^ 
du premier fervice te radoucit; & mangeant fort 
& ferme fans faire attention à Senames , il fe 
f)atca que le fouper finlroit fans avoir rien à dé* 
mêler avec lui ; mais il fe trompa; 

Dans le tems que le Chevalier deGrakmont 
vouloit le mettre bien avec Monllcur de Senanter^ 
il en avoit fait un portrait fort avantageux. Pour 
lui donner envie de le connoltre , dans Tétalage 
de mille autres qualités , connoifTant Tentête* 
ment qu'il avoit pour le nom d'érudition , il l'a* 
voit afluré que c*etoit un des favans hommes de 
l'Europe. 

Sériantes avoit donc attendu quelque trait de 
leflure, dès le commencement du fouper, de la 
part de Matta ^ pour mettre la fienne en jeu; 
mais il étoit bien loin de fon compte. Perfonne 
ii*avoit moins lu , perfonne aulli ne s*cn foucîoit 
moins » & perfonne n*avoit fi peu parlé pendant 
un repas que lui. Comme il ne voulut point 
entrer en converbtion » fa bouche ne s'étoft ou* 
verte que pour manger , ou pour demander i 
boire. 

L'autre l'offenfam d'an filence qui lui paroi f* 
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foïtaSeAé, hs de l'avoir [nutilemeni agacé Tut 
jaulret fujeu, cm qu'il en auroic quelque »{• 
fbn en le mettant fur t'amour & la galant» 
rie , & l'attaqua de cette manicre pour eoamei 
te fujec. 

„ Comme vous êtes le Galant de ma Femmf,. 
„ Mol ! lui dit Matta qui voutoil furc le du'- 
„ 'cret. Ceux qui vous l'ont dit. en ont mcml. 
„ Morbleu 1 . . Monllcur , dit Senataes , vous le 
,, pienez-lâ d'un ton qui ne vous coQvkni gue- 
„ res? Car je veux bien vous apfirendre, malgi^ 
„ voî airs de mépris, queMadamcrfe Senantes to 
„ eft peut-être aulli digne qu'aucune de vo» Da- 
„ mes de France; ft que nous en avons vu que 
„ vous valoient bien , qui fe font fiJi un hL^nnoir 
„ de la Tervir. A la bonne heure, dit Mata. ]t 
„ l'en crois très-digne; & puirque vous ie »ou 
„ lez alnfî.je fuis fou Serviteur «fon Galant pour 
„ vous obligfr- ,. 

Voui croyez peuc-Srre.pourfuivit l'autre, qu'il 
en va dans ce Pays* ci comme dans le vâire , & 
que les Belles n'ont des Amans que pour leur ac- 
corder des faveurs. Defabufez-vout de cela , s'il 
vousplalt: & tâchez que, quand même il en fe« 
loit quelque chofe dans cette Cour, je n'en auroii 
aucune inquiétude. Rien n'efl plus honnête , di- 
foitAfattu; mais pourquoi n'en avoir aucune in- 
quiétude? Voici pourquoi, reprit-il. Je connois 
la tendretTe de Madame de Smuitet pour 
iQoI , & fa fageflè envers tout le monde ; & 
plut que tout cela , je coonois mon propie mé- 
ifte. 

Vous avez-li de belles connoifTances , Uoofieur 
le Marquis, dllAfatta: je les falue loutei trois. 
A votre famé? Senantei en fît raifon; mais voyant 
que h coQveifaiion tomboit d'abord qu'on ne 
b&voitplus, après deux ou trois fanlés de part 
& d'autre it TOulut faire une fecoode tentative . 
& 
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& provoquer Matta par Ton fort; c*eil-à-dire, du 
côté de rérudition. 

II le pria donc de lui dire en quel tems il croyolt 
que les .âllobroges fuflent venus s'établir dans le 
Piedmont ? Matta qui le donnoit au diable avec 
fes Aliobroges , lui dit qu'il falloit que ce fût du 
tems des Guerres Civiles. J'en doute , dit Tautre, 
Tant qu'il vous plaira» dilAfatta. Sous auel Confu« 

lat?pourruivitiS;f/Mitfex Sous celui de la Ligue 9 

quand les Guifes firent venir les Lanfquenets en 
France, dit Matta, Mais que diable cela falNilf 

MonGcur dcSsimntes étoit paflàblement prompt f 
& volontiers brutal ; ainfi Dieu fait de quelle ma* 
niere la cooverfation fe feroit tournée, u le Che- 
valier D£ G a A M M o N T ne fût furvenu pour y met* 
tre ordre. 11 eutaffez de peine à comprendre ce que 
c'étoit que leur débat; mais l'un oublia les quefliona 
qui i'avoient choqué, l'autre les répon fes, pour re« 
procher au Chevalier deGrammont cette fureur 
étemelle pour le jeu, qui faifoit qu'on ne pouvoit 
jamais compter fur lui. Le Chevalier de Grau* 
MONTquî fe fentoit encore plus coupable qu'ils ne 
difoient, prit le tout en patience, & fe donna plus 
de tort qu'ils ne voulurent. Cela les appaifa. Le 
repas finit plus tranquillement qu'il n'avoit commen- 
cé. L'ordre fut rétabli dans la converfation , mais il 
n'y put mettre la joye comme il avoît coutume» Il 
éioit de très-mauvaife humeur ;& comme il lespref* 
foit à tout moment de fortlr de table , Monfieur ïe 
Senaraesiuge^ qu'il avoIt beaucoup perdu. MaUa dit 
au contraire qu'il avoit beaucoup gagné,* mais que 
la retraite avoit peut - être été malheureufe faute 
de précautions, a lui demanda s'il n'avoit pas eu 
befoin du Sergent La Piaee» ayec fon embuicade? 

Ce trait d'Hiftoire paflbit Térudition di Senan- 
Ut; & de peur aue Matta ne s'avlflt de s'expli- 
quer , le Chevalier dc Gbammont changea 
de difcours , & voulut fortir de table ; mais 
Muta ne le voulut pas. Cela Iç raccommoda dans 

refprlt 
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J'efpfJt de StMiites. Il prit cène complaifance fur 
fou compte : cependant ce n'élolt pas lui , maii 
c'étoit fon vin que Matca troiivoit à Ton gti. 

Madame Royale qui eonnolObU le caraëlere de 
Smmtiij fut charmée du lécît que le Cbevilier 
D2 G II A M M û N T luî fît de Cette fêtc & de cette 
convcrratioti. Elle appella MMa, pour en favoic 
U vérité de lui-mâme. Il avoua qm'vant cjuil 
fâtqacdton des Allobroges, Monûeuz de Stnantii 
l'avoit voulu quereller, parce qu'il n'êtoit pas a- 
moareux de fa femme. 

Celte première connoiÛance faite de cetre tni' 
nîeie, il fcmbloîi que toute h bonne volonté que 
Stnmtes avoii d'abord eue pour le Chcvjlfer di 
Crammont, fe fùi louinée vers Matta. Il éioit 
tous les jours i fa porte, & Matta tous les jours 
chra fa Femme, Cela ne convenoit point au Cbf 
valierDE GRAMMo^^T. li fe repcnnt di.s ré- 
primandes qu'il s'étoii avifé de faire â Muta, le 
voyant d'une afllduTté qui rompoit toutes meii- 
res. Madame de Htnanus en étoiC encore plui 
embarraffée. Quelque cfprit qu'on ait , on n'ell point 
plalfam pont ceux qu'on importune; elle eût été 
bien aîfe de n'avoir pas fait de certaines démaicbu 
inutilement. 

Jlfuitacommençoii i trouver des charmes dans 
fa perfonne. 11 en eût trouvé dans fon cfprit, G 
elle l'avoit voulu; mais il n'y a pas moyen d'être 
de bonne humeur avec ceux qui tiaverfent noi 
defTeins. Tandis que fon goQt augmentoit pour 
elle, le Chevalier DE Grammont n'éioit occu* 
pé que des moyens qui pouvoient mettre Ton 
avanture i fin. Voici le ilratigême dont il fe fer- 
vit enSii, pour avoir la fcene libre, en éloignant 
l'Amant & le Mari tout à la fois. 

II fit entendre à Marta tju'il falloit donner il fou- 

per chez tus. à MonfÎL'ur de Scnmtes. & fe chargea 

de pouvoir à tout, Muca lui demanda fi c'ftoit 

pou jouei au Quinze, & l'iSiin ^u'il aiuoit beav 

faîie, 



DuGoMTE Di Grammont, gtj» 

faire 9 qoMr metcroit ordre cette fois qu*i) ne 
B'en^geAt pas au jeu , pour le laffTer tête à tè- 
te avec le plus fot Gentilhomme de rEurope. 
Le Chevalier x>E G r A m ic o N t n*avo{t garde dy 
fODger^perfuadé qu*ii feroif impodlble de profker 
de cette occailon^de quelque manière qu'il s'y prh^ 
& qu'on le relanceroit dans tous les coins: de la 
ville, plutôt que de le laiiïêr en repos. Toute fon 
auenrion fut donc de rendre le repas agréable » 
de le faire durer , & d'y faire furvenir quelques 
conteflations entre Senames & Matta. Pour cet ef-< 
fet il fe mit d'abord de la plus belle humeur da 
monde, les autres s'y mirent à force de vin. 

Le Chevalier oeGrammont témoigna qu'il 
étoit bien malheureux de n'avoir pu donner un 
petit concert de muflque â Monfîeur de SenmOeSr 
comme il l'avoît réfolu le matin ; mais que les 
MuHciens s'étotcnt engagés. Le Marqaia es St^ 
fiantes fe fît fort de les avoir i fa malfon de cam» 
pagne le lendemain au foir,& pria la compagnie 
d'y fouper. Mitta leur demanda que diable ilir 
voulolent faire de mufîque; & foûtint qne cela* 
n'étoit bon dans ces occafîona, que pour des Fem- 
mes qui avoient quelque chofe â dire à leurs A- 
mans , pendant que les violons étourdffibient les' 
autres ; ou pour des Sots qui ne favoient que di- 
re , quand ces violons ne jouoient pas. On fe mo*' 
qua de fes ralfonnemens , la partie fut liée pour 
le lendemain, & les violons palTerent à la plura* 
lité des voix. Serumtes , pour en confolêr Matta »; 
comme pour faire honneur au repas, porta force- 
fautes. Il aima mieux lui faire raifon de cette' 
manière , que fur la difpute; & le Chevalier dx 
Grammont voyant qu'il ne falloit pas grand'* 
chofe pour leur échauffer la tête, nedemandoitpat 
mieux que de les voir aux mains par quelquenou* 
velle dilTeriation. Il avoir inutilement jette de 
tems en tems quelques propos dans la converfation 

pout 
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pour parvenir i fa lins. S'étamheureDrementavirj 
de lui demander le nom de famille de Madame fnn 
Epoufe, Snwitet ton en généalogie , commt fotiE 
toni les Sots qui ont de la mémoire , Te mit i cel- 
le de Madame de $fl]Anl»,parunembroullleii)tDl 
de filiations qui ne fîniiTuit point. Le Cherali» 
DB Gkammoht Rt femblam de l'écouter avfc 
une griDde attention ; & voyant que Maaa com- 
mençolt à perdre patience , il le prli décourer 
bien ce que Monfieur difoit,& qu'il n'y avoit rien 
ie plus beau. Cela eu bien gainnc, dit JV/ona.- 
Baiï pour mol j'avoue que fi j'étois marié , J'ai- 
meroU mieux m'informeidu véritable P^re de mei 
enfans, que de favoir quels font Ie« Grandf-pertri 
de ma Femme. Smantfs (e moquant de fa eroSiereié, 
ne ccITa point qu'il n'elïtconduitles Ancêtres de foa 
Epoufc, de brnnchc t-n branche, nitqu'aTvlmdi4i 
Smantts. Cela fait, il offrit de faire voir en moici 
d'une demli heure , que let G s a m il o n t s vc- 
noient d'Efpasne. Eh! que noue importe d'où let 
GxAHMOHTs viennent, lui dît Âfacea ! Savez- 
voui bien , Monfeigneur le Marquît » qu'il vaut 
mieux ne Tien favoir, que de fapoirtropdecborcsf 
L'autre lui foutint le contraire avec chaleur, & 
préparoil un argument en forme , pour prouver 
qu'un Ignorant ell un Sot. Mail le Chevalier de 
Gkamuout qui connoifToit Matta , ne douta 
point qu'il n'envoyic promener le Logicien , t'il 
en venoit i la (oncluHon du Sillogifuie. C'eit 
pourquoi fe mettant entre deux , comme leun voii 
commençoiem i s'élever , il leur dit que c'étoit 
fe moquer que de s'échauffer ainft pour rtcn; & 
traita la chofe férleufement , afin qu'elle fdt plut 
marquée. Le fouper Snit donc tranquillement, 
par le foin qu'il eut de fupprimer lei difputet , & 
d'admettre force vin en leur place. 

Le lendemain Mma fut â la chifTe , le Cheva- 
lier DE CnAUMOiTT chcz le BaigDeur,6. Senan- 
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Us i fa maifon de campagne. Tandis qu*il y pré- 
paroit toutes chofes, fans oublier les violons, & 
que Mâtta chafToit dans la plaine pour gagner de 
l'appétit, le Chevalier de Grammont penfoft 
i Tesécution de Ton projet. 

Dès que la manière en fut réglée dans fa tâte» 
on fut avertir fous main TOfficier des Gardes qui 
fervoit auprès de Son AlteiTe , que Monfieur deSe^ 
fiantes avoit eu qneloues paroles avec Monfieur di 
Matta la nuit précédente en foupant; que Tun é* 
toit forti dés le matin t & qu'où ne trouvoit point 
l'autre dans la ville. 

Madame Royale, allarmée de cet avis, envoya 
promptement chercher le Chevalier db Grau- 
MONT. 11 parut furpris quand Son AltelTe en 
parla. II avoua bien qu*îls avoient eu quelques pa« 
rôles, mais qu*il n*àvoit pas cru nue l'un ou l'au- 
tre s'en fût iouvenu Je jour d'après. Il dit que Ç 
le mal n'étoit déjà fait , le plus court feroit dé 
s'en aflurer jufqu'au lendemain; & que û on pou* 
voit les trouver , il fe faifoit fort de les racommo* 
der, fans qu*il en fftt autre chofe. Cela n'étoit pas 
difficile. On apprit chez Monfieur de Snumtes qu'il 
étolt i fa maifon de campagne. On y fut, on le 
trouva; & l'Officier lui donna des gardes ftnaluf 
dire autre chofe, & le laifià fort étonné. 

Dès que Mattê fut revenu de fa cbaffe» Madame 
Royale envoya ce même Officier le prier de lui don* 
ner fa parole, qu'il nefortiroit pas jufqu'au len- 
demain. Ce compliment le furprit. On ne lui 
en rendit aucune raifon. Un bon repas l'atten* 
doit; ilmouroit de faim; & rien ne lui paroiflbit 
fi déraifonnable, que de l'obliger â la réfidence. 
dans cette conjonâure. Il donna néanmoins A 
parole; & ne fâchant ce que tout cela vouloitdi-^ 
re, toute fa reffource fut d'envoyer chercher (on 
Ami; mais Ton Ami ne le vînt trouver qu'au retour 
de la campagne. Il y avoit trouvé Sériantes zxt 

miliea 
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ÙiMieu de Tel violons, fort îndtgné de fe voir pr'- 

fonnler dans fa maifon', Tur le compte je Mattt 

fi'il atteniloît pour faire bonne chère. Ils %'ea 
lignit aigrement au Chevalier deG&ammont, 
lui dit qu'il ne croyoït pas l'avoir ofFsnC; 
Bais que s'il aimait tant le bmîr, il le prioit àe 
rafluter qoe pour peu que le cceur lui en dl», it 
turoit comentement â la première occafion. Le 
Chevalier de Grammont l'alTora que MiK* 
n'y avoîi jamais fongé ; qu'il favoit au conit»itc 
qu'il l'eftimoit infiniment ; qu'il falloît que ce fût 
Il tendrefie eicirême de Madame fa Femme, qui 
t'étant allarmée fur le rapport des laquais qm" !« 
ivoieni fertris i table, (eroit allée chez Madame 
Royale, pour prévenir quelque accident funtfte; 
du'il le croyoit d'autant plus, qu'il avoft (buvEnt 
ait i Madame de Smantes en parlant de Matta, que 
c'étoit !a plus rude épie de France; comme en ef- 
fet ce pauvre garçon ne fe baitoit jamais, fans a- 
voir le malheur de tuer fon homme. 

Monfîeur lie Senanîis un peu radouci dit qu'il 
étoit fort fon ferviteur , qu'il grondcroît bien fa 
Femme de fon Impertinente iendreni',& qu'il mou- 
lOit d'envie de fe revoir avec le cher Matta. 

Le Chevalier be Gkammokt l'afTur.i qu'il 
y alloit travailler, & recommanda bien à Tes Gar- 
des dene point le bifltr l'chnpptr, qu'ils n'eulTent 
(tel ordres de la Cour, parce qu'if paroifToit qu'il 
fnourolt d'envie de fe battre, & qu'ils en répon- 
droient. Il n'en fallut pas davantage pour le faire 
garder il vuS , quoiqu'il n'en fût pas befoln. 

Son homme étant en toute aOurance de cette 
manière, il fallut pourvoir i Tes ftlretés i l'c^ird 
de l'autre. Il regagni la ville , & dès que Maria 
le vit: ,, Que diable ed-ce, lui dit-il , que cette 
„ belle farce <]u'on me fait jouer? Pour moi. je 
„ ne connois plus rien aux fottes manières de ce 
„ Pays-ci. D'où vient qu'oD me meiptifoanier for 
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,1 ma parole ? D*où vient ? dit le Chevalier db 
,) Grammont; ç'edquetues encore plus ex- 
,j traordinaire toi -môme que tout cela. Tu. ne 
,, faurois t^empêcher d'entrer en difpute avec un 
„ bourru « dont tu ne devroi$ faire que rire. Quel* 
9, que valet offlcieux aura fans - doute été redire ie 
yf beau démêlé d hier au foir. On t*a vu fortir de 
9, la ville dès le matin, &nan^^x quelque tems après; 
„ en faut-il davantage pour que Son AltelTe Roya« 
9, le fe foit crue obligée de prendre ces précautions ? 
„ Ssnontcs efl aux arrêts; on ne te demande que ta 
M parole : ainfî , bien loin de prendre la chofe 
ff comme tu fais , j'enVoyeroisi très-humblemeoC 
,9 remercier Son Altefle de la bonté qu'elle a de 
„ te faire arrêter; puifque ce n*e(l qu*en ta confl* 
g, déràtîon qu'elle s'intérefTe dans la chofe. Je m'en 
„ vais faire un tour au Palais, ob je tâcherai d*éf 
,y claircir ce mi(lere, .Cependant, comme il n'y 
«» a gueres d'apparence que cela fe puifTe racom- 
„ moder de cette nuit, tu. feras bien de comman* 
„ der i fouper; car je fuis è toi dans un moment.** 

Maita \t chargea de ne pas manquera témoigner 
fa très- humble reconnoilîance à IVIadame Royale 
de fes bontés, quoiqu'il ne craignit pas plus od- 
nantes qu'il ne l'aimoît; c'ed tout dire. 

Le Chevalier dk Qrammont revint au bout 
d*une demie -heure avec deux ou trois des coh* 
noiiTances que Matta s'étoit faites è la chafl(^ 
Ces Meilleurs avoient voufu venir fur le bruit de 
]a querelle , & chacun offrit fes fcrvices féparé^ 
ment i Matta contre Tunique & paifible SenatiUf. 
Matta, les aiant remerciés, les retint â fouper, & 
fe mit en robe-de-chambrc. 

Si -tôt que les chofes furent dans le train que 

.fouhaitoit le Chevalier de Grammont, & que 

yérs la Hn du repas il vit trotter les fancés à la 

ronde , il fe tint aflTuré de fon homme jufqu'au 

'lendemain: Ce fut alors que le tirant à l'écart, 

avec 



33+ We'moireesdela Vie 

avec II permiflîon des conviés, il lui fit une faiif- 
fe confidence pour déguifer une irahifon vêriu- 
b1e: &Iuidit, apiésavoif eiigé pUiflcuis fcrntetn 
de n'en jamais pniler, qu'il avok enlio obtenu de 
U petite Saint ■Girmam,^ qu'elle le veiroîi celte 
t)ult;<)ue c'éioitpouicetaqu'il alloît quitter lacum- 

fîgnîe , foua prétexte d'aller jouer à la Cour; 
u'il le prioic de leur bien faire entendre qu'il 
' "M les quittoic que pour cela, parce que lei l'ii- 
montois étoieni volontierï foupçonncuit. Mu» 
Ëi promit de s'en acquiccr diTcreiiemenc; lui dit 
Si'll feroit fes cxcufes , fans qu'il fût befoin de 
gendre congi de la compagnie; & l'aiant embraf- 
1 pour le féliciter fur l'heureux état de Tes affaiiet, 
l le congédia le pluidi & le plus fecreiicmïmqu'il 
, tant il eut peur qu'il ne manquât cette occi- 

Ilfemit âiable, cbarmédi.' la confidence qu'on vf- 
nolt de lui faire , ft de la part qu'il avoit au fuccèi 
de cette avanture. Il fît fort le plaifant, pour don- 
ner le change i Tes hâte! ; fit mille faveflives con- 
tre la Aireur du jeu , qui polfédolt tellemeat ceux 
Îiul s'y liviolent, qu'ils quittolent tout pour y paf* 
er les nulu. Il Te moquoit tout haut de la folie 
" du Chevalier de Graumont fur cet article, A 
^out bat de la crédulité des Piémontofi , qu'il trota- 
poU fi finement. 

; Le repas ne finit que bien ivant dans la nuit, 
& Matta Ce coucha très - content de ce qu'il avoit 
fait pour fan Atni. Cet Atnl cependant jouKfoit 
du fruit de fa perfidie, s'il en faut croire les ap- 
parences. La tendre Snantit l'avoit reçu chei 
elle dans l'état oii Te met une perfonne gui vent 
tebauflêT le prix de fa reconnoilTance. Ses cbir- 
mes n'étolent point négligés ; & s'il y a dn 
occnlions oii l'on dételle le traître tandis qu'on 

Srofite de la trahifon . cel!e-!j n'en étolt pai: 
: quelque difciet que fôt le Chevalier d e Gb tu- 

WOMT 
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i« o N T fur fet bonnes fortunes , il ne tint pas à lui 
qu*on ne crût le contraire. Quoi qu'il en foit, pcN 
fuadé qu'en amour on gagne toujours de bonne guer- 
re ce qu'on peut obtenir paradrefle, on ne voit pat 
qu'il ait jamais témoigné le moindre repentir de 
cette fupercherie. Mais il ell tems que nous le 
tirions de la Cour de Savoye» pour le voir briller 
dans celle de France. 



CHAPITRE V. 



T E Chevalier de Grammoht de retour en 
'^ France y foutint merveilieufement la réputation 
qu'il avoitacquife ailleurs: allerte au jeu, aflif & 
vigilant en amour, quelquefois heureux, & totf» 
jours craîot dans les tendres commerces , â laguer* 
re» égal dans les caprices de l'une & de l'autee for« 
tune , d'un agrément inépuifable dans la bonne 9 
plein d'expédiens & de confeils dans la mauvaife. 

Attaché d'inclination â Monfleur le Prince» té-, 
moin , &, n on ofe le dire, compa|non de la gloi-' 
re qu'il avoit acquife aux Êimeufes Journées de 
Lens f de Morlingue & de Fribourg, les rédti 
qu'il en a fait fî fouvent , n'ont rien diminué do 
leur éclat. Tantqu'il n'eut que quelques fcmpules de 
devoirs. & plufîeurs avantages à facrifier, il qulctt 
tout pour fuivre un homme, que de preflâns mo« 
tifs & des reflentimens qui fembloient en qod* 
que forte excufables , ne laîlTolem pas d'écaner da 
bon chemin. Il Ta fulvi dans la première difgrace 
de fa fortune, d'une conffamce oont on voit peu 
d'exemples* Mais 11 n'a pu tenir contre les fujeti 
de plainte qu'il lui a donnés dans la fuite, & que 
*ne mérltolt pas cet attachement invincible pour 

lui. 
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;j^i, C'cfl pourquoi, fans craindre aucun reprotht 
>. Sut une conduite qui Te jutblîou allez d'cllc-mimc. 
jWRiint; il éioit un ptu font de Ton devoir poiu m- 
'|;rer dans les intéiéis de Monfieuile rtiticc, iUrul 
fj jiouvoit en fortir pour renirer dans fon devoir. 
J* . Sa paiK fuc birn-tôi faite i la Cour, De plus coo- 
L^Mbles 7 lentroient en grâce, dès cju'iU le vo» 
B*loienî. La Reine encore iffray^e du p^ril où I« 
^^oubles avoieui mis 1 Etat au commeRcemiDl de 
W^ Régence, ne cherchoit «ju'â ramener les efpiiii 
• ftT la douceur, La Politique iJu Miniflie n'étott, 
"Jn! fanguinaire, ni vindicative. Ses maximei fiïo- 
*iltes étoiçnc d'allbupir, plutdt que d'employer Ici 
dernierB remèdes ; de fe contenter de ne rien per- 
dre dans la guerre, fans fe mettre en fiaii pour 
gagner quelque chofe fur les Ennemi!; de fouffrii 
<]u'on dît beaucoup de mal de lu], pourvu qu'il >- 
niairKt beaucoup de bien ; & de pouflêr la luiaori- 
té lOL't aufli loin qu'il lui fetoit poŒble. 

Celle avidité d'aniitler ne fe bornoii p.is à laîlii: 
moyens que lui en foumilToit l'autoriit; dont il é- 
toit revêtu ; fon in Juflrie n'avoit pour objît que le 
nain. Il aJnioic naïuiellement le jeu; mais il ne 
Jouoit que pour s'enrichir. & trompoît uni qui! 
pouvoit pour gagner. 1 

Le Chevalier dk Ghammont, â qui il tton- | 
vol: beaucoup d'efprit, & auquel il voyoît beau- 
coup d'argent, fut bien-'âr de fon goût & de foa | 
Jeu. 11 s'apperçut des fubtilitds & de la uiauwl- 
fe foi du Cardinal, & crut qu'il lui ^toit permîi , 
(te nieltrt' en uiage les (ali-ns que la nacurc lui i 
Bvoit donnés , non fiulcment pour s'en d^feii' 
dre, mais pour rattaijuer dans tes occafions. Ce 
feroit ici le iieu de parler de ces avanturei; mïiï | 
qui peut les conter avec alTez d'agrément & de lé- 
gèreté, pour remplli l'attente de ceux ijut en lo- 
roient déji entendu parler 7 C'eft envaia qu'on 
^crlioic mot pour moi ces narrations divenil&a- 
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tes, il femble que kor Tel 8*évapore fur le papier; 
& de qnelque manieit; qu'elles y foleot placées, 
la vivacité ne %*j trouve plus. 

II Tuffira donc de dire, que dans les occafiont 
où l'adrefle fut réciproquemeot employée , le Cbe« 
valier emporta l'avantage 9 & que s*il fit mal fa 
cour au Miniflre , il eut la confolation de voir 
que ceux qui s'étoient laîlTé gagner, ne retirèrent 
pas dans la fuite de grandes utilités de leur corn* 
plaifance. Cependant ils réitèrent toujours dans 
une foumlffion rampante , tandis que dans mille 
rencontres le Chevalier db GKAMMONTne fe 
contraignoit gueres fur fon chapitre. £n voici 
une. 

L'Armée d'Efpagne, commandée par Monlieur 
le Prince & par l'Archiduc, adiégeoit Atras. La 
Cour s'étoit avancée jufqu'd Pérame. Les Trou- 
pes ennemies auroient donné par la prife de cet- 
te Place de la réputation i leur Armée. Elles 
en avoient befoin; car celles de France étoient 
depuis quelque tems en pofTeflîon d'avoir par-tout 
de l'avantage fur elles. 

Monfieur le Prince foutenoit un parti chance- 
lant, autant que leurs lenteurs & leurs irréfolu- 
tions ordinaires le permettolent ; mais , comme 
«ux événemens de la guerre il faut agir indé* 
pendarament dans de certaines occadons qui ne 
fe retrouvent plus lorfqu'on les laifle échapper, 
toute fa capacité leur étoit fouvent inutile. L'In* 
fanterie Efpâgnole ne s'étoit Jamais relevée de- 
puis la bataille de Rocroi ; & celui qui l'avoit 
ruinée par cette vlâoire en combattant contre 
eux 9 étoit le feul qui commandant alors pour 
eux pût réparer le mal ou'il leur avoit Mu JMais 
Ja jaloufie des Chefs oc la méfiance du Confcil 
lui liolent les mains. 

Cependant j^âr ne laiflbit pas d'être vive- 
ment attaqué. Le Cardinal voyoit allêa la honte 

Tome IF. F qu*U 
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Mu'il y «voit i laiflcr prendie cette Plice i Ta bar- 
be, Àpierqucà la vue du [loi. D'un autre câ[£ 
c'éioic beaucoup hnzarJcr que d'en tenter le fe* 
cours. Muaficui le Prince n'étoU pas boaune i 
négliger la moimlre prâcauiîoo pour la Cbietj 
de Tes Lignes. Quand on en aitaciue (mt let 
forcer, oo ne Te retire pas couioie on veur. Plus 

Eies eff'oitii font vifs . plus le défordre eSï griDd 
^Q3 la retraite ; & Moniteur le Pilnc é[oit 
41loin>Dc du monde qui favoti le mieux profiter de 
t avantaç;es. L'Aimée que cominandoit Mon- 
lut dt Turnne , plus foible de beaucoup (jue 
celle dei Knnemis, ^loii pourranc la feule relTouice 
qu'on eût de ce côté-tà. Celte Armée battue, U 

frifc d'/lrras o'éioit pas la feule cUrgiace qu'on e£i 
craindj'c. 

Le génie du CardiuaJ , heureux pour let cou* 
jonAures oii des uégociaiions peu (înceies tiroient 
il' un miuvais pas, s'effrayait à la vue d'un péril 
prefTant, & d'un ésénement décilif. 11 crut que 
faifaDt le fiége de quelque autre Place, fa prife d^ 
dotiimagerojt de celle iVjifTot; mais MonCeur de 
Turtmà qui peutoit tout autrenent que le Cudi- 
sal, prit la rifolution de marcher MX Ennonli.ft 
D« lui en donna l'avis qu'aprèi t'étre mit co du- 
chfl. Le Courier arriva au fort de (n biqadétiideti 
& redoubla fet allainieB ; malt il c'y tvoU plu 
tuopeu de s'en dédire. 

Le Maréchal donc la hiute répuCUioB lui mit 
acquis laconfiaDce d^s rtoupei* p'aT(»ir.pu Bas- 
que de prendre fbn parti , iraat ^n'un ordre 
précis de la Cour pûc l'iuicttiire. I:'occafian i- 
toit de cellei oti les difficultés rehauHcnt la ^in 
du fuccèi. Quoique la capacité du Général raUii- 
rit un peu la Cour, on étolt t la veille d'un évé- 
nement qui devoir terminer, de muiiere oa d'à» 
tre, les allarmet & les erpéraDce*^& taodii ffie 
le rede d^s CouriilâDs laiTonnoU dimfeincot nt 
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ce qui defoit arriver» le Chevalier de Gaam- 
Momr fe mit en tête de s'en éciairdr par lui*m6« 
me. Sa réfolucion furprit aflez la Cour. Ceux 
qui avoient autant vu d'oocafîona que lui , fem^ 
bloient difpenfés de cea fortes d'emprelTcmens; 
mais Tes amis lui en parlèrent envain. 

Le Roi lui en fut bon gré. La Reine n*en p»* 
rut pas moins contente. Il l'aiEna qu'il lui rappor- 
teroic de bonnes nouvelles. Elle lui promit de 
l'embrarïer, s'il tenoit parole. Le Cardinal lui ep 
promit autant. Il ne ât pas grand cas de cett^ 
promelTe; mais il la crut iincere» parce qu'elle ne 
devoit rien coikter. 

Il partit â l'entrée de h nuit avec Crfimé^ que 
Monfieur de TWvfm avoit dépéché vers Leurs Mai- 
jeilés. Le Duc d'nrck & le Marquis d^Hiumru 
commandoient fous Tes ordres. Le dernier étoit 
de jour, ft i peine paroiflbit - il quand le GhCi 
valier arriva» Le Duc dTorcib ne le reconnut pas 
d'abord , mais le Marquis d'Hiêmkres courant 1 
lui les bras ouverts : „ Je me doutois bien , dit- 
^ il , que fi quelqu'un nous venoit voir de la 
n Cour d^ns une occafion comme celle-ci, ce fe- 
,, roitle Chevalier de Gaammokt. Eh bien» 
,t pourfuivit-il, que ait -on â Pérmmil On y c 
,, grand' peur • dit le Chevalier. Et que croit-oa 
„ de nous? On croit, pouHuivit-ii» que fl vont 
„ battez Monfleur le Prince, vonsn'aurte Mt 
,, que votre devoir; 6c û vous êtes battus, onroroi* 
y, ra que vous êtes des foux & des ignorans» d'a« 
„ voir tout rifqué fans égard aux conféquenoea. 
„ Voili , dit le Marquis d'Ihmieres , une non* 
„ velle bien confolante que tu noua apportes. 
n Veux •tu que nous te menions au quartier de 
„ Monfieur de Tufitme pour lui en faire part • 
t, ou fi tu aimes mieux te repofer dans le mien ? 
„ car tu u couru toute la nuit, & peut- toe n'aa- 

P a ,» ta 
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„ tu pas eu plut tle repos lapréc<idente ? Ofipreni- 

„ tu que le Chevalier de Gs amuont aie jamaii 

et] betbln de diirmir? lui i#ponJi[-il. FAh-moi 

feulement donner un cheiml, alin quefaiel'hon- 

I, neur d'accompïgner Monlieur le Ûuc dTiiti: 

car apparemment il u'elt en campagne de û bon 

n matin , que pour vilîtcr quclquei poDei." 

La Carde avancée n'étoii qu'l la portée du ci- 
non de celle des Ennemis. Uès qu'ils 7 furent; 
„ J'aurois envie , dît le Chevalier ds Gram- 
,, MONT, de pouITer itiqa'i la Vedette, qu'ils 
n ont avancéi! Tur cette hauteur. J'ai des ami» & 
„ de; connoiŒinc^! dans leur Armée , dont je 
„ voudiots bien demander clt:s nouvelle!. Mon- 
„ lieur !e Duc d'Tarck voudra bien me le perme^ 
„ tre?" A ces moi$, il s'avança. La Vedette le 
vojrast venir droit i (on polie, fe mit fur fes gar- 
des. Le Chevalier s'arrêta dè9 qu'il en fut i por- 
tée. La Vedette répondit au figne <]u'il lui fit, 
& en jic un autre à l'OlHcier , qui s'étant déjl 
mis en marche fur les premiers mouvemens qu'il 
Bvoit vu faire an Chevalier, fut bien-tAt i lui. 
Voyant le Chevalier de Gai m mont feul . il ne 
fil point de diffîculté de le lailTei approcher. Il 
^îa cet Ofiicier de faire enfoite qu'il pût avoir 
des nouvelles de quelques parent qu'il avoit dans 
leur Armée. & en même Eems lui demanda Q le 
Duc d'^rfca étoii au Hége, ,, MonHeur, lui dit- 
y, il , le voilà , qui vient de mettre pied à terre 
„ foui ces arbres que vous voyez fur la gauche 
„ de notre grande Garde. Il n'y a qu'an moment 
ju'îl éioit ici avec le Prince d /tremberg foa 
i, le Baron du Limbec, & Ltuvigny. Pour- 
je les voir fur pirole? lui dit le Chevalier. 
MoQfieur, dit-il, s'il m'éioit permis dequiitei 
mon polie , j'aurois l'honneur de vous y accom- 
pagner I mais je vais leiu envoyer dire que 
., Mon- 
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$t Moofieur le Chevalier d£ GRAiCMOifT foU' 
9, haitcde leur parler; & après avoir décaché ua 
,, Cavalier de fa garde vers eux , il revint. Mon* 
,y fieur , lui dit le Chevalier db Grammont, 
jy puis -je vous demander comment je fuis connu 
,, de vous?*' Kft.il poflible, lui dit l'autre, qu« 
Monfîeur le Chevalier de Gaammont ne re* 
connoiGTe pas la Mûttêt qui a eu l'honneur de fer- 
vir fi long tems dans fon Régiment? „ Quoil 
9, c'ell toi y mon pauvre la Motte ? Vraiment 
„ j'ai eu tort de ne te pasreconnottre, ciuoiquo 
„ tu fois dans un équipage blep différent de celui 
y, où je te vis- la première fois â Bruxelles » lorf* 
y, que tu montrois à danfer les Triolets â Mada- 
,f ote la DachelTe th Guife; & j'ai peur que tet 
,, affaires ne foient pas en auiïi bon état qu'elles 
„ étoienc la campagne d'après que je t'eus donné 
„ cette Compagnie dont tu parles. " Ils en étoient 
là quand le Duc d'Jrfca , fuivi de ceux- dont on 
vient de parler , arriva au galop. Le Chevalier 
sfi Gramont fut embraflTé ae toute la trou- 
pe avapt que de pouvoir leur parler. Bien-^tôt ar* 
rivèrent une infinité d'autres connoilfiinces avec 
autant de curieu:^ des deux partis, qui Te voyant 
fur la hauteur $*y affembloient avec tant d'emprel^ 
ièment» que les deux Armées , fans deûTein, fana 
trêve » & fans fupercherie « s'alloient mêler en 
converfation, fi par hasard Monfîeur de Turenna 
ne s'en fût apperçu de loin. Ce fpeAscle le fiir- 
prit. 11 7 accourut; & le Marquis d'Humieres lui 
conta l'arrivée du Chevalier db Grammont» 
qui avoit voulu parler è la Vedette » avant que 
d'aller au Quartier - Général. Il ajouta qu'il ne 
comprenoit pas comment diable il avoît fait , poui 
raffembler les deux Armées autour de lui , depuis 
un moment qu'il les avoit quittés. «, Effeélive* 
„ ment . dit Monfîeur de Tuftnne • voilà un hom« 
»i me bien extraordinaire. Mais il e(l jufte qu'il 

F 3 ,> noua 
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„ noui vienne un peu voir , »prd-s voir rendu T» 
„ première vifite aux Ennemis. „ A ces raoti il 
et partir un Aide -de- camp , pour rappeller lei 
Officiers de fon Armée, & pour dire aa Chevî- 
ller bk Gkimmort l'impaiience qu'il avoil de 
le voir. 

Cet ordre arriva d^nj le lemi qu'il en vint un 
femblable aui Officiers des Ennemi». MonQcur le 
ïrince, averti de cette paifible entrevue, n'en 
avoit point été Turpris , d'aliord qu'on lui eut die 
que c'étoif le Chevalier deGrammost. Ha- 
voit feulement ordonné i Luffan de rappellcr lei 
OfBcierj , & de prier le Chevalier qu'il pùi fui 

!iarler le lendemain foui ces tnSmes arbres. Il 
e promit en cas qUe Monlîent dt Tumne le 
trouvît bon, comme il n'en ddntolt point. 

On le reçut auflî agréablement dans l'Arma da 
Roi, qu'on avoit fuit dans celte des Ennemîi. 
Monfîeur de 'lurtnne eflimoit fa franchife, autant 
qu'il é(oit chsrmé de fon efprit. Il lui fut bon 
gré d'étie le feul des Courtifani qui \t fia vena 
fOlr dans une conjonfture comme celle-là. Let 
queltions qu'il lui &t fur ti Cour , éioii troins 
pour en apprendre des nouvelles , que pour fe di- 
vertir de la manière dont il lui en conwroitlej in- 
quiétudes & les différentes allaraies. Le Chevalier 
Bï Grammowt lui confeilla de battre les En- 
liemis, s'il ne vouloit être chargé de l'événement 
d'une entrepriTf qu'il voyoît que le Cardinal ne lai 
ivoit pas ordonnée- Monûeur di T'wretin; lui pro- 
mit de faire de fon mieux pour fuivre cet avis , 
ft lui promit de plus , qu'en cas qu'il réufflt , il 
lui feroit tenir parole par la Reine. II ajouta qu'il 
n'étoit pas fîché que Monlieur le Prince eût fou- 
haité de lui parler. Ses mefurcs étoient prifei 
pour l'attaque des Lignes. 11 en entretint leChe- 
▼allci DE Gkauuont en partMôlIer, ft ne lù 
cachï <]ue le joui de l'exécutioii. CeU foi {QMfle. 
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Il avoit trop vu pour ne pas juger par Tes Ju- 
mîeres & les obrervatioos qu*il fit, que dans le 
pofle qu'il avoic pris, la chofe ne pouvoit plut 
fe diffiSrer* 

Il partit le lendemain pour Ton rendez-vous, 
accompagné d'un Trompette ; & à l'endroit que 
Moniieur de Lujfan lui avoit marqué la veille» il 
trouva Monfieur le Prince. Dès qu'il eut mis pied 
1 terre: „ £ft*il poflible, lui dic-il eh rembraluintft 
„ que ce foit le Chevalier de Gaammont, ft 
„ que je le voye dans le parti contraire? C'eft 
„ vous-même que j'y vois, répondit le Cheva- 
„ lier D£ G&AiiiiONT; & je m'en rapporte i 
,» vous» Monfeigneur» fi c'efl la faute du Cheva- 
,1 lier Ds Gaammont, ou la vôtre» nue nous 
», ne foyons plus dans le même parti, iffiiut Ta- 
„ vouer» dit Monfieur le Prince» s'il y en a qui 
,» m'ont abandonné comme des Ingrats & des ml- 
9, rérables» tu ro*as quitté comme j*ai quitté moi* 
„ même , en honnêtc-bomme qui aoit avoir rai* 
y, Ton. Mais oublions tous fujets de reflèntimenc, 
„ & dis-moi ce que tu viens &ire ici» toi, que 
,» Je croyois i Pérmni avec la Cour ? Le voulez- 
I, vous favoir? dit-il. Je viens» ma foi, vous 
»» fauver la vie. Je vous connois : vous ne fau. 
„ riez vous empêcher d'être au milieu des Bnne* 
»» mis dans un jour d'occafion : il ne vous fau- 
„ droit qu'avoir votre cheval tué fous vous» & 
», être pris les armes à la main» pour être traité 
,» par ce Cardinal comme votre onde de MmS« 
„ meretity le fut par Tautre. Je viens donc vous 
»» tenir lïn cheval tout prêt, en cas de femblable 
„ malheur, afin qu'on ne vous coope pas la tê- 
»» te. Ce ne ferolt pas la première fois » dit Mon- 
», fieur le Prince en riant, que tu m'aurois ren- 
»» du de ces fervices; quoique le danser alors fût 
», moins grand qu'il pourroit l'être a préfcnt » fi 
„ j'étoU pris. „ _ 
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'■ De cctie converrsilon ils tombèrent fur d» diT 
éeurs moins férfeux. Monlîeur te Prince le quef- 
Konna fur la Cour, fur les O.imei, fur le Jeu, 
jbl TAmour; & revenant infenflblcmem à la cod- 
^nfhire dont il étoit queflion, le Chevalier db 
Or AMMONT aiant ilemandé des nouvelles dei 
lOfficiers de fa connoilTince, f]Ui étoient rcflés au- 
^rèi de lui , Monfieur le Prince lui dit t^u'il ne 
^Ifendroîl qu'A lui d'aller jufnu'aux Lignes, eii il 
'pùanoit voir , non feulemenc ceux dont il ^e- 
ijMndoit des nouvelles , mnis la difnolirion dei 
[iftiartiers & tous les Reiranchcœens. Le Chevalier 
[ss Graumont y confemic, & Monlicur Iff 
'l^iace, après lui avoir tout montré, l'aîant reme- 
Béiarqu'i leur rendez-vous: „ Hé bien, Cheva- 
„ lier, lui dit-il, quand crois-tu que nous te rc- 
„ verrons? Ma foi , lui dlt-il, vous venez d'en u- 
,, fer fi galamment, que je ne veux point vous le 
„ cacher. Tenez-vous prSc une heure avanr le 
^ jour; car vous pouvez compter que nous vous 
„ attaquerons demain au matin. Je ne vous en 
„ aven iroii peut-être pas, ii on m'en avoit fait 
,, confidence; mais, quoi qu'il en foit, fiez-voue 
„ à ma parole. „ Non , lu ne te démens point , dir 
Mondeurle Prince, après l'avoir encore embraffé. 
Le Chevalier DE GRâMMoNT regagna le Camp 
de Moniïeur de Turtnne i l'enirée de la nuit. Tout 
l'y difpofoit à l'attaque des Lignes ; &. ce n'étoîf 
plus un fecret parmi les Troupes. 
■ „ Hébien.Monfleur le Chevalier, on a ^tébiwi- 
„ aife de vous voir, lui dit Monfieur de Xurenaet 
„ & Monlieur le Prince vous aura bien fait det 
„ queftions & des amitiés? I! en a ufé le plus cï- 
„ vilement du monde, lui dit le Chevalier os 
„ Grammont; & pour me faire voir qu'il ne 
„ me prenoit pas pour un efpion, il m'a mené 
„ juiqu'aut Retranchemens & aux Lignes, oii 
u il m'a iâic voir deguoi voui biea lecevotr. Et 
>, lu'm 
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ii qQ*eD croie -il? H efl perfuadé que vous Tacts» 
,^ qoerez cette nuit, ou demain â la petite poia* 
,9 te du jour; ctr vous autres grands Capitaines, 
n pourfuivit le Chevalier» vous connoiflez la ma- 
9, nœuvre les uns des autres, que c'ell une mer' 
„ veille.,, 

JVlonfieur de Tlir^nf reçut volontiers cetrelouaiï* 
ge d'un homme qui n'en donnoit pas indiffère m- 
ment à tout le monde. II lui communiqua la dif- 
pofition des atiaques, en lui témoignant qu'il é- 
toit bien-aife qu'un homme qui avoit vu tant 
d'occaflonsy fût témoin de celle-Ii, &qu*ilcompp- 
foit pour beaucoup de Tavoir auprès de lui. Mais, 
coinme 11 crut qu'il n'avoic pas trop du rede de 
cette nuit pour fe repofer, après avoir paflï 
Tautre fans dormir, il le laiflaau Marquis d*Hu' 
mieres, qui hii donnoit à fouper, & qui le lo* 
geoit. 

La lournée fuîvante fut celle des Lignes d^Ar* 
fflj, où Monfieur de Tureime viâorîeux vit ajou* 
ter un nouvel éclat à fa gloire; & dans laquelle 
le Prince rf# Cbntfé, quoique vaincu, ne perdit rieo 
de celle qu'il avoit acquiie ailleurs. 

Il y a tant de relations de cette fameufe Jour^ 
née, qu'il feroit fuperflu d'en parler ici. Le Che- 
valier deGaammont, âqui, comme volontat* 
le, il étoit permis de fe trouver par-tour, en tt 
rendu meilleur compte que pas un autre. Moir« 
fieur di J\irenne fe trouva bien d'une aétivlté qiil 
ne l'abandonnoit, ni en ptix, ni en guerre» &' 
d'une préfence d'efprit qui lui fît porter des or» 
dres , comme venant du Général , fi à propos , qucf 
Xb^ondeur de Turenney délicat d'ailleurs fur cei^ 
matières , l'en remercia, quand TafFaire fut fr 
nie , en préfence de tous les Officiers , & le 
chargea d'en porter la première nouvelle i la 
Cour. 

U ne faut d'ordinaire pour ces expéditions 
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Joe trouver les polies bien fournies > âiie en hi- 
filnc, ou s'ëtie pourvu Je lelais; maû il cm bien 
ViJ^uties obftades àrurmonier. En premier lieu, 
■.JÉB Partis d'Ennemis ■ répandus de tous i&ié), 
l'i^pporoiem i fon palTage. Enfuite, des Coufii- 
■'Bms avides & oRtcieui , qui dans ces occa^ 

S m» fe pofleot fur les avenues pour efcatno. 
r la nouselie d'un pauvre couricr. Ccpen- 
itai fon adreUe le fauva des uas, & trompa lei 
[ ïâtfes. 

11 avoit pris pour l'ercorlcr jur^u'i moitié chi- 
liln de Bapaumt, huit ou dix Malires comaian- 

*i par un Offîcier de fa connoifTance , pcrTuadi 
c le plus grand danger fcroit encre le Camp de 
_i première Podc. 11 n'eut pas fait une licuC, 
qu'il en fut convolncu. L'Officier le Tuivoit de 
près; & Te retournant rers lui: „ Sf vous n'ètet 
„ pis bien monté , dii-il . je vous confeille de 
„ regi^ncr le Camp; car moi, je vais bien-lôt 
„ palTer â toute bride. Monfleur, lui dit VO&- 
„ cier, j'efpere vous tenir compagnie, quelciue 
„ tiain que vons alliez, juftju'é ce que vousToyei 
„ en lieu de l^reté. J'en doute, lui dit-il; car 
„ voili des MelTleurï qui Te dirporent A vous ve- 
„ nir voir. Eh! ne voyez-vous pas, lut répon- 
,, dit cet OiBcier, que ce font de nos gens qui 
1, Tonc repaître leurs chevaux? Non, mais je vois 
„ fort bien que ce font des Cravacies de l'AnD^e 
jt ennemie: ,, !t lâ-delTus lui aiant fait remar- 

Îuer qu'ils montoient A cheval, il ordonna au 
lavaliers qui l'efcorioient , de Te difpofer pour 
faire diverlion , & donna des deux vers Bapâume. 
Il montoit un Anglois fort vite; mais s'étant 
enfourné dans un chemin creux, dont le lerrein 
étoit mol fit bourbeux, il eut à (es iroufles Mtf- 
fleurs les Cravaites, qui, jugeant que c'étoii quel' 
«]ue Officier de confidé/ation, n'avaient eu garde ' 
de piendii; le change, ft s'éloieDt attachés à le 1 
poui* 
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pourfuivre, laos fe mettre en peiae des auuei* 
Le mieux monté du Parti commençoit à l'appro- 
cher ; car les chevaux Anglois qui vont vite 
comme le vent en terreln uni , fe démêlent aî&s 
mal des mauvais chemins. Le Cravatte a voit le. 
BouTqueton haut, & lui crioit de loin b9m pur* 
tiêr. Le Chevalier D£ Grammoust qui vojroit 
qu'on pgnoit fur lui, & que quelques efiorti 
que fit ion cheval dans un terrein pefant. ilieroit 
joint à la fin, quitta tput-i-coup le chemin de 
Éâfaime, pour fe jetterdani unechauiTée à droi- 
te , qui s'en éloignoit. Dès qu'il 7 fut, t'arrê- 
tant comme pour écouter la propoution du Cra- 
vatte 9 il laiila prendre un peu d'haleine â (on che- 
val, undis que Tautre qui croyoit qu'il ne Tat* 
tendoit que pour fe rendre, faifoit tous fet ef« 
forts pour s'en mettre en poficflion, & crevoit 
fon cheval pour arriver avant le xciic de fet 
commpagnons, qui fuivoienc à la file. 

Un moment de réflexion fît envifa^er au Che« 
valiersE Gkammont la defi^réabie avanture 
que ce feroit, au fonir d'une viâoire fi glorieufe, 
& des périls d'un combat û bien difputé, d'être 
pris par des coquins qui ne s'y étoient point trou- 
vés; & au -lieu d'être reçu en triomphe» & d'être 
embraflTé d'une grande Reine pour la nouvelle im- 
portante dont il étolt chargé» de fe voir traîné en 
cbemife par les vaincus. 

Pendant cette courte méditation, le Cravatte 
éternel s'étoit approché jufqu'â la port<^e de fa 
carabine, qu'il préfentoit toujours en lui ofFianC 
bon quartier. Mais le Chevalier PEGRAMMOorx, 
â qui cette offre & la manière dont ou la faifoit, 
déplalfoient également, fit un petit figne de la 
main, pour qu'on ceflftt de le coucher en joué ; & 
fentant fon cheval en haleine , il baifi!à la main • 
partit comme un éclair , & laif& fon Cravatte fi 

P c étoa- 
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^[onné qu'il oc s'avîffl pas reulcmeot d« lui lin^v 
ion coup. iM 

Dés qa'il eût g3^£ BipauMit, Il prit dei cU^S 
vaux fraif. Celui qui comoisntloit dins la Placer 
■volt toutes Tortes d'égards pour lui. Il l'iSan 

S m perfbnne n'avoh encore palR; qull lut feroit 
dele; de qu'il arrêreroit tous cens qui vicndroient 
>l>rà« lui , excepté les couriers de Moniteur it 
Tureifit. 

Il ne lui refloll plus qu'A Ce garantir de ceux qni 

Revoient fe mttre i l'affili aui envJrotK de Pé- 

I , fmni. pour couiir d'aulS loin qu'ils le verroieni, 

L<Â porter fa nouvelle i la Cour, Tans la favoir. 

■ Il favoit que le IVl^iréchil i\tPlegis, celui ieyn- 

r Imj , & Gabenrj, l'en étoient vantés i Monûeur 

\t Cardinal, avant fon départ. Ce fut donc pour 

éluder cette embufcade , qu'il prit deux Caratiett 

bien moniés: à Eapaumex & àès qu'il Tut à une liceé 

de !a vllli', après leur avoir donné â chacun deux 

lOoh d'or pout Ctre Rdeles . Il leur ordonna de 

prendre les devan*, de faire fort fet effrayé*, de 

dire i ceux qui les queflionneroient . „ que tout 

„ éioit perdu; que le Chevalier dkGra vmobT 

„ étolt relié i Bapatmt, n'étant pu prelTé de poT' 

„ ter ane mauvaife nouvelle; & qne ponr eux 

,, Ils avoienc été pourfuivit par de< Ci^sttes té* 

„ pandas pir-toui depuis la défaite. ,, 

Tout réuflïi comme il l'avoir projette. Le* Ci* 
▼aliers furent Interceptés par Gobturj , dont l'em- 
prefTetnent avoit devancé les deux Maréctiauxi 
nais quelquei quellions qu'on leurAt. lls]oae> 
ttat ft bien leur rdic. «jue la coDftemxiion awit 
déjà p^é Pirtmt, & que des brulti inccRains 
de la défaite fe diToient d l'oreille parmi Ic« Cour 
trrans , lorfqne AlonQeur le Chenlier aK.Qs.AU- 
^o ITT arriva- 
' KicD ne lelnitflè tant le prix dline bonne ao» 
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Ile, que h fkulTe alltrine d'one mauvalfiS ' Ce» 
odanr, quoique la fienoe fût accompagnée dé c€^ 
ief, il D'y eut que Leurs MaJeMaqui'lâ reçu* 
it avec les tranrpôrts de joye'mi'elte'inérilôlt; 
La Reùiè lui tint parole de lé meilleure gnoe 

monde. Elle Pembraflâ devant tous lei Conv- 
ins. Le Roi n> parut pas moins TenflUe; mai» 
Cardinal, foit pour diminuer le mérite d'une 
iivelle qui demandoit une récompenfa de quel»: 
e prii, foit par le recour de cette infolêncequo 

donnoât la profpérité, fit ftmblanf de ne lepoi 
oueer d'al>ord ; & aiant appris enfoite que lea 
gnes a voient été forcées', que l'Armée d'Efpagne 
3it battue, ft qu'-^^Frox étoit ft couru: Et Mon* 
ur le Prince, dit -il, cA-il pris? Non, dit le 
levalier DaGaAMMONT. Ileft donc mort, 
}uta le Cardinal. Encore moins , répondit le 
aevalier dbGbammomt. Belle nouvelle 1 dit 

Cardinal d'un air de mépris. A ces mots H 
(Ta dans le cabinet de la Reine avec Leurs Ma- 
(lés. Il le fit heureufement pour le Chevalies 
K GfiAMMOKT, qui n'aurolt pas manqué de lui 
ire quelque réponfe emportée, dans l'indignation 
le lui donnolent ces deux belles queflions , ft la 
mclufion qu'il en avoit tirée. 
La Cour étoit remplie des efpions de Ton Emi« 
•nce.. Une foule de Courtifans ft de curieux 
liant environné, félon fa coutume, Il fut bien- 
ife de dire devant les Efçlaves du Cardinal une 
artie de ce qu'il avoit fur le cœur , & qu'il lui 
uroit peut-être dit à lui-même. En reprenant fon 
Ir ironique : „ Ma foi , Melfieurs , dit-il , rien n'efl 

tel que d'avoir du zèle & de l'empreiftmcnt nour 
, les Rois ft les grands Princes, dans les fervi- 
, ces qu'on leur rend. Vous avez'TU llairgra» 
, deux que Sa Maiefté m'a fait: vous êtes té» 
, moins comme la Reine m'a tenu parole; mais 

pour Monfleor le Cai dinal , ii a reçu ma noi^ 

P 7 1. velle. 
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,1 Telle, ComiQe s'il n'y, gagnoic pas plut qu'il n» 
^ foie i la iflor[ de Pietrt Mozarin. „ 
■ ;ll y avoi[-lâdei]uol faire évanouir des gens qu{ 
(t Cei'Oi£û( ÎDtâiefTés lincârcaieni pour lui ; & la for- 
aine la tnieuiécablIeeCiiéieruiFiéecnruDcplairame- 
tie beaucoup moios renlîbk dans d'autre; t«iiis; nr 
il U faifoLt en pr^fencc de Uoiotas qui a'attendokot 
que l'occaCon de la pouvoir rendre dans toute fa 
malignité, pour fe faire un mérite de leur trigiUa- 
ce auprès d'un Minière puiiTant & abfolu. Le 
Qievalier de Gramuqnt en éioii trop perfo*- 
àii cependant, quelque inconvénient qu il eo préi 
Th, il ne liilTB pas cfc s'en applaudir. 

Les rapporteurs s'acquittèrent dignement de leut 
dtvoir. Cependant l'aiTaire tourna tout auir^ 
ment qu'ilt ne l'avoient efpété. Le lendemain, 
comme le Chevalier ns Grammost éioii au 
dtner de Leurs Majeftés , le Cardinal y vint,- & 
s'approcbam de lui , cotnnic roui le monde s'en é- 
loignoit par rerpeït: ,, Chevalier, lui dit-il, [] 
„ nouvelle que vous avez apportée , eft bonne; 
„ Leurs MaitOés en font coDientes : & pour rout 
,, montrer que je crois y gagner beaucoup plus 
„ qu'à la mort de fierre Maiarin, fi vous voulez 
„ venir dîner chez moi, nous Joueronsi car U 
„ Reine vous veut donner de quoi, & cela par> 
^, delTuG le premier marché. ,. 

Voilà de quelle minière le ChevalieroE G hah- 
KOST avoit ofé choquer un li puilTuiic Minil^re; 
& voilà tout le reiTeDiiment qu'en témoigna le 
moins vindicatif de tous les Minières. Il y avoit 
véritablement quelque chofe de grand à uo homme 
<Ie Ton Ige de ne refpecter l'auioriié des Uiniflrei 
qu'autant qu'ilf étoieni refpeftables par leur mé- 
rite. Il s'rn applagdiflbit avec toute la Cour, & 
ft laiiToit agréablement tjndet d'avoir feul ofé con- 
ftrver quelque erpece de liberté dans une fervit^- 
d« génétale. Mais ce fui peut-âtie l'iiupuaité ai 
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5tte infuUeau Cardinal, qui luiactirade^isqoel? 
ues ioconvéniem fur dei téméricés moine béturei»i 
soient hasardées* . • . > ^ ■ : : 

Cepcndinc *Ja Cour revIiK. Le Cardii^ai ont 
!nioit,bicQ. qo*U ny >voic pto mojren de Miir far 
Aalcre en tntelle, accablé de foîM & de maladies* 
omble- de (réfora dont il ne favoic que faire, ft 
lifonnablement chargé de la haine publique, tour- 
A toutes fes |>enféei à terminer le plus utilement 
[U'il poarroit pour la France un Minifliere <wl I'a- 
"oit u cruellement agitée. Ainfi, tandis qu'a met- 
oie fiir pied ' les commenceniens finceres d'we 
aix ardemment defirée, les plaifiis Afaboadancei 
.■ommençoient â régner à la Cour. 

Les fortunes du Chevalier os Ga amicovt j 
Urent long-tems diverfés dans Tamour & dans le 
eu. Efiimé des Courtlfani: recherdié des Beautés 
|u*il ne fervoit pas ; redoutable à celles qu'il fer^ 
'oit; mieux traité de la fortune oue de l'amour , 
nais fe dédommageant de l'un par rauue; pi^ours 
;ai, toujours vif; & dans .les commerces elTentiels 
ou jours honnête -homme. 

C'eil dommage qu*il faille interrompre Ici la fui- 
e de fou Hiftoire par un intervalle de quelques 
innées , comme on a déjà^ fait dans le commence- 
nent de ces Mémoires. 11 n'y a point 4e vuide 
|u'on ne doiv^ rrgreter dans, une vie dont les 
noindres particularités ont eu quelque chofe de 
livetiiOant ou defmgulier. Mais» foit qu'il ne les 
lit pas cru dignes d'occuper une place parmi les 
lutres événemensj ou qu'il n'en ait confervé qu'u> 
le idée confufe » il faut paflèr â des endroits dé 
:es fragmens plus éclaircis, pour en venir aufujet 
le fon voyage en Angleterre. 
. L? Paix des Pyrénées» le mariage du Roi, le 
retour de Monfieur le Prince, & la mort du Car- 
dinal» ooonoient une autre face â TEtar. Toute la 
•vqU les yeux fur. fon &oL lUen ne Té- 

galoiti^ 
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gûcSm, ni pooff les grâces de fa peffottne, ni poor 
Si grtiideor de km ûin snis on ne lui connoip 
foit pas encore ce génie fupérieur, qui rempllflàoi 
féB Sujets d^admlraden» Tstdaufs la fuhe rendu (i 
redontaUe à tonte TEurope. L'amour* ft l'ambi^ 
Uon, reflorts Invifibles des Intrigues & des mou» 
Vemens'de toutes les Cours, étoient attentifs ai» 
premières démarche^ qu'il feroit. Leff>plaifirs (e 
promettoient un empire fouveraîn fur un Ftlnct te- 
mitdaiw l'él9lgnement desconnoiiTances néceflâiret 
pour gouverner; & Tambition ne fe flatcoit de lé^ 
gnèr dans la Cour, que fur Pefprit de ceux qui 
pouvolent fe difputer leMiniûere. Malsonfutfuri» 
pris de voir tout-i-coup briller des lumières qu*UDe 
prudence en quelque façon nécefiaire avoit long- 
lems diflimulée. 

Une application ennemie des délices qui s'offrent 
â cet âge, ^ qu'une puîlfance illimitée refufa rare-^ 
ment, rattacha tout entier aux foins du Gouverne*' 
ment. Tout le monde admira ce changement mcu 
vellleux> mais tout le monde n'y trouva pas foff 
compte. Les Grands devinrent petits devant un 
Maicre abfolu. Les Courtifansn^approchoîent qu'a- 
vec vénération du feul objet de leurs refpeûs k 
du feul arbitre de leur fortune. Ceux qui nague* 
les étoient de petits Tyrans dans leurs Provinces , 
ou dans les Places frontières , n'en étoient plus que 
les Gouverneurs. Les grâces, félon le bon«plai6r 
du Makre, s'accordoient, tantôt au mérite, un- 
tôt aux fervices. Il n'étoit plus queflion d'impop' 
tuner ou de menacer la Cour pour en obtenir. 

Le Chevalier dbGrammont regardoit com- 
me un prodige l'attention de fon Maftre pour les 
foins de fon Etat. Il ne pouvoit comprendre 
qu'on voulût rafFujettir â cet âge aux régfes quM 
s'étoit prefcrites , & qu'on ôtâc tant d'heures aut 
plaifîrs pour les donner aux devoirs ennuyeux à 
lUX fondions fatigantes ^u Gouveinement^ mari 

a 
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fl Icmolcle Seigneur de ce qu'on n'tvoit déformait 
plus d*hommages â rendre, ni plui de cour à faire, 
qu'à celui auquel ils étoienc légidoiemeiic dût. 
Impatient des cultes ferviles qu'on rend à la for» 
tune d'une Mfniflre , il n'avoit pat fléchi devant Tail- 
torité des Cardinaux qui s'étoient fuccédés. Ja- 
mais il n'avoit encenfé le pouvoir arbitraire do 
{Premier, ni donné fes fuffrages aux artifices de 
'autre: mais aufli jamais il n'avoit tiré du Cardi« 
nal de Richelieu qu'une Abbaye qn'on nepouvcritre- 
fufer ï fa qualité , & jamais il n*avoit eu de iM»- 
xofin que ce qu'il lui avoit gagné au jeu. 

L'expérience de plufieurs années â la fuite d'un 
erand Capitaine, lui avoit donné de fa capacité pour 
la guerre » mais dans une paix univerfelle il n'en 
étoit plut queflfon. Il jugea qu'au milieu d'une 
Cour floriflànte en beautés , & abondante en ar- 

fmt, il ne devoit s'occuper oue du foin de plaire 
fon Maître» de faire valoir les avantages que It 
nature lui avoit donnés pour le jeu, & de mettre 
en ufaee de nouveaux flratagêmes en amour. 

U rendit aflez bien dans les deux premieis de 
ces [projets : & comme il s'étoit dès-lors établlpour 
maxtme de fa conduite , de s'attacher uniquement 
au Roi dans toutes les vues de fon éubliflèmeat; 
de ne refpeéter la faveur , que lorfqu'elle feroit 
foutenue du mérite ; de fe faire aimer des Courtl- 
fans, & craindre des Miniftres; de tout ofet pour, 
rendre de bons offices» & de ne rien entreprendre 
aux dépens de l'innocence ; il fe vit bien-tôt dea. 
piaiflrs du Roi , fans que l'envie des Courtifans en pa^ 
rût révoltée. Le jeu lui fut favorable» mais l'amour 
ne le fut pas : ou pour mieux dire , l'inquiétude & la 
jaloufie l'emportèrent fur h prudenoe naturelle 
dans une conjonétureoùilenavoitleplusdebefoin. 

Là Mette Hmiancwrt étoit une des Filles de la' 
Reine -Mère. Quoique ce ne fût pas une beauté- 
éclatante ; elte avoit M des Amaai à la célébrer 

Mené' 
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Alituville. Jl ruififoii alort aue le Roi jetiJi let 

Iyeux fur une jeune peironne de la Coui , pourou. 
arlt foD ixcur aut erpétancet, & fouvent i la leo. 
jdrefle: nais t s'il lui parloic plas d'une fait, ]<i 
■CourcifanJ Ce le tenoieni pour ditj & ceui ()ui a- 
'Mient eu des prétemions ou de l'amour, (e reiiioitm 
Criïs^huDiblement I'ud & l'aune, pour ne lui oiFilt 
fllui que d» rcrpràs. Mais le Chevalier de Gm» 
MOKT s'avifa de faire tout le contraire; peut-fue 
^nr conferver un ciraâere de fingularirt qui ne 
4itoic rien dans cetle occafion. 
■ Il n'avoLi jïmals fongé i eltermait, dès (jQ'îi II 
IVit honorée de l'at[ention de foo Mattie, il crue 
iqu'elie m^riioit la lîenne: & s'éianc mil fui la 
tangs. il lui devim bien-idt fort incommode, fui 
joi perruadei qu'il file foie amoureui. Elle fe Mi 
de fei jKrrécuiions. II ne fe rebuta point pour In 
nauvait Iraiiemens , ni pour kt menaces. Sei 
premières tracalTtries ne iirent pas beaucoup d'^- 
tiat , parce qu'elle efpén qii^il s'en corrigerait; 
tnais {'étant lémérairenent obftiné dans fes manie* 
tes, elle s'en plaignit. Ce fut alors ^u'il s'apper* 
çut« que û l'amoui rend les conditions égaks, ce 
a'elî pit entre Ri*aut. 11 fut banni de la Coui : 
A ne trouvant aucun Iku en France qui put le 
«oofolei de « qu'il yregrettoit le plat (la prtieo- 
ce & la VUE defon Maître,) aprèi avoir fait quel- 
' qnes légères réiieiLlons fur fa dirgTace,& quelques 
petites imprécations contre celle qui la caufoit, 
a prit enfin la léfolution de palier en Angleterre. 



CHAPITRE VI. 

T K curiofîié àe voir un homme également f>- 
^'* meox par fes forfaits &. par fon élévation , a- 
Toit déjà fait palTer une première fois leCheviIiei 
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I B Ga AMMONT en Angleterre. La raifon d'B- 
ac fe donne de beaux privilèges. Ce qui lui pa- 
oie utile, devient permis; & tout eu qui e(lnéce& 
kire t eft lionnéte en hit de Politique. Tandis que 
1^ Rpi d*Angleterre chercboit la proteâion d*Er- 
>agne dans les Pàys-Bàs.on celle des Etati cnHûl-* 
ande ^ d'autres Puiflanaes envoyoient une célèbre 
Umbaflâde â CrômwtL ... 

Cet homme dont l'ambîtioD s*étoît ouvert le 
diemtn à la PuUTance Souveraine par de grands 
ittentats 9 8*y knalntenoît par des qualités dont l'é- 
clat fembloit l'en rendre digne» La Nation la moins 
roumife qui foit en Europe, fubilToit patiemment un 
loue qui ne lui laiflbit bas feulement Tombre d'u- 
le Tibené dont elle eQ ^ jaloufe: & Cy«mm/, Mat' 
tre de la République fous le titre de Prf^teâeur. 
craint dans le Royaume, p]us redqutable encore au 
dehors, étoitau plus haut point de gloire, lorrquelc 
ChevaUerD£GRAMiioNTlevit;mais Une lui vit 
lucune apparcQce de Cour. Use partie de la N6« 
bleife profaite, l'autre éloignée dcutalaires » une 
afFeétation de pureté dans tes mosun au • lieu du 
luxe que la ponv>e cks Conn teie : tout cela n'o^^ 
Froit que des objeu ttifles 9 mieui dans la plus 
belle Ville du Monde ; & le Chevalier di Gi am^ 
ic « T ne remporta de ce voyag^ que l'idée du 
mérite d'un Scélérat , & l'admiration de quelques 
Beautés cachées «qu'il n*avoitpu laifK de déterrer. 

Ce fut tonte autre chofe au voyage dont nouti 
Eillons parler. La joyedu rétabliiTemencde la&oyas» 
té paroliToit encore par-tout. La Nation • avide 
&e changement & de nouveauté g-goûcoic le plai* 
Ûr d*un gouvernement naturel, & fembloit refpirer 
au fortîr d'une longue oppreflion. EnfiOi ce même 
peuple ndi par une ai>juration folemnelle avoit 
exclu jufqu'a la poftérité de Ton Prince légiti- 
me .s'épuLfoit en fêtes &çn réjouU&nœs pour foil 
ictom. ■...:. j 

U 
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Il 7 avoil près lie deux ans qu'il écolt réublt'. I 
lorfrjie le Chevalier DK GiiAMMOSTanlvj. L» 
Téceptlon iju'it eut àim cède Cour , lui fir bieB-tit 
OttWier l'autre; 4, les cngaRemers qu'il prit Bani 
la fuite en Angleterre jadoocircnr le regret d'ivoîf 
quitté la FfarKe. 

C^Coit une belle rctTaîfe poor un Esiié de ton 
earaflere. Tout y flattoit fo» goût: & (i tes aï»D- 
tuiei qu'il y eut, ne furent pas les moins conli.t^- 
rables.ce furent fans-douie les plus agréables qu'il 
Bit eues. Mais avant que iftn parler , il ne fai 
pas hors de propos de donner ime idie de U 
Cour d'Angleterre, telle qu'elle éioit alors. 

La néceflîi* de» aiFaires svoîi eiporé C n * a- 
iB» 11. dès fn première jelinciTe aurtravaux & sui 
périls d'une guerre fanglanie. L'étoile du Roi ion' 
Fere ne lui avolt hiifé pour héritage, que fa mi^ 
vaife fortune ft Tes difgracM. Elles raccueiriîrtiit 
par-tout; mais ce ne fut qu'après avoir iutié juf. 
qu'à rextréinW courre une fortune ennemie, qu'lT 
g'étoit fournis aux décrets de la Providence. 

Ce qu'il y avoir de grand pour la Nobleffe , ou 
pour la fidélité, l'avoît fuivi dans fon exil ; & ce 
qu'il y avoit de plus dlflingué parmi la JeunefTe, 
s'étant raflerablé dans !a fuite auprès de fa perfon- 
ne, cotupofoit une Cour digne d'une meilleure 



L'abondance & les profpétitis qui ne font, i ce 
ij«'on prétend, que corrompre les fentimens , ne 
trouvèrent rien i giter dans une Cour indigente S 
vuabonde. La nécel^té, au contraire, qui fait 
miîl^ biens malgré qu'on en ait, leur fcnoit lieu 
d'éducation; & on ne voyoit que de l'émulîtioi 
parmi eox.fur la gloire , fur la politefTe , & fui la 

Au mitleti d'une petite Cour 11 florifltnte en mé* 

rite, le Roi. d'^gleterreétolt repaOë deux an^ 

avant le tenu dont on pule, pour monter fiiraa 

Trône 
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'rôae qu'il dévoie feloD les apparences remplie 
jfli dignemenc que les plus glorieui de fes pré« 
éceflèurf. La magnificence étalée dans cette oc* 
sGon 8*é{oic renoavellée â Ton couronnement; 
.a mort du Duc de G/orf/}er,&celledelaPrincefle 
Loyale qui la fuivit de près , avoient Interrompu 
et magnificences par un long deuil» dont on for* 
ic enfin, pour le préparer à la réception de l'io- 
inte de Portugal. 

Ce fut au fort des fêtes qu'on faifoit pour cee- 
s nouvelle Reine , dans tout l'éclat d'une Goor 
riUante» que le Chevalier deGrammont vint 
ontrihuer a k magnificence & à fes plaifirs. 

Tout accoutumé qu'il {ût â la grandeur de celle 
e France 9 il fut furpris de la politefTe & de la 
ompe de celle d'Angleterre. Le Roi ne cédoît 

perfonne, ni pour la taille*, ni pour la mlne« il 
volt Tefprit agréable, l'humeur douce & âmilie- 
p. Son ame fufceptible d'impreffions oppofées • 
toit compatiflTante pour les malheureux, inûeaibie 
our les icélérats • & tendre jufqu*à l'excès. U 
toit capible de tout dans les affaires preflTantea , 
c incapable de s'y appliquer quand elles ne î'é* 
3ient pas. Son cœur étoit fouvent la dupe, 
lus fouvent encore l'efclave de fes engagement. 

Le Duc d*rorc> étoit d'un caraâere bien diffécenf» 
)n lui attribuoit un courage d toute épreuve, une 
eiigîon inviolable pour fa parole» de l'économie 
ans les affaires , de la hauteur , de l'application « 
e la fierté , placées chacune en leur rang. Obfer- 
ateur fcnipuleux des règles du devoir & des loir 
e la judice , îl paflbit pour ami fidèle, -& pour 
nplacable ennemi. 

Sa morale & fa jufiice, quelque temscombattoet 
ar la bienféance , en avoient enfin triomphé , en 
ecûnnoilFant Mademoifelle Hydêt Fille^d'bonneur 
e Madame la Princefle Royale* qa'ilavoitfeaet- 
:ment éponCie en Hollande. Son Peret dès-lort 

Minif. 
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Miniftre d'Angleterre , appuyé de cette nouTtlte 

Sroieâlon , (e vit bien-tât à la tête lies iffaiiH. 
: penfa les glier. Ce n'eli pa; qu'il manquât de 
capacité , mais il avoîE encore plus de prèfoo^ 
tïofl. 

' Le Duc d'Ormoiid avoit la confiance ft t'efUnK 
de fon Maître. Il en éioit digne par la grandioi 
de fet Tervlces, t'éclac de fon mérite & de Ta nuF- 
fince , & les biens ou'il avoit abandonnés poa 
' Aivre U Fortune de ion Maître. Les Couiiifu»- 
ttdmei n'orerent murmurer de le voir Grand-MÀ 
trede la Maifon du Roi, premier GemilbomiiK 
de la Chambre, & Vice-Roi d'Irlande. C'éioit jn^ 
Kment le Maréchal de G-bamuont. parle 
caraâere de l'erprit & la noblefTe des maniereii 
6c comme le Maréchal i>e Gramuont. c'UsA 
l'honneur de la Cour de Ton Maître. 

Le Duc dt Buckmf;bam , & Te Comte de SmKl- 
j^lbnns , éioient en Angleterre ce qu'on a vu (I 
France: l'un, plein d'efpril & de feu, dillipoit rioi 
éclat les biens loiinenfes où il étoit rentré ; l'aa- 
tre , d'un génie médiocre, s'étoit élewé de rien i 
une fortune confîdérable , & fembloit l'augmot- 
(er en perdant au jeu , & en tenant une groQt 
table. 

■ Le Chevalier de Barklay, depuis Comte ie Fti- 
mMitb, étoit conlrdent IC favori du Roi , com* 
nandoic la Compagnie des Girdes du Duc d'Ttnk, 
Â le gouwernoit lui-même, il o'avoit rien de bril* 
-Une dans l'extérieur. Son ePprlt étoit i peu prèi 
de-mémc; mais Tes fentimens étoient dignes île la 
nrtune qui l'atteniloit , lorfque fur le point de 
fon élévation il fut tué fur mer. Jamais le defin- 
téreffement n'a (ï bien marqué la noblefîè d'une a- 
ne. il n'avoit pour objet que h gloire de foa 
Maître. Son crédit n'éioit employé qu'à lui fsir: 
técompcnfer les fervices , ou répandre des gradt 
fur le mérite. Si poli dans le commerce . qn^il 
puoiP 
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paroiObit hamilié par la. faveur: & Ci vrai daoi 
cous Tes procédés, qu'on oe Teût pas pris pour un 
homme de Cour. 

Les fils du Duc fOrmond • & fes neveux » a« 
voient été â la Cour du Roi dans Ton exil , & ne 
la deshonoroienc pas depuis Ton retour. Le Com« 
le é'Arfan avoit une adrefle fioguliere dans toutes 
fortes d'exercices: grand joueur de paume & dç 
gttiurrev ft galant avec alTez de fuccès. Le Com- 

S^OJJhrj y fon frère aîné , n'avoit pas tant 
briilaat, mais I>eaucoup d'élévation & de pio* 
bité. . 

' .L'ainé des HamiUvm leur confin , étoit llionif 
ne de la Cour qui fe mettoit le mieux. Il étoiC 
bien fait de fa perfonne» & polTédoit ces taiens 
heureux qui mènent i la fortune , ft qui font 
réuilîr en amour. C'étoit le Courtifan le plus a& 
fidu« Tefprit le mieux tourné, les manières les 
plus polies, & l'attention la plus régulière pour 
ion Maître qu'on pût avoir. Perfonne ne danfoit 
snieux, & perfonne n'étoit ii coquet; mérite qu'on 
comptoit pour quelque chofe dans une Cour qin 
ne refpiroit que fêtes & galanterie. Il n'eft pas 
étonnant, ou'avec ces quauités il ait occupé dans 
la fuite la place de Mylord A/ifi«utÂ:mais il efl €• 
tonnant, que la même dedinée l'ait enlevé^ corn» 
me û cette guerre n'eût été déclarée que contre 
Je mérite, &que ce genre de combat n'eût été 
fatal qu'aux, efpérances prefqoe certaines d'uM 
fortune éclatante. Cela n'arriva pourtant que quek 
ques années après. 

Le beau ^dney , moins dangereux qu'il ne \% 
paroilFoit, àvoit trop peu de vivacité pour fou* 
tenir le fracas dont menaçoit fa figure: mais c^é* 
toit le petit Gr^nsarn, fur qui pleuvoient de tout 
Gâtés les bonnes fortunes. Le vieux Saim-AUmnr, 
Ton oncle, l'a voit dès long-tems adopté, quoique 
gàdet de tous fes neveux. On (aie queue ubte 

le 
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le bon-hainme leiioit à Paris, tandii <iue le Roi 
>foQ Mdire moujoit de fiim à Bru»lles. & <|ue li 
Reine-Mcrc, fa Malireffs, ne fairoit pu graad'- 
cfaere en France. 

' Gtrmain, foutenu de l'opulence àc fon oncle, 

B*af oit pas eu de peine â faire une figure conlldé- 

' table i Ton arrivée chez la PrinceOè d'Orangt. Ln 

> pauvres Courtifans du Roi fon Frcr« n'^voien: 

rien i lui difpucer fur l'équipage & ta mignificeD- 

M; & ces deux articles font fouvent autant de 

' cbemin en amour , que le vrai mdriic. Il n'en fjoi 

£Qint d'autre exemple; car, quoiqu'il fût brave & 
len GentilhoLiime, il n'avoit ni aâioni d'édai ni 
^ taiShnceilininguée, pour lui donner du relieC El 
' BDur fa Ëgure, il n'y avoii pas de quoi fu reciiei: 
Il étott petit: il avoil la léte grotTe, & les jaro- 
bes menues: fon vifage n'éioic pas defagréable; 
niais il avoit de l'alFefUiion dans le port & dam 
tes manières. Il n'awoit pour tout efptit. qu'une 
loutine d'cxprefllons qu'il employoit tantôt pour la 
raillerie, taniât pour les déclarations, félon que 
l'occalion s'en préfentoit. VoiU fur quoi fc fonaoit 
on mérite fi redoutable en amour. 
' La PrincefTe Royale y fut prifc toute la premiè- 
re. Mademoifelle Hydt avoil fait quelques pas fut 
«nu de fa MaltrelT;;. Ce fut ce qui le mit à'i- 
bord en crédit. Sa réputation s'étoît établie en 
Angleterre avant fon arrivée, il ne faut que de li 
pfévetition dans l'elprii des femmes pour trouver 
de l'accès dans leurs cœurs. Cernain lei trouva 
dans des; dlfpofitions Q favorables pour Itii , qu'il 
D'eut plus qu'à parler. 

Ce fut envain qu'on s'apper^ut qu'une r^pult- 
tlon fi légèrement établie, éioit t;ncore pluE foible» 
ment foutenue. L'eniétement continua. Lt Com- 
tfiSè de Cajlilmafne , vive & conooilTeufe, fulvli 
le faux brillant qui i'avoii féduitc ; & quoique ai- 
ttompée fut une vogue qui piomeuoit tant, & 
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l tenoic fi peu* fon entètemenc ne voulut point 
démentir* Klle foutint la gageure jufqu'aa 
»tnt de fe brouiller avec le Roi » tant elle avoie 
en placé fa confiance pour la première fois. 
Tels étoient les Héros de la Cour. Pour les 
eantésy on ne pouvolt s'y tourner fans en voir. 
sUes de réputation étoient cette même Comtefle 
\.Q$liilmavie, depuis Duchefie deOeveland, Ma- 
une lie Cbejiirfield^ Madame deSbrewibury^ Mef- 
unes RobartSf Madame MidUtM, Mcrdemoifelles 
nuk, & cent autres de même éclat» qui bril- 
lient â la Cour; mais c*étoient Mademoifelle 
Jâmiltên^ & Mademoirelle Aewartf qui en étoient 
I principal ornement. 

La nouvelle Reine n'y ajouta gueres d'éclat, ni 
ar fa prefence, ni par fa fuite. Cette fuite é« 
lit alors compofée de la ComteiTe de PanetrOf 
iflfée avec elle en qualité de Dame-d'atour; de 
X monftres qui fe difofent Filles-d'&onneur ; & 
*une Duegna^ autre monflre, qui fe portolt pour 
ouvemante de ces rares Beautés. 
Pour les hommes, c'étoient Franeifco deMèh, 
rerede la Parutrati un certain TaurauvedeXf qui 
t faifoit appelier Dom Pedro FrancifcûCérreo delà 
ylva, fait â peindre, mais plus fou lui feul que 
ïus les Portugais enfemble. 21 étoit beaucoup 
lus fier de fes noms, que de fa bonne mine; mais 
s Duc de Buckingbam , plus fou que lui, mais 
•lus railleur, y ajouta celui de Pierre du Bois, il 
n fut tellement indigné, qu'après beaucoup de 
•taintes inutiles, & quelques menaces fans effet, 
s pauvre Correo de la Sylva fut contraint de quitter 
Angleterre , tandis que l'heureux Duc de Bue» 
ingboM héritoit d'une Nimphe Portugaife qu'il 
ni avolt enlevée, auHl-bien que deux de fes noms, 
it qui étoit plus afFreufe encore que les Filles de 
a Reine. Il y avoit outre cela fix Aumôniers^ 
(uaue Boulangers^ un Parfumeur Juif, & un cer. 
Ime IF. Q tain 



i^l Mc'UOIRES DS t& ViR 
ulQ Officier . appar<;tninBnt Tant fonf^llon , qal 
("gppcUoit ie Barbier de l'Inf^ime. Cubtriju dt 
Bragtnet n'avoic garde de briller dans une Cooi 
charmimc, oà elle «enaic régner. Elle ne lailli 
p«t d'y téuilir allez dans U Tuite. Le Chevalier 
SK GttitMMONT, dès long-icms connu de U 
Fsmille Ruyale, & de la plupart des Hommes de 
Il Cour , n'eut qu'à Faire connoillàncc ivec la 
Damet. Il ne lui fallut point d'interprète pour 
céJa. Elles parlotent toutes aOez poux s'eiplU^uer, 
& toutes eoiendoictit le François aflei bien pour 
ce q&*dD avoit â leur dire. 

La Cour éioit toujours firofTe chez la Re(n& 
Elle l'étoit moins chez la DuchefTc, mais elle y *• 
toit plus choilïe. Cette PrincelTe avoit l'air grand, 
la taille alTez belle, peu de beauté, beaucoup d'et^ 
prit , & tant de difcernemeni pour le mârlie . que 
tout ce qui en avoit dans l'un ou l'autre fexe é. 
toit diflin^ué cliL-z dli:. Un air de grandeur ttini 
toutet Ces manicrei la faifoit conlidérer comme 
née dans un rang qui la meiioit fi près du Trône. 
I^ Reine-Mere étoit de retout tprèa le mariige 
de Madame, & c'était dans fa Coui que les deux 
autres Te rnÀemhloienr. 

Le Chevalier de Grammont fut bieri-tdi da 
goQt de tout le monde. Ceux qui ne l'avofeDt pai 
encore vu, furent furpris qu'un François pfti toe 
de fon ciraflere. Le retour du Roi <)ul avoit at 
tiré toutes fortes de Nations dans la Cour, y »■ 
voit un peu décrié les Français: car, loin que In 
perfonnes de dil^inflion y L-utTent uaru dei pr» 
miers, on n'avoit vu que de pe[i« étourdi), plus 
fots & plus emportés les unsque lesauires, méprl- 
Tant tout ce qui ne leur refleinbloit pas , & croyant 
iniroduire le bel air en traitant les Angloia dé- 
tranf;*'*' <'*''* '^'"' Propre Pays. 

Le Chevalier de Gkammont, au contraire, 
familier avec tguc le monde, s'accommodoit d leon 
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itumei , mangeoit de tout, louoit tout, & s'ac* 
itumoit (acilement à des manières qu*il ne trou- 
ic ni groffieres ni fauvages ; & faifauc voir une 
nplaifance naturelle, au '^ lieu de Timpertinente 
icatefle des autres, toute l'Angleterre fut char- 
ie d'un efprit qui dédommageoit agréablement 

ce qu*on avoic fouffert du ridicule des pre* 
ers. 

Li fit d'abord fi cour au Roi » & fut de fes plai- 
I. 11 jouoit gros jeu, & ne perdoit que rare- 
Ht. Il trouvoit fi peu de différence aux manie* 
; & à fa converfation de ceux qu'il voyoit le plus 
ivent , qu'il ne lui paroiflbit pas qu'il ei^t chan- 

de Pays. Tout ce qui peut occuper agréable- 
nt un liomme de Ton humeur , a'offrolt par- 
itauz divers penchans qui l'entrainoient, corn- 
I fi les plaifirs de la Cour de France l'eufiTeiit 
Itté, pour l'accompagner dans Ton ezlL 
il étoit tous les jours retenu pour quelques re« 
{, & ceux qui voulurent le régaler à leur tour, 
ent obligés enfin de prendre leurs mefuies ft 

le prier huit ou dix jours avant celui qu'ils 
/oient hii donner â manger. Ces empreflTemens 
tiennent fiitigans â la longue : mais, comme ces 
?oïT$ femblent indifpenfables pour un homme de 
1 caraâere, & que c'étoient les plus honnêtes- 
is de la Cour qui Tcnaccabloient, il en fubit 
néceifité de bonne grâce; mais il fe conferva 
ijours la liberté de (buper chez lui. 
L'heure de Tes repas â- la -vérité dépendoît 

jeu, c'e(l-â-dire, qu'elle étoit fort incertaine; 
is on y mangeoit délicatement, avec l'aide d*un 
!et ou deux, qui s'entendoient en bonne chère, 
i ne fervoient pa^ mal, & qui vololent encore 
euz. r 

La compagnie n'étoit pas nombreufe â ces 
tits repas , mais elle étoit choifie. Ce qu'il 
avoit de meilleur â la Cour , en étoit d'or- 

Q a dioai^ 
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dinaire; mais l'homme du monde qui lui conT6 
noit le plus pour ces occafîons , n'y manquoit jan 
mais* Cétoit le célèbre SairU'-£vremontf Hiûorien 
exaét, mais trop libre, du Traité des Pyrénées, 
exilé comme lui» quoique pour des raifoos foxt 
différentes. 

La fortune ) heureufem'ent pour l'un & pourrao* 
tre, Tavoit conduit en Angleterre» quelque tenu 
avant le Chevalier du Grammont, après avoir 
eu le tems de fe repentir en Hollande de la beau* 
té de cette fameufe Satyre. 

Le Chevalier de Grammont étoît dis ce 
tems-là fon Héros. Ils avoient run & l'autre ce 
que l'expérience du Grand-monde» & le commer- 
ce des honnétes-geos « peuvent ajouter aux nata* 
rels heureux. Saira Evremora moins occupé des 
entétemens frivoles , faifoit de tems en tems de 
petites leçons au Chevalier de Grammont; & 
par des réflexions fur le pafTé , il tâchoit de le r^ 
drefler fur le préfent , ou de l'inflruire fur l't* 
venir. 

„ Vous voilà , lui difolt-il , dans le plus agréa* 
,, ble train de vie qu'un homme de voore humeur 
;^, puiflQ fouhaiter. Vous faites les délices d'ooe 
^ Cour toute jeune, toute vive, & toute galante. 
y, Pas une partie de plaifir que lé Roi ne vous 
„ y mette. Vous jouez du matin jufqu'au foir, 
j, ou pour mieux dire du foir au matin, fans 
^, ravoir ce que c'efl que de perdre. Loin de laif* 
,, fer ici l'argent que vous y avez apporté, com« 
,y me vous faites ailleurs, vous l'avez doublé, 
,, triplé, multiplié, prefque au-delà de vos fou- 
„ haits , malgré cette dépenfe exorbitante que 
„ vous faites imperceptiblement. Voilà fans- 
y, doute la plus heureufe fltuatlon du monde. 
„ Tenez-voûs y. Chevalier; & n'allez pas gâter 
^ vos aiFaires par le renouvellement de vos vieux 
^ péchés. Fuyess l'amour, ta chercbaoc les au* 

•9 très 
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9, Uti plaifirs. 11 ne vous a pas été favorable jQf- 
9, qu*à-préfcnt. Vous favez ce que la galanterie 
„ vous coûte. Tout le monde Ici n'en fait pas 
M tant que vous. Jouez fore & ferme, & réjouir 
„ fez la Cour par votre agrément. DivertlflTez le 
,» Roi par votre efprit, £ vos récits finguliers, 
„ Mais fuyez des engagemens capables de vous 
», ôter ce mérite , & de vous faire oublier que 
9, vous êtes étranger & banni dans cet heureux 
„ féjour. 

„ La fortune peut fe laiTer de vous y favorifer. 
9, Oue fulliez-vous devenu, û votre dernière 
„ difgrace vous eût accueilli dans ces épuifemens 
9, d'argent où nous vous avons vu? Ménagez ce 
„ Dieu nécefiàire, en renonçant â l'autre. On 
91 s'ennuyera plutôt de ne vous plus voir à U Cour 
„ de France, que vous ne vous laflèrez de celle* 
„ d; maisi quoi qu'il en foit, faites provifloa 
,; d'argent. Quand on en a beaucoup , on fe con* 
„ foie de fon exil. Je vous connoii , mon chet 
,9 Chevalier, S*il vous vient en têre deféduirè 
„ une femme, ou de fupplanter un homme, les 
,9 fiains du jeu ne fufBront pas pour vos préfens 
,y & pour vos corruptions. Non , le jeu tout fa* 
^, vorable qu*il vous puîlTe être, ne vous Ciuroit 
9, tant faire gagner» que l'amour vous fera per* 
„ dre, n vous y fuccombez. 

„ Vous êtes en poûTeflion de mille qualités br?I« 
9, lantes qui vous dillinguent ici: libéral, offi- 
„ cieuz, poli) délicat, & pour l'agrément dé 
99 l'efprit, inimitable. Dans un examen rigoureux» 
„ peut-être tout cela ne fe trouveroit-ll pas au 
„ pied de. la lettre? Mais ce font de beaux en* 
^ droits; & puifqu*on vous les pafle, ne vous 
„ montrez point ici par d'autres. Car en amour, 
„ vous n'êtes rien moins que ce que je viens de 
„ dire, 11 tant etl qu'on puifle donner le nom 
^f d'amour à vos façons de faire, 

Q 3 I, Mon 
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t' „ Mon petit faquin de Philorophe, dît le Che- 
^ valier de Grammobt, m fais icf ie C*iob 
^ de Normandie... lill-cc <]ue je mens? pour. 
„ fuivil Saini - Evremua. N'elî-U pas vrai cjue, 
,; âès <]u'unc femme vous plaît , voire ptcmiet 
^ foin en d'apprendre fi elle eft aimée d'un autre; 
^ & le fécond , de ta faire «nager ; car de 
„ vous en faire armer, n'eft que le âerniet de sos 
i, foins? Vous ne vous menez d'ordinaire furie» 
^ rangs. f]ue pour troubler le repos de quelqu'au- 
-f, ire. Une Maltrellê cjul n'auroft paa d'Aman» 

»p feroit fans appas pour vous, & fans.prîxponrel. 
^ le fî elle en aroit. Tous les lieux par où vous 
i, av« paÏÏé. n'en foumifTent-ils pas mille exenj- 
L pies? Parlerai-je de votre coup d'eIRi i Turim; 
„ du tour que vous fîtes i Fomaîncbleau au cou- 
;, ricr de la PrinceiTe Palatine, que vous toUies 
« furie grand-chemin? Et ce bel exploit n'écoir 
„ f^ue pour vous mettre en puITL-flïon de quelques 
„ marques de fa tendreUe pour un autre , & poo- 
f, voir lui donner de la confufion £c des inquiéiu- 
„ des par des reproches & par des meiHces que 
,f vous n'étiez pas en droit de lui laire. 

„ Qui jamais avant vous s'ëtoit avifé de le , 
,, mettre en embufcade fur un degri , pou trou* 
„ bler un homme en bonne fortune . pour le r^ ' 
1, tirer par le pied il moitié monté (iaiii h cham- 
„ bre de fa Mattreirc? Cependant» voili comme 
„ il vous plut d'en ufer pour votre ami le Duc ù 
,f Buekingbam , comme 11 fe glifToit la nuit 
„ chez...; & cela ftns être feulement Tod Rinl. 
>, Que de Gtifonsen campagne pour la ifOUantl! 
„ Qje de llraiagémes , de fupercneries , & de pei' 
„ fét;ution9 pour la Comteirerf«.fîf/îW<.' elle, qui 
„ peut-être vous eût été fidèle , il vous ne l'a- 
», viez forcée vous-m£me i ne l'être pas. En der- 
„ nier lieu (car le détail de voc tntquJiéa fe- 
«, roit iufini, ) permettez moi de vous deaâstda 
», pour* 
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,', pourquoi vous êtes ici? N>n fommes-nous pAB 
,t obligés à ce mauvais génie qui vous a témérai- 
„ renient infpiré la tracalTerie jufques dans lefe 
9, amufemens galans de votre Maître? Soyez donc 
„ fage ici fur ce chapitre. Toutes les places font 
t, prifes auprès des Beautés de la Cour; & de 
»; Quelque docilité que foient les Anglois à Tégard 
», de leurs Epoures, II3 ne font point gens à s*ac- 
t, coutumer aux inconfhinces d*une Mattreffe^nf 
„ à fouffrir patiemment les avantages d*un RivaL 
ff LaifTezles en repos » & ne vous ûites point 
,, balr inutilement^ 

tf Vous ne réufliréz pbiht auprès de celles qui 
y, ne font pas mariées. On veut Ici des defleinii 
^, férieux, & des fonds des terre. Vous ayez àùfli 
»k peu de Tun que de l'airtre. Chaque Pays a fe« 
^, maniérés. £n Hollande, les fîHes font de ftk 
^f die accès & de bonne compofition, & dèsqQ*d« 
91 les font mariées , ce font autant de Lucrécés»' 
^ Chez vous» les femmes font fort coquettes avant 
y» le mariage, & beaucoup plus après ; mais pour 
^ Ici^ feit un miracle quand une fille écoute 
,t fur un autre ton que celui du Sacrement; ft 
), je ne voué crois pas encore aflez abandonné da 
^ Seigneur pour 7 fonger.*' 

Tels étoient les fermons de Saint-EvremMiz 
mais il avoit beau prêcher , le Chevalier ds 
Grammokt ne Técoutoit que pour le plaifir; 
A: quoiqu'il convint des vérités , il faifoit peu de 
tas des confeils. En effet, fe laffant des faveurs 
de la fortune » ce fut juftement en ce tems-li 
qu'il fe mit à pourfuivre celles de l'amour. 

La Midietm fut la première qu*il attaqua. Ce» 
toit une des plus belles femmes de la Villct peu 
connue encore à la Cour; aflez coquette pour ne 
rebuter perfonne; aflez magnifique pour vouloir 
aller de pair avec celles qui l'étoient le plus ; mais 
trop mal avec la fortune pour pouvoir en foutenit 

Q4 1« 



ij68 Me'moiiies be la Vib 

h dépenie. Tout cela convenoit au Chevalier m 

Gqammoht. Ainli Tans s'amuferaux forniali- 

lés , il ne ï'ailtefla qu'à fon Portier pour être 

introduit , & chciQt un de Tes amans poui fon 

confident. 

Cet Aroant qui avoit bien autant dVfprît 

Su'un autre, eft le Comie de Ranollagb d'aujour- 
'hui, & »'ippel!oiiyon#i en ce lenis-li. Ccqui 
l'cngageoiià feivir le Chevalier ns Grammokt, 
iloil le deffein de traverfer un Rival dct plu* dan- 
£ereuii , & d'eue relayé par un autre d'une dépen- 
de qui commençoft A pefer. Le Chevalier oi 
GitAMMOMT pourvut à l'un & i l'autre» comme 

Iil i'avoit Coubaité. 
j Bitn-iA[ Grifont furent en campigne , lettre! 
■ft ptérens tioiterent. On l'écouia tant (ju'il von* 
lut ; on Te laiUs loigaei ; on répondit même; 
3Ba.it ce fut iDut. Il s'apperçut que la Belle pte- 
noit TOloniiers , maiî qu'elle ne donnoit que 
peu. Cela fit que, rat» renoncer i Tes préteotiont 
fur elle, il fe mit i chercher fortune ailieur*. 

!1 7 avoit une des Fi !lei< d'honneur de Iz Reine, 
qui s'appclluit Warmtjlri. C'étoit une Beauté ton- 
te différente de l'autre- La Midletm, bien h\K, 
blonde & blanche, avoit dam lei miDlerei & le 
difcours quelque chofe de précieui & d'affeflé. 
L'indolenie hngueur dont elle fe paroit. n'étoit 
pas du goût de tout le monde. On s'endonnoit 
aux fentimens de déticatefle qu'elle voulolt expli- 
quer fans les comprendre,- & elle enDuyoit en 
voulant briller. A force de fe tourmenter )i-def- 
fus, elle lourtnentoit loug les autres; & l'am- 
bition de pn(rer pour fiel-erpric ne lui a donné 
que la réputation d'ennuyeufe, qui fubCflolt loog- 
temr apiès fa beauté. 

L'autre étoit brune. Elle n'avolt point de taille, 
encore moins d'air; mais avec des couleurs très- 
vives, c'àoicflt des yeux pleins de feu, des regards 
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tgsçans» qui D'épargnoient rfen pour engager, ft 
^ui promettoicnc tout pour retenir, La fuite n'a 
Que trop fait voir qu'elle confentoit à ce qu'ib 
promettoient de plus téméraire. 

C'étoit entre ces deux Déités que flottoient les 
vœux du Chevalier de Grammont, & fes pré- 
fens étotent partagés. Les gants parfumés » les 
miroirs de poche » les étuis garnis , les p&tes dV 
bricots* les effencef, & autres menues denrées d'a^ 
mour, arrivolent de Paris chaque femaine, avec 
quelque nouvel habit pour lui; mais à l'égard del 
préfensplus folides, comme vous diriez boiidei 
d'oreilles, diamans , brillans, & belles guinéei 
de Dieu, cela fe trouvoit en efpece dans la Ville 
de Londres » & les^ Belles s'en accommodoieot 
comme fi cela fût venu de plus loin. 

La beauté de Mademoifelie S$ewart commençoit 
tlors à faire du bruit. La ComteiTe de Càfielmain§ 
s'apperçut que le Roi la regardoit. Mais au-ileu 
de s'en allarmer , elle favorifa tant qu'elle pue ce 
nouveau goAt , (bit par une imprudence ordinaire ' 
â celles qui fe croyent au-deffus des autres , foic 
qu'elle voulût par cet amufement détourner l'at* 
téntion du Roi du commerce qu'elle avoit avec 
Germain, Elle ne fe contentoit pas de parottre 
fans inquiétude fur une diflinftion dont toute la* 
Cour commençoit As*appercevoir;elle afFeâad'en 
faire fa favorite, la mit de tous les foupers qu'elle 
donnoit au Roi ; d dans la confiance de (es pro« 
près charmes, poullànt la témérité jufqu'au bQUCf> 
elle la retenoit fouvent à coucher. Le Roi qui 
ne manquoit gueres â venir chez la Caftelmâinê i« . 
vant qu'elle fe levât, ne manquoit gueres aufii d^< 
trouver Mademoifelie Stewart au lit avec elle. Les 
objets les plus indifférens ont des attraits dans on ' 
nouvel entêtement. Cependant Timprudente CàJ" 
uhnaine ne fut point jaloufe que cette Rivale pa-> 
xAt aoprji d'elle en cet é at; (ûce, quand bon lui 

Q S fem* 
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.jEmbkioU, de uiompher de tout ce quecetecO' 
l 'Pons auioitfDt eu Je plus avantageux pour li 

- Le Chevalier de Grdmmont voyoit ce ma- 

k IDFge, fan^y pouvoir rien comprendre; maû, corn- 

L «le il éiotl atientjf aux penchans du Roi, il fe mit 

, j lui faire la cour . en exagérant le mérite de cet' 

1 Jff nouvelle MAltrefTe. C'éioic une iigure de plui 

1 éVclac , t]u'elle n'éioit louchanie. On ne pou- 

f ■foh avoir guerei moins d'crprit , ni plu» de beau- 

^ fc. Tous tet (laiis éioient i^cajx & réguliers , 

'i fa taille ne l'étoit pas. Ci'pendani elle é- 

menue, afTez droite, & plus grande que le 

Kunmun des femmes. i;ile avoil de la grâce, dm- 

Jrit bien , parloit François mjeuic que fa langue 

ÎDDturclle ; elle ^toit polie , poQécloii cet aii de 

yarore après lequel on court, & qu'on n'attn- 

pe gueres 1 moins que de l'avoir pris en France 

dés ta jeunelTe. Tandis <)ue ces Lharme» faifoiect 

kur chtmin dans le tœur du Roi , ceux de la CaJ- 

Hiname te donnoient du boii-tems au gré de tous 

ces caprices. 

. Madame Hyde tenoit un rang aOez conGdénble 

parmi les Beautés , qu'une prëveniloa aveugle a- 

voit coëiFées du mérite de Germain. KUe veooic 

d'époufer un homme qu'elle avoir aimé. Par ce 

nulage elle éioit belle-rŒur de Madame Ii Du* 

(jjelTe, brillante par fon propre éclat, pleine d'i- 

grément & d'efpric. Cependant elle crut que 

tfU qu'on ne parleroil point d'elle pour Ctr- 

Main r tous les autres avantages ne feroient rien 

poui fi gloire ; & ce fut pour y mettre la dei- 

niere main, ou'elle s'avifa de Te jeiier à fa tête. 

Elle étojt d'une lai/le médiocre; elle avoit la 
peau d'une blancheur éblouïlTaiite ; les maint jo> 
lies , & le pied furprenant , en Angleterre-même. 
Une longue habitude avoit tellement attendri ft$ 
regards , ,que fes yeux ne s'ouviotcot qu'à la QA- 
âoilt: 
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noife; & quand elle lorgnoic» on eût dit qa'eiio 
fàifolt quelque chofe de plus. 

Germain la reçut d'abord ^ mais ne fâchant bien* 
tôt qu'en faire, il trouva bon de la facrifier i te 
Cajiclmaine, Le facrifice ne lui déplut pas* Ce* 
toit beaucoup pour fa gioire, d'avoir enlevé dr- 
main à tant de concurrentes ; mais ce n'étoit riea 
pour le refle. 

- Jacob Hall f fameux Danfeur de corde, étoiten 
vogue â Londres dans ce tems-ll Sa difpofitioa 
& fa force charmoient en public. Oo voulut yoif 
ce que c'étoic en particulier ; car on lui crouvoU 
dans fon habit d'exercice toute une autre confbr- 
niation , & bien d'autres jambes que celles du for* 
tuné Germain. Le Voltigeur ne trompa point les 
conjedtures deh Cajlelmaini 9 â ce que prétehdoient 
celles du Public» & ce que publioient maints cou* 

Çlets de cbanfons , beaucoup plus â l'honneur do 
)anfcur , que de la Comteiîe; mais elle fe mit 
bien au-deflfus de tous ces petits bruits , & n'ea 
parut que plus belle. 

Pendant que lafatyre s'exerçoit â fes dépens, on 
fe battoit tous les jours pour les faveurs d'une au- 
tre Beauté, qui n'en étoitgueres plus chiche qu'el- 
le. C'étoit Madame de Streusbury. 

Le Comte d^Arrcn qui l'avoit fervie des pre« 
miers , n'avoic pas été des derniers à la quitter^ 
Cette Beauté , moins fameufe pour fe^ conquêtes 
que pour les malheurs qu'elle a caufés , mettoitfoo 
plus grand mérite à être plus femillantequelesau* 
très. Comme perfonne ne pouvoit fe vanter d'à* 
voir été feul dans fes bonnes grâces , perfonne 
auil! ne pouvoit fe plaindre d'en avoir été mal 
reçu. 

Germa/n trouva mauvais qu'elle ne lui eût point 
fait d'avances, fans confîdérer qu'elle n'en avoit 
pas le tems. Sa gloire en fut piquée; mais cç 

Q6 fut 
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fiil mil-i-propos qu'il s'avifi de l'enlever 1 rctiff- 
très Amans. 

Tbamas Howard, Frère du Comte tte Carliie, en 
étoit un. li n'y iVoh point d'hominc en Angle 
tcTie , ni plus brave . ni mieux Tait. Quoique 
foD air fût froid, & (]ue fes minieics parufltnc 
douces & picifiques , pcrfoone n'étoii , ni plui tier, 
ni plus emporlé. La SbrtvisbuTy àonnvni ittc btif< 
fée dins les premierei agaceries de l'inviclble Grr- 
«lain , Hcward ne le trouva pas bon. Elle t'tn 
mit peu en peine. Cependant, comme elle vouloit 
le ménsger , elle confeniit i recevoir une «rollaitoit 
qu'il lui avoir fi Touvent propofée , qu'elle n'of» plus 
s'en défendre: un ceriain jardin, appelM Sprtng- 
Cardtn, devoit £tre la fcene de celle féie. 

Dès que la partie fut liée, Gemain enfuraveill 
fous main. Htvmrd avoit une Compagnie jans le 
Régiment des Gardrs , ft un des Soldats de cetie 
Compagnie jouoii alfez bien de la mufeite. Celte 
nufecie fut de la fête, & Germain fe trouva dant 
le jardin comme p.-ir hazird : enflé de fes premie* 
ICI profpériiés.ils'étoitmiafur Ton air vainqueur 
pour achever cette dernière conquête. Dés qu'il 
parut dans te jardin , iiSbrtivibwy parât furlcbal* 

COtt. 

Je ne fais comme elle trouva Ton Héros , tnaii 
fJtvjord ne le trouva pas i fou gré. Cela dVid* 
pêcba pat qu'il ne montât au premier ftgne qu'el- 
le lui ht; & ne fe contentant pas de faire le pe- 
tit Tyian dans une fête qui n'éiolt pis i foa Inten- 
Iton , «pré» f'étrc emparé des lorgnerfea de la 
Belle , Il épuifa fec lieux-communs & toute fa 
petite ironie , i railler te repas & i toumn k 
inulique en ridicule. 

Unoard n'était pas grand raîlleur , & cou* 

me il étoii encore moins endurant , trois fois le 

feRia fut Pu le point d'ftre enftDgIantf ; niaii 

t»i» 
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trois foii il fupprima fon impétuofîté naturelle » 
pour faire éclater ailleurs foD reflentimenc fimf 
ûbflacle. 

Germain fans faire attention â fa mauvaife hu- 
meur pourfutvit fa pointe , parla toujours à Ma^ 
dame de Sbrewsburjj & ne la q^uitu qu'après le 
repas. 

Il fe coucha, fier de ce triomphe, ft fut réveil- 
lé le lendemain par un cartel. Il prit pour fé- 
cond Gii/fx Rûwiing, homme de bonne fortune» 
& gros joueur. Howard fe fervit de Dilhn » a- 
droit & brave» fort honnête-^iomme, & par mat 
heur inthne ami de Rawling^ 

Dans ce combat la fortune ne fut point pour 
les fivoils de l'amour. Le pauvre Xmolifig y fut 
tué tout roide» & Germain percé de trois grands 
coups d*épée fut porté cbcs fon Oncle avec 
fort peu de (ignés de vie. 

Pendant que le bruit de cet événement occnpott 
la Cour , félon Its divers Intérêts qu'on 7 pre* 
Doit, le Chevalier de Gr amm oit t eut avis par 
Jones t fon ami, fon confident & fon rival| qu*UD 
autre s'empreflbit auprès de la Midleton. Cétoit 
Montaigu , peu dangereux pour fa figure , mais 
fort â craindre par fon afilidulcé;, par TadrefTe de 
fontfprity & par d'autres talens qui font comp» 
tés pour quelque cbofe, quand il eft permis oc 
les faire valoir. 

Il n'en falloit pas la moitié tant pour mettre 
en mouvement toute la vivacité du Cnevalier d 1 
G RAM MO NT fur la concurreuce. Ses inquiétu« 
des réveillèrent en lui ce que le defir de vengeaa* 
ce, le malin vouloir, & l'expérience, peuvent im»* 
giner d'expédiens, pour troubler le repos d'un Rf« 
val, ft pour défefpérer une Maltrefle. Son pre- 
mier mouvement rut de lui renvoyer fes lettres , 
& de lui redemander fon argent, avant que de 
commencer i fai tourmenter ; mais rejettant ce 

Q I pror 
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projet , comme indigne de rinjudice qu'on Iuifd^ 
foit. il éloic Tur le poîni de travailler i la défol»- 
Uon de la pauvre Miditttnj lorfqu'il vit pat bv 
zaïd Midemoifelle //uMiitan. Dès ce momcu, 
plu» de lefTcnciment contre la MidletoH . pliit 
(Tempicnêniens pour la It^anaeflrt, plus d'iDC<iQf> 
tance, plus de vœux flotians. Cet objet Ici fiu 
tous; & de les anciennes habitudes il ne lui refti 
que l'inquiétude & la jaloulîe. 

Ses premkrs loins furent de phtre; mats il vit 
bien qu'il felloit pour réuHîr s'y prct^re loat 
autrement qu'il n'avoit fait jufqu'alors. 

La famille de Madeaioiielle Hamilion , aJes 
Dombieufe , occupoit une maifon grande & cooi- 
tnode ptèi de la Cour. Celle du Duc ifOrmtni 
D'en bougeoii. Ce qu'il y avoit de plus difiingui 
dans Londics, s'y trouvoit tous les jours. Le 
Chevalier DEGnAMMOiïTyfut reçu feion foo 
tn^tire fi: ta qualité. Il s'étonna d'avoir em 
piojé tant de terni ailleurs ; mais après Avoir fait 
cette connoilTance , il n'en chercha plus. 

Tout le monde convcnoit que Mademoi fille 
Hamiitm étoit digne de l'attachement le plus 
linccre & le plus férieux. Rien n'étoit meilleur 
que fa DaitTance, & rien de plus cbaimaiii que f> 
peifoone. 



CHAPITRE VII. 

LECbevalier dr Gkaumont peu cornent 
de fes galanteries , fc voyant heureux fans è- 
tre aimé, devint jaloux fans être amoureux. Li 
Midlttm, comme on l'a dit, alloit éprouver conw 
me il s'y prenait pour tourmenter, aptes avoii 
éprouvé ce qu'il favoît pour plaire. 
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n fut la chercher chez la Reine » où il y avoitt 
bnL Elle y écoit; mais, par bonheur pour elle^ 
Mademoi Telle HamiUon y écoit aufli. Le hazarÂ 
avoit fait que de toutes les belles perfonnes de 
la Cour, c*étoit celle qu'il avoit le moins vue »flc 
celle qu'on lui avoit le plus vantée. Il la vit done 
pour la première fois de près» s'apperçut qu'il 
n'avoit rien vu dans la Cour avant ce moment. II 
Tentretint^ elle lui parla. Tant qu*^lle danfa» fe«. 
yeux furent fur elle; & dès ce moment plus dé 
refientiment contre la Aéidl^on* £lle étoit daâi 
cet heureux âge , où les charmes du Beau 'Sexe 
commencent à s*épanouir. Elle avoit la plus bel* 
le taille, la plus belle gorge , & les plus beaux 
bras du monde. Elle étoit grande ftgracieufe juf« 
ques dans le moindre de fes mouvemens. Cétolt 
Toriginai que toutes les femmes copioient pour 
le goût des habits & l'air de la coëffure. Elle 
avoit le front ouvert, blanc & uni ; les cheveux 
bien plantés & dociles pour cet arrangement na- 
turel , qui coûte tant 4 trouver. Une certaine fraî- 
cheur que les couleurs empruntées ne fauroîent 
imiter, formoit fon teint. Ses yeux n'étoieht pas 
grands » mais il étoient vifs » & fes regards fîgni* 
fioient tout ce qu'elle vouloit. Sa bouche étoit 
pleine d*agrémens » & le tour de fon vifage parfaite 
Un petit nez délicat & retrou (Té n'étoit pas le moin- 
dre ornement d'un vifage tout aimable. Enfin , à 
fon air, à fon port , â toutes les grâces répandues 
fur fa perfonne entière , le Chevalier de Grau* 
MONT ne douta point qu*il n'y eût de quoi for* 
mer des préjugés avantageux fur tout le rede. Son 
efprit étoit à peu près comme fa figure. Ce n'é- 
toit point par ces vivacités Importunes dont les 
faillies ne font qu'étourdir » qu'elle cherchoit à 
briller dans la converCitton* Elle évitolt encora 
plus cette lenteur affefbée dans le difcoun, 
la pefanteur ailbupit; mais (ans fe- 
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ier, ellediToit ce qu'il falloit, & pas daTanugCi 
Zlle avoit (OUI \e difcememcnt imaginable pour 
le follde & k faui-brillani ; & Tans Te parer 1 tout 
propos des lumières de fou efprit , elle étoit lé- 
fiiivéQ, mais tres-jnfte dan!; Tes décifionf. Sej Tea- 
timens étoient pleins de noblefle. fiers i outrsn- 
ce quand il en étoit (]ueftion : cependant elle*. 
[OÎI moini prévenue fur fon mérite, qu'on ne l'ell 
d'ordinaire, quand on en a tant. Faite comme 
on vient de dire, elle ne pouwoii manquer Je fs 
fiiirc aimer ; mais loin de le chercher , elle ttoh 
nès-dlÉcIle fur le métiie de ceui qui pouvoiect j 
If retendre. 

Plus te Chevalier de Giammont étoit per. 
fuadé de ces vérité», plus il s'efforçoit deplaireft 
de perruader i fon tour. Son erprit amumt , Ti 
converfation vive , légère, & toute nouvelle, le 
fail^oient écouter; m'is i! éioit tmliarraiTé de et 
que les préfcns qui faifoient ft promptement leur 
chemin dans fon ancienne méthode, n'éioientplus 
de Taifon dans celle donc il falloii déformais fe 
fervir. 

Il avoit un vieux valec-de-chambre , nommé 
Termes , bardi valeur , fl: menteur encore plia 
effronté. Il avoit coutume de partir de Londres 
toutes les femaines , pour les commiflîoni dont 
on a parlé: mais depuis la difgrace de la Midlam, 
& Tavanture de la ffameftri, le Seigneur Ttrmn 
D'étoit plus employé que pour les habits que Ton 
Maître faifoic venir de Paris , & ne l'acquttolt 
pas toujours fidèlement de cette conmifljon, coii> 
me on va le voir. 

La Reine avoit de l'efprft, & mrtcoit tons fei 
foins i plaire au Roi, par les complaifancef qui 
coùtoient le moins i fa tendrelTe, Elle éiolt at* 
tentive aux plaiiirs & aux amufcmens qu'elle pou- 
TOit fournir, fur-tout lorfqu'elle dcvolt en élre. 

£tlt avoit Imaginé pour Mt effet uoe oiircsrade 
s galao- 
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galaate, oh ceux qu*e11e nomma pour danfert de* 
voient repréfenter différentes Nations. Elle donna 
du iem( pour s'v préparer; & durant ce tems on 
peut croire que les Tailleurs , Us Couturières» & 
les Brodeurs, ne furent pas fans occupation. Les 
Beautés qui dévoient en être, n*étoient gueret 
plus tranquilles. Cependant Mademoifelle JTa- 
mlton eut aflez de loiûr pour faire deux ou trois 
petites Pièces, dans une conjonélure fi favorable 
pour le ridicule qu*on pouvoit donner aux Imper- 
tinentes de la Cour. Il y en a voit deux qui l'é- 
toient par excellence. L'une étoit Madame de 
Monfery^ Femme de Ton Coufln gennain; & Tau* 
tre étoit une Fille-d*honneur deUDuchefle, qu'on 
appelloit BltULCm 

La première que Ton Mari n'avoit pas afluré« 
ment époufée pour fes beaux yeux, étoit faite 
comme la plupart des riches héritières • pour qui 
l'équitable Nature femble avare de fes richefles, A 
snefure qu'elles font comblées de celles de la For« 
tune. Elle avolt la taille de toutes fans Tètre» 
mais elle boitoit avec plus de raifon; car de 
deux jambes infiniment courtes , elle en avoit une 
qui l'étoit beaucoup plus que Tautre. Un vifage 
aiTortiflànt mettoit la dernière main au defagrément 
de fa figure. 

Mademoifelle Slah étoit une autre efpéce de ri« 
dicule. Sa taille n'écolt ni bien ni mal. Son vi* 
fage étoit de la dernière fadeur, & fon teint fe. 
fourroit par-tout , avec deux petits yeux reculés», 
garnis de paupières blondes, longues comme le 
doigt. Avec ces attraits elle fe mettoit en em* 
bufcade pour furprendre les cœurs; mais elle s'y 
feroit tenue envain , fans l'arrivée du Marquis de 
Brifacier. Le Ciel fcmbloit les avoir faits l'un pour 
l'autre. Il avolt tout ce qu'il faut dans l'extérieur 
& dans les manières pour éblouir une créature de. 
ion caraâeie. II parlote éternellement .faoi 




Elle voulut faire les chorei dans 1' 
commença par fa Coulîne A/»n/erj , i c; 
qualUé. Les deux eniôtemeni de cuie 
itolent la danfe & la parure. I.a maj 
an hibiu n'étoît pat foutenabic avec l 
mail, quoique la danfe fût encore plut l 
bte, elle ne manquoît pat un bit ae la 
h Reine avoit afTez de compltifiDce po 
bllct pour ne jamais manquer de la faîi 
Mali 11 n'7 eut p3i moyen de la metrre 
M Bufl! férfeufe & aulïï mi^ifioue que c 
cande. I<a Uonfirj fechoît a'înpilia 
In ordre* qu'elle attendoît. 

Ce fut fur cette inquiétude dont Msd 
Umitltm fiit avertie , qu'elle forma I 
de fe donner une petite Kte aux dépens 
folle. La Relue envoyoit des billeti à cel 
le notnmoit, dam lefquels la manière t 
dévoient fe mettre t étoii marquée. Mad 
Hamilten Rt écrire un billet tout fembli 
MaAttne dt Manfery, en liabi Ionienne. 

Elle afTcmbla fon confeil pouiaviferan 
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férieux, fort févere, & mortel ennemi du ridicu- 
le. La laideur dé fa Femme ne lui étoit pas tane 
à charge, que celui qu'elle fe donnoit dans tou* 
tes les occafîons qui s*en préfentoienc. H Te crut 
en dureté dans celle dont il étoit quedioti « ne 
croyant pas que la Reine voulût gÂter fa mafca» 
de en la nommant. Cependant , comme il connoit 
foit la fureur dont fa Femtne fe donnoit en fpeâa» 
de par fa danfe & par fa parure, il venoit de 
l'exhorter bien férieufement à fe contenter d*êtrt 
ipeâatrice de cette fête» quand même la Reiot 
auroit la cruauté de l'en mettre. Il prit enfoite 
la liberté de lui faire voir le peu de rapport qo*U 
y avolt entre fa figure & celle des perfonnes aus^ 
quelles la danfe & l'éclat font permis. Sonfertnoli 
finit enfin par une défenfe exprefle de briguer 
dans celte fête une place qu'on ne fongeroic pu i 
lui donner. . Mais,. loin de prendre cet avia es 
bonne part, elle fe mit en tête que lut feul af«li 
détourné la Reine de lui ftice un honneur qu'elte 
fouhaitoic ardemment: & fi-tôe qii*il fut.fortt» 
fon defTeio fiit de s'aller jetter aux pieds de &9 
Majefté pour en demander juflice. Ce fut précifd* 
ment dans ces difpofitions qu'elle reçut le billets 
Elle le baifa trois fois ; & ans égard aux défeiiy 
fes de fon Mari, elle monta promptement eu cir 
rofle, pour s'informer chez tous les Marchande 
qui trafiquoknt au Levant^ de quelle manière let 
Dames de qualité s' hàbilloient à Babitcme. . 

Le panneau qu'dn tendoit àMademoifeUe^UbTii 
étoit d'une autre efpece. Elle étoit d'une confitM 
ce fur fes appas , a d'une crédaltté Hir leoia e& 
fets , à donner dans tout ce qu'on vouloir. Mrifii! 
$ier qu'elle en croyoit dftemem atteint,' aVoIt 
l'efprit orné de lieux> communs & de chanfonaet- 
tes. U chantoit faux avec méthode, & mettoij 
fans^ceiTe en avant l'un & l'autre de ces talen» 
àeureus« I«e Duc lit BudùngbÊmle gicoic autant 

qu'il 
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qu*il pouvoit, par les louanges qu'il doanoit i à 
voix & à Ton efprit. 

La Blake qui n*entendoit prefque point le Fran* 
^ois, fe régla fur cette autorité, pour admirer 
Tun & l*autre. On s*apperçut que toutes les pa< 
Toles qu'il lui chantoit, ne faifoient mention que 
de blondes ; & que , prenant toujours la chofe pour 
elle, fes paupières s*en humilioient par reconnoif- 
fance & par pudeur. Ce fut fur ces obrervations 
qu'on réioiut de mettre en jeu la Blâke^ dès qu'il 
en feroit tems. 

Pendant que cea petits projets fe formoieftt, le 
Roi qui ne chercholt qu'à faireplaifir au Chevalier 
DE GRAMMaNT» lui demanda s'il vouloit être 
de la mafcarade, à la charge de mener Mademoi- 
felle HamiUm. II ne fe piquoit pas d'être aflès 
âanfeur pour une occafion comme celle-là, c&> 
pendant il n'avoit garde de refiifer cette propofi* 
tiofi. „ Sire, dit^tl » de toutes les bontés qu'il 
^f TOUS a plû me témoigner depuis ^ue je fuis 
fy ici , cette dernière m'eil la plus fenfible ; & 
„ pour vous témoigner ma^ reccmnoifTance , je 
,9 vous promets de vous rendre de bons offices ao« 
,, prés de la petite Stewfirt. ,, 11 le difoit, parce 
qu'on venoit de lui donner un appartement fépa* 
f é du refle des Filles de la Reine , & que les 
refpefte des Courtifans commençoient â fe tourner 
l^ers elle. Le ftoi reçut agréablement la plaifan- 
terie, & Payant remercié d'une offre fî néceffai* 
it'i 99 Moniieur le Chevalier, lui dit-il, de quelle 
^, manière vous mettrez -vous pour le bal? Je 
y vous laifle le choix des Nation». Si cela eu, 
„ reprit le Chevalier deGrammont, jem'ha* 
,, bitlerai â la Françoife, pour me déguifer; car 
^ on me foit déjà Thonneur de me prendre pour 
^p un Ânglois dans votre Ville de Londres, J'aii* 
,, rois fans cela quelque envie de me mettre à 

Il la &QjnaijQe; mai; de peur de me faijre des af- 

„ fsixH 
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^ £iires avec le Prince Robert qui prend fi chau« 
„ dément les intérêts à*AUxandre^ contre Mylord 
9, Jonet qui fe déclare pour Céjarj jt n'ofe plus 
,9 m'habiller en Héros. Du relte» quoique j'aye 
9, ia danfe cavalière, avec l'oreille & de Fefprit 
9t j'efpere me tirer d'affaire: de plus Mademoifel- 
,9 le HamiUon mettra bien ordre qu'on n'aura 
,y pas trop d'attention pour moi. Quant â mon 
9, habillement, je ferai partir Term^x demain ma« 
„ tin ; & n je ne vous fais voir â Ton retour l*ha^ 
„ bit le plus galant que vous a^ez encore vu^^ te* 
„ nez-moi pour ki Nation la plus déshonorée de 
y, votre onafcarade. ,» 

Termes partit avec des Inftruéttons réitérée! fur 
le fujet de Ton voyage, & fon Maître redoublant 
d*impatience dans une conjonâure comme celle-là, 
le Courier ne pouvoit pas encore être débarooé, 
qu'il commençoic â compter les momens, aâna 
l'attente de fon retour. Il s'en occupa jufqu'i I« 
veille du baU Ce fut ce jour-là que Mademoifel^ 
le Hamiltûn & fa petite fociété prirent pour l'exé- 
cution de leur deÛTein. 

Les gants de Martial étoient fort â la mode daoi 
ce tems-Ià* Elle en avoit quelques paires par 
hazard. Elle en envoya uneàMademoifellefiMe^ 
accompagnée de quatre aunes de ruban du jaune 
le plus paie qui fe pût trouver; & elle y joignit ce 
billet. 

y. Vous étiez l'autre Jour plus charmante que 
^ toutes les blondes de l'Univers. Je vous via 
,, hier encore plus blonde que vous ne l'étiez ce 
,, jour«lé. Si vous continuez, que deviendra mon 
^ cœur? Mais il y a long-tems qu'il efl la proye 
«, de vos yeux marcaffins. Sefez.vous demain de 
,, la mafcarade? Mais peut- il y avoir des char« 
9, mes dans une fête où vous ne feriez pas ?N'im« 
„ porte; je vous reconnottral dans quelque dégul<« 
^ lemenc que vous foyex. Mais Je ferai mieux 

,» écUUrcl 
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„ échlici de mon fort par le prérenc que je von 
' ^ envoyé. Vous portati lies nœuds de ce rutua 
, ff d vos cheveux, ûi ccigauisbatTcroncleïpliitbelr 
^ les mains du monde. „ 

Ce bilkc avec le piéfent furent rendus à 11 
Siake avec le même fuecùs qu'on avoit faii retenu 
celui de Babiloniennc i Madame de Monjtry. Ua 
venoit d'en rendre compte âMademoifcIte JJamii- 
tni) quand cette même Mwfery lui vint leodie 
vifite. £lte paroItToit ioit aS^airée. L'heure coa^ 
venfoii i la gngner, quand fa Coufine la pria de 
padér dana fon cabinet. ,, Dès qu'eilei y furenc 
„ Je vous demando le fecret, dit la Mtnjrry , pour 
f, celui que je vais vous dire. N'admtrez-voui 
„ point comme les hommes font faits? Ne voiu j 
„ liez pas trop, ma chère Coulîne. Mjrloid ïîn- 
V /"J ^''i ^avant notre mariage auroic p&HÏ lu 
ff Jonrs & les nuits i me voir danfer , s'avife i-pté- 
„ fent de me le défendre, & dit que cela ne raecor- 
„ Tient pas. Ce n'eit pas tout; il m'en a lî (oo- 
>, vent rebattu les oreilles aufujctde lamafcarade, 
,, que je fuis obligée de lui cacher l'honneurquela 
f. Reine m'a fait de me nommer. Cependant je 
'„ fuis étonnée qu'on ne me faCTe pas favoir qui 
„ doit me mener? Mais (i vous faviez la peine 
„ qu'on a de trouver dans cette maudite Ville de 
„ quoi fe metrre en Babilonienne, vous aurici 
„ pitié de ce que j'ai foutTett depuis le tems qu'oB 
-„ m'a nommée ; outre que ce qu'il m'en coâtc, paf- 
f, fe toute imagination, „ 

Ce fut en cet endroit que l'envie de rire, qui 
;n'Bvoit fait qu'augmenter i mefure que Maderaoi. 
felle Hamilton l'avoit fupptioiée , la vainquit en- 
fin par un éclat immodéré. La Monfery lui es 
■fut bon gré, ne doutant point que cène fût de !i 
bizarrerie de fan Epoux. Mademoifeile HêmUt*" 
lui dit que tou* lesMariséioienti-peu-prèsde-mé- 
ne; qu'il ne falloit pas s'embarralTer Jeleur« fan- 
uilîa; 
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taifies; qu'elle ne favoit pas qui dévoie la mener 
à la mafcarade ; mats que paifqu'elle étott 
nommée » celui qui Técoic avec elle , ne lui man- 
queroit pas ; qu'elle ne comprenoit pourtaoc pas 
qu*ii ne fe fût pas encore déclaré, i moins qu'U 
n*eût aùffi quelque £poufe fancafque qui lui eùc 
ioterdic la danfe. 

Cette converfaclon finie, h Mimfsry fortit avec 
emprelTement.pour tâcher de fa voir quelques nou» 
veiles de fon danfeur. Ceux qui trempoient dans 
le complot» lioient â gorge déployée de fa vilit^ 
avec Mademoifellef/Awi/^oiiv quand Mylord Morif 
ferj leur en fît une â fon tour» â: tirant Made« 
moi (elle Hamilton à l'écart : Ne fauriez-voMS 
point, dit41 , s'il y a demain quelque bal dans If 
Ville? » Non» dit-elle. Pourquoi? Parce, dit-il, 
I, que Je viens d'apprendre que ma Femme fak de 
,, grands préparatifs d'habits. Je fai bien qu'elle 
,, n.'efl pas de la mafcarade, j'y ais mis bon ordre: 
,, mais, comme elle a le diable au corps pour Is 
j, danfe, je meurs de peur qu'elle ne fe donne 
„ quelque nouveau ridicule malgré toutes mel 
if précautions. Encore (i c'écoit parmi la Bour* 
„ igeoifie^ dans quelque lieu retifé, je n'en feroii 
„ pas en peine. ,» 

On le raflura le mieux qu'on put; & Paiant coa« 
gédié fous prétexte de mille chofes qu'on avoiti 
faire pour le jour fuivant « Mademoifelle HmUf 
iên fe crut en liberté pour le re(te de U journée, 
lorfqu'elie vit arriver une certaine Mademoifelle 
Price, Fille-d'honneur de Madame la Dnchefl^. 
Cétoit juitement ce qu'elle cherchoit. Il y avoic 
quelque cems que cette Fille & la Blaki fe harpU^ 
loient au fujec de Dongan^ que la Pria a voit eof 
levé â cette dernière. La haine fubfiftoit encore 
entre ces deux Divinités. 

Quoique les Filles» d'honneur ne fufTent pofcii 
liomaiées pour la mafcarade , elles- dévoient afl|& 
::- . ter, 



/ 



„ pas àiez le Marquis Brifaeitr à cet 
„ Blakt, cooioie vous avez fait Dfogc 
„ bk'n <]ii'il ne tient qu'i vous. Vous ai 
„ piit; vous pai lez t'iançoit; Sl. pour 
M votu eût enueteoue, l'autre n'aurait 
,, fj ptétndre. „ Il n'eo ^ut pu i 
La BiÊJa n'étoft que ridicule & coqoetli 
noifeUe Priet était ridicule , coquctta 
qoe chore de plu. 

LrJouT dM bal veoD, la Cosr plu lai 
Janaii Mala toute la magnificence dut 
cvade.i Ccox qui la dévoient conpoAi 
lObnblà. i U réftrve du Chenlier », 
HOHT.OD t'étojua qu'il irrivlt deidci 
cetts occafîoD j lui dont l'eaiprdlêiM 
xematqBible dani lei plua âivoMi ; ■» 
toanableo plui de le vok «ofin pvolui 
de ViU».<lll «volt déjà paru. U choTei é 
trâeafe ptMiT.U «uttooâure , & noavellc 
Vataeinnit.'portoft-ll ie plut bean polat. 

S s la pt» .Tofle & la mieax pOQdréeqa'a 
D habic. d'ailleu» migoifique, ae 
point i la Ote. 
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^ dit le Roi. Lui feroit-il nrrivé quelque chofe 
), par les chemins? Sire, die le Chevalier D£ 
Grammont, voici l'hilloire de mon habit» 
& de Mr. Termes mon courier.*' A ces mots 
le bal tout prêt à commencer fut fufpendu. Tout 
ceux qui dévoient danfer faifant un cercle autour 
du Chevalier de Grammont, ilpourfuivit ainli 
fon récit. 

M II y a deux jours que ce coquin devroit £tre 
,^ ici fuivant mes ordres ft Tes fermens. On 
,, peut juger de mon impatience tout aujourd'hui» 
,, voyant qu'il n*arrivoit pas. Enfin, après l*avoic 
„ bien maudit, il n*y a Qu'une heure qu'il efl ar« 
„ rivé, crotté depuis la tête jufqu'aux pieds, bot- 
„ té jufqu'â la ceinture, fait enfin comme un ex- 
„ communié. Eh bien, Monfieur le faquin, lui 
„ dis-je, voilà de vos façons de faire? Vous vous 
„ faites attendre jufqu'à l'extrémité; encore ell« 
„ ce un miracle que vous foyes arrivé. Oui, 
„ pior...... dit-il, c'eft un miracle. Vous êtes 

„ toujours à gronder. Je vous ai fait faire le plut 
,, bel habit du monde, que Monfieur le Duc de 
„ Cuife lui-même a pris la peine de commander* 
„ Donne-le donc. Bourreau, lui dis-je. Mon* 
„ iieur, dit-il, fi je n'ai mis douze Brodeurs après, 
,, qui n'ont fait que travailler le jour & la nuit, 
^, tenez-moi pour un infâme. Je ne les ai pas 
I, quitté d'un moment. Et où elt-il, dis-je, trat- 
„ tre qui ne fais que raifonner dans le tems que 
y, je devrois être habillé? Je l*avois, dit-il,empaque- 
„ té , ferré , ployé , que toute la pluye du monde 
„ n'en eût point approché. Me voilà , pourfuî- 
„ vit-il , â courir jour & nuit , connoillànt votre 
„ impatience, & qu'il ne faut pas lanterner avec 
„ vous... Mais où e(l-il, m'écriai-je, cet ha« 
„ bit fi bien empaqueté? Péri, Monfieur, me dic- 
„ il, en joignant les mains. Comment, périt 
„ loi dis-je en furiaot. Oui péri , perdu , abl- 
i^* IL 19 méa 
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„ mé. Que vous dirai • je de plus?. Quoi! le Pa/ 
^ quebot a fait naufrage/ lui disje. Ob! vraïf 
„ ment, c*etl bien pis, comme vous allez voir, 
», me répondit-il. J étois 9 une demi-lieuë de Ca- 
y, lais hier au matin , & je voulus prendre le long 
y, de la mer pour faire plus de diligence; mais, 
„ ma foi, on die bien vrai, qu'il n'ell rien td 
,9 que le grand- chemin; car je donnai tout an 
», travers d'un fable mouvant, où j'enfonçai jufqu'« 
„ au menton. Un fable mouvant auprès de Calais! 
», lui dlH'e* Oui , Ailonfieur , me dit-il , & & 
„ bien fable mouvant, que je me donne au diable, 
», fi on me voyoit autre cbofe que le haut de It 
»» tête quand on m*en a tiré. Pour mon cheval, 
», il a fallu plus de quinze hommes pour Ten for? 
s, tir, mais pour mon porte- manteau, où ma]# 
,» heureufement j*avois mis votre habit, jamais 00 
„ ne l'a pu trouver; il faut qu'il foit pour le moiof 
», une Heuê fous terre. 

„ Voilà, Sire, pourfuivit le Chevalier m 
„ Grammont, l'avanture & le récit que m'en 
„ a fait cet honnête-homme. Je Taurois infailli^ 
», blement tué, fi je n'avois eu peur de faire atteo» 
„ dre Mademoifelle HamiUm^ & (i je n'avoisété 
„ predé de vous donner avis du fable mouvant, 
II, afin que vo^ couriers prennent foin de l'évl* 
fi ter." 

Le Roi fe tenolt les côtés de rire, quand leCh^ 
valier de Grammont reprenant la parole: 
„ A propos. Sire, dit-il, j'cubliols de vous dire 
y, que, pouraugmentermamauvaife humeur, jeme 
», fuis vu arrêter, comme je fortois de ma chaife, 
„ par un diable de fantôme en mafque, qui me 
„ vouloit à toute force perfuader que la Reine 
», m'avoit or(k)nné de danfer avec elle ; & comme 
,, je m'en fuis défendu le moins brutalement qu'il 
,» m'a été poffible , elle m'a chargé de m'infonnei 
ir ici qoi doit la mener» & m'a prié de l'envoyée 
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feroit. Les Filles de la Rt-înc & celles de U Du- 
cheiie furent iiicoéei par ceux qui éioient de li 
tnafcarade. 

Ce fut alofs qu'on eut le lems Je prêter quelque 
xicention i la Bhkt; & on trouva que le bili«t 

?[u"oa lui avoit fait rendre de la part de Brifuitr, 
aifoit fou eCTec. Elle éioJt arrivée plus jaune qa'un 
coin. Ses cheveux blonds éioient farcis de ce ru- 
ban couleur de citron qu'elle y avoit mis par com< 
plaifancc; & pour éclairclr Beifatier de foi) fort, 
elle pottoit fouventà la tête fes mains «iftorieuret 
,gfirnu.£ des ganti dont il éioii quedioD. Maîi.â 
-oi\ fut liirpiii d'une coëS'ure qui b rendoit plus 
blafFarde que jamais, elle fut bien autrement Tur- 
prife de voir la Price partager avec elle de point 
«D point le préreni de BrifoeUr. La furprife (e 
dungea bien-tâten jaloufîe; cnt fa Rivale n'avdl 
pas manqué de l'accrocher de converfatîon fur ce 
qu'on lui avoir iniînuii la veille; &. Briftcier a'z- 
voit pas manqué de donner téie baiifêe dans ces 
premières agaceries, fans faire la moitidre attcit- 
lionâ la blonde Biaitf, ni aux lignes qu'elle fe tuoit 
de Faire, pour l'inflruire de fon heureufe deflioée. 
La Pria étoic ronde & ragotte, & par confé- 
quent ne Janfoil point. Le Duc de Butkingham 
qui metioit le Marquis de Brifacier fur les ran|i 
le plus fouvenc qu'il pouvoit, vint le prier de [a 
part du Roi de mener la Btake, (ans fivoir ce qui 
fi- pilToit alors dans le cceur de cette Nimphe. 
£rifacitr S'en défendit fur le inifprisqu'itavoitpotu 
les contre -danfes. La Blakt crut que c'étoit elle 
qu'on méprifoii; & voyant qu'il s'étoit remis en 
converfacion avec fa moitelle ennemie, elle fe mit 
i danfer, fans favoir ce qu'elle f^ifoit. Quoique 
ton iodignation 6: fa jaloufie furent aflez marquées 
pour en divertir la Cour, il n'y eut que Mademoi* 
felle Hamihm & fes complices qui en eurent te 
plaifîi enUer. Leuï fatlifafUon fut complette; 
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car bien-tôt arriva Mônfsry, encore tout interdit 
de la vifîon dont le Chevalier de Grammont 
avoit fait le portrait. Il apprit à M.idemoifelle 
Hamilton que c*étoit la Monfery en propre pcr- 
fonne, mille fois plus extravagante qu'elle neTa- 
voit jamais été; qu'il avoit eu toutes les peines du' 
monde à la remettre chez elle» avec mie fentineile; 
h la porte de fa chambre. Le Leéteur trouvera' 
peut - être qu'on s'efl trop arrêté fur ces incidenf 
frivoles, & peut.ètreauratiiraifon. PaObns à d'au« 
très. 

Tout rioic au Chevalier db G ram mont dans 
la nouvelle tendreife qui l'occupoit. Il n'étoit pas 
fans Rivaux; mais ce qu'il y avoit de plus extraor- 
diiiaire, c'ell qu'il étoit fans inquiétude. Il con* 
noiflbit leur efprît & celui de Mademoifelie Ha- 
miUm, • 

De fes Amans 9 le plus coniidérable & le moins 
déclaré étoit Monfîeur le Duc d'2orcifc;,mais il 
avoit beat), s'en cacher» la Cour étoit trop faîte à 
fes manières, pour douter de fon goût pour elle» 
Il ne jugea pas à propos de déclarer des fentimens 

Su'il ne convenoit pas â Mademoifelie Hamiltm 
'apprendre ; mais il lui parloit tant qu'il poa- 
voft, & la lorgnoit d'une grande alliduité. Com- 
me la thafle étoit fon plaifîr favori , cet exercice 
l'occupoit une partie du jour. Il en revenoit d'or- 
dinaire alTez fatigué; mais la préfence de Made« 
moifelle Hamilton le réveilloit, quand elle fetrou- 
voit chez la Reine , ou chez la Duchefle. Cétoit* 
là que, n'ofant lui parler de ce qu'il avoit fur Iq 
cœur, il l'entretenoit de ce qu'il avoit dans la té* 
te. Il lui contoît des merveilles de la prudence 
des renards , de la proueOe des chevaux ; lui faifoic 
un détail de bras caffés, de jambes démifes, d*é« 
paules difloquées, & d*autres avantures curicufes 
& divertiflantes : après quoi fes yeux lui difoîenc 
le reftCi jafqa'l ce que le fommeu interrompît leur 

& 3 conver- 
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con ver ration j car ces icntlrcs iruchemens oelaif- 
folcQt p33 àe Te famer <]ueIquEroi( au fort de leur 
lorgne tie. 

La DiichefTe ne fut point alUrm^e d'une pafRon 
que fa Rivalâ ne rcgardoit rien moins que féri^ufe- 
ment, & dont elle preiioii la peine de fe Jiveriir 
avec tout le rerpeft du monJe. Au coniralre , com- 
tae elle avoit du goilt d de l'eflime pour die , ja> 
tnais elle ne la iriiis plus gradcufement. 

Les deux RouJJili. OntleSt Neveu, étoicmdcui 
autres Rivaux du Chevalier ne Ggammukt. 
L'Oncle nvoit bien foisanie ans. Son courage & 
fa fidélité l'avoicnt dilHngué dans les guerres civi- 
les. Sa paillon & Tes delTcins pour M ad émoi Telle 
Jlamiltan parurent i la fois, mais fa 'nagntfi- 
cence ne parut qu'i demi dam les ga'anietks que 
la tendreiTe inff^TP. Il n'y avoir pas long-tens 
qu'on avolt (]uii!é le ridicule des chapeaux poîniuî, 
pbuT tomber dans l'autre extrémité. Le vieux 
Raujfsl, effi^yé d'une chQtefi terrible, voulut pren- 
dre un milieu qui le rendit remarquable. U l'é- 
ipit encore par fa connaiice envers les poorpoiotl 
tailladés, qu'il a fouienus long-temi apr^ leut 
fuppiefllon univerfelte; mais ce qui furprcrtoîcle 
plus , étoit un certain mélange d'avatice & de libé- 
ralité, rini-celTe en guerre l'une avec l'autre, i> 
puis qu'il y étoit avec l'amour. 

Son Neveu n'éioic alors que cadet de la famille, 
mais la fuccdlion de fon Oncle le renrdoit; ik 
quoiiu'i! en eût le foin pour Ton éiabliETcmeiit , & 
qu'il eût encore plus le foin de ménager l'efptit de 
cet Oncle pour s'en alTurer, il ne put éviter fa 
deflinée, La MidUton le traitoit avec afitz de 
préférence, mais fes faveurs ne purent le garantir 
des charmes de Mademoirelle Namilt^n, Sa fi- 
gure n'aaroit rien eu de choquant, s'il l'eût laillïe 
dans fon naturel; mais il étoit guindé dans tou- 
tes fei allures, ucituine i dontier des vapeurs, 
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cependant un peu plus ennuyant quand il parloir. 

Le Chevalier deGrâmmomt, en plein repos 
fur toutes les concurrences , s'engageoit de plus en 
plus, fans former d'autres projets, ni concevoir 
d'autres efpérances, que celle de fe rendre agréa* 
ble. Quoique fa paiïïon fût hautement déclarée» 
perfonne â la Cour ne la regardoit que comme ces 
habitudes de galanterie, qui ne vont qu'à rendre 
judice au mérite. 

Son Philofophe (a) en jugea tout autrement; & 
voyant que fans compter un redoublement infini 
de magnificeoce 6c de foins , il avoit regret aux 
heures qu'il donnoit au jeu; qu'il ne chercboit plus 
ces longues & agréables converfations qu'ils a- 
voient d'ordinaire enfemble ; & que ce nouvel 
empreûTement l'enlevoit par -coût â lui-même; 
,f Monfieur le Chevalier , lui dit-il , il me fem- 
„ ble que vous lailFez depuis quelque tems les 
I, Beautés de la Ville & leurs Amans bien en rc- 
,i pos? La Midkt9n fait impunément de nouvel- 
^, les conquâies , & de vos préfets vous foulFrez 
to qu'elle vous crevé les yeux fans la moindre ava* 
y, nie» La pauvre H^armeftfé vient d'accoucher 
^ tranquillement au milieu de la Cour, fans que 
M vous eo ayez foufflé. Je Tavois bien prévu, 
fi Monfieur le Chevalier. Vous avez fait connoif- 
„ fance avec Mademoifelle HamiUon, &, chofe 
,f qui ne vous. étoit jamais arrivée, vous voilà vé- 
,y ritablement amoureux. Mais voyons un peu 
fy ce qui vous en peut arriver ? )e ne penfe pas , 
^ en premier lieu j que vous efpériez de la mettre 
„ â mal. Elle eft telle» & par fa naiflance, & par 
^, fon mérite, que û vous étiez en pofTefnon des 
10 titres & des biens de votre maiîbn, vous ff!-. 
^ riez ezcufable de vous préfenter fur un pied 
g, féricuz , quelque ridicule qu'il y ait dans le ma- 

f> riagç 

(ë) SiUrttBvreiilont. 
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„ liage CD général. Si vous ne voulez loc de 
„ l'elprii , de la lagcfle , & les iiélon dv li 
,, beiuté, vous ne fauriez mieux vous adrcffét: 
„ ma» pour vous qui n'avex que médioctement 
„ de ceuï de la fortune, vous ne Tauriez »oui 
„ adretTer plus mal. Car voire frère de Tfolan- 
•> gtit I de l'humeur dont je le connols, D*auTa pu 
„ la complâifance de fe lailfer mourir , pour fa»»- 
^ rlfer vos préifoiions, 

„ Msi« , pofons le ca» que vout ayez tout le 
,, bien Qu'il faudfoit pour l'une & pour l'auire, 
„ & c'eu beaucoup dire , connoiflez-vous la déli- 
„ caielTe. pour ne pas dire la bizarrerie, de c«te 
„ Princefle fur un pareil engagement ? Saveï- 
„ vous qu'il n'a tenu qu'à elle d'avoir les mcit 
„ leurs partis d'Angleterre? Le Duc de Ricbmmt 
„ l'a recherchée des premiers: mais, quoiqu'il fût 
„ atnoureui , il étoit intérefTé. Cependant le 
„ Koî voy;int qu'il ne lenoil qu'au bien , prit fur 
„ lui cet article, en conljdciaiion du Duc d'Or- 
„ mmd , du mérite & de la naifTatice de Made- 
„ moifelle Hamiltcn, & des fervices de Monfieu 
„ fon Père; mais cboquée qu'un homme qui fai- 
„ foit l'amoureux, eût marchandé, fàîfint d'ail- 
., leurs réflexion fur fon caraftere dans le monde, 
„ elle n'a pas jugé qu'il fût aflêz important d'è- 
;, tre DuchelTe de Ricbe^aont, au hazard de cequ'il 
„ y auroJE à craindre d'un homme twatat Se dé- 
„ bauché. 

,, Votre petit Gtrmain, malgré tont le bien de 
„ fon Oncle, & l'éclat de fa propre r^Mitatîon, 
„ n'y a-t-il pas échouéî A-telle jamais voutu feu* 
„ lement regarder Henry Howard, qui cil 1 la 
„ veille d'être le premier Due d'Angleterre, &qili 
„ potfede a^uellement tout te bien de la maffoQ 
„ àe Nartfotck? Je tontbe d'accord que c'ell ua 
„ bCEufi mais quelle autre dans toute l'Angle- 
„ teire ne patTeroit pas pat-deOûs U pefaDteur de 
V fOB 
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^ fon efpriCy & le peu d*agréiiienc de fa figure , 
,9 pour écre avec trois ceos mille livres de ren« 
If te la première DuchefTe du Royaume? 

9» Pour achever en peu de mots , Mylord iRl^ 
p, moutb m*a dit lui-^nêmei qu*il Tavoic toujours 
y» regardée comme la feule chofe qui manquoit 
p, â (on bonheur ; mais qu au milieu de tout Té' 
y» clac de fa fortune il n'avoic ofé lui déclarer 
19 fes fentimens ; qu'il fefentoit aflTez defoIbleOTe, 
p, ou trop de fierté, pour fe contenter de l'obtenir 
pt du feul confentement de fes parens; & quol« 
p, que les premiers refus des Belles ne fulTenc* 
,, comptés pour rien, il favoic de quel air elle re« 
y» cevoit ceux dont la perfonne ne lui étoit pas 
y, agréable. Après cela , MonOeur le Chevalier» 
,y voyez de quelle manière vous prétendez vous 7 
p, prendre ; car vous êtes amoureux ? Vous l'tllcs 
,, être de plus en plus ; & plus vous le ferez , 
y, moins ferez -vous capable des réflexions que 
„ vous pourriez faire à préfent. 

,, Mon pauvre Pbilofophe, répondit te Cheva- 
,, lier DB Grammont, tu fais bien le Latio, 
p, tu fais des Vers , tu fais la marche & to con* 
,, nois la nature des Etoiles du Ciel; mais, pour 
,, les Afliesdela Terre, tu n'y connois rien. Ta 
„ ne m*as rien appris de Mademoifelle Hamiltm 
p, que le Roi ne m*aît dit , il n'y a pas trois jours. 
ff Tant mieux , qu'elle ait refufé les Odrogotf 
p, dont tu viens de parler: û elle en avoit voulu t 
,, je n'en voudrois pas, quoique je l'aime à la 
^, folie. Ecoute bien ce que je te vais dire. Je 
ff me fuis mis dans la tête de l'époufer , ft je 
f, veux que mon Pédagogue Saim^Evremoni lui» 
,, même foit le premier à m'en favoîr gré. Qusnc 
^ à l'éubliflement, je ferai ma paix avec le Roi ; 
,9 je lui demanderai qu'elle foit Dame du Palais 9 
^ il me l'accordera. Toulongion crèvera, fan» 
P9 que je l'aide , ou que je l'en empCche : & Made^ 

R 5 t> rooip 



^^ MK'MOIRESDELAVte 

Les bleffures 4(i vifage y donnent d'orilinilrt 
certain ait violem & guerriVr qui ne fïed pas nul. 
C'étoic tout le contraire i Con égard; & ciucem- 

5]iire remarquable s'étoil icMement accommodée 
l'air minérieui du lïen , c]ii'elle fcoitiloit y ajou- 
ter que1()ue chofe d'important & de capable. 

Arlingtonf i l'abri de cette contenance compo- 
fée, d'une grande avidité poi;t le travail , & d'une 
impénélrabie lîupidiié pour k feeret . s'étoit don- 
né pour grand politique; &n'aiant pat le loifîrdc 
l'examiner, on l'avoit cru fur Ta parole. &ont'i' 
voit fait Secrétaire & Minillre d'Etat fur fa minr. 
Son ambition ne pouvant fe borni.'r i ces éiablif- 
femens , après s'être pourvu de plufîeurs belles 
maxlmei, & de quelques exemples hillorique». it 
nvoit obtenu deMademoifelle&fujrt une audience 
pour les étaler, en lui faifant offre de Ces iràs-huoi' 
bles rervlTet&defesavis lesmieui ralfonaég , pour 
fe conJuire dans le pofîe ofi 1! avoit pIÛ au Ciel 
& ^ (a venu de l'élever. Mais il n'en éioit qu'à 
l'exorde de fon difcours , quand elle fe fouvint 
qu'il étoit à la tête de ceux que le Duc dt Bat- 
hingbam avoit coutume de contrefaire; & comme 
fa préfence & fes difcours renouvel loi ent exaâc 
ment le ridicule qu'on lut avoii donné, jamais ellt 
ne put s'empêcher de lui faire un éclat de rire ta 
nez, d'autant plus outré qu'elle avoit long^emi 
combanu. 

Le Miniftre en fut indigné. Son orgueil étoîl 
digne du polie qu'il occupoit, & fa délicatelTe fut 
la gloire méritoit tous les ridicules qu'on lui doti- 
noit. Il la quirta brufquemcnt, avecltous les beaux 
confeits qull lui avoit préparés, tenté de les por< 
(er à la djlelmaine , & de s'unir i fes intérélt; oa 
bien de quitter le parti de la Cour, pour déclamer 
en plein Parlement contre les griefs de l'Etat, S 
faire palTer un &&e pour la fupprellion des Maltref- 
fes. Mais fa prudence l'emporta fur les relTenti- 
meul 
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siens; & ne fongeant plus qu*âjou](|rd«lideufement 
des biens de la fortune • il envoya chercher une 
femme en Hollande, pour meure le comble à f« 
félicité. 

HamiUon étolt l'homme de la Cour le pTus capa« 
ble de réuflir dans le deflTein oit le Duc de Bue* 
kingbam & Mylord jlrlingt^n venoient d'échouer* 
Il fe rétoic mis en tête ; mais fa coquetterie natu- 
relle vint à la traverfe » & lui fit négliger le pro- 
jet du monde le plus utile, pour courir întûile* 
ment après les avances & les agaceries que la Com^ 
uOèdeCbffterfields'skvK^ de lui faire. Cétoit une 
des plus agréables femmes qu'on pût voir. Elle 
âvoit la plus jolfe taille de monde , quoiqu'elle ne 
fQt pas fort grande. Elle étoit blonde, a elle en 
avoit réclat & la blancheur, avec tout ce que let 
brunes ont de vif & de piquant. Elle avoit de 
grands yeux bleus , & des regards extrêmement fé- 
Quifans. Ses manières étoicnc engageantes. Ton 
efprit amufant & vif; mais fon cœur toujours ou* 
vert aux tendres engagemens , n*étoit point fera* 
puleux fur la confiance, ni déllCat fur la fîncérité. 
Elle étoit fîlle du Duc dVrmond. HanUlton étoit 
fon Coufîn germain. Ils fe voyoient tant qu'ils vou* 
loient fans conféquence: mais, dès qu*eilelul eut 
fait dire un mot par fes yeux y 11 ne fongea plus 

3u*à lui plaire, fans fe fouvenir de fa légèreté, ni 
es obdacles qui s'oppofoient â fes delTdns. Ce- 
lui de s'établir dans u confiance de Mademoifelle 
Stewart,ne lui fut plus de rien, comme on vient 
de le dire. Mais elle fe trouva bien-tôt en état de fe 
pafier des indrudlions qu'on avoit prétendu lui don* 
ner pour fa conduite. Elle avoit fait ce qu'il 
falloit pour augmenter la pailion du Roi , fans in- 
térefler fa vertu par les dernières complaifances : 
mais les empreilemens d'un Amant pallionné qui 
trouve toutes les occafions favorables, font diffi- 
ciles i combattre, plus difficiles encore i vaincre; 

R 7 * 
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IHj9 la fagefle de Madtmorfellc Strwart n'«n pouvoit 
Bjrius. lotrque U Reine fut 3E[B(]uée d'une flevic 
Mnolcnte , qui li mit bien - i6r à J'exirémiié. 
'i Ce fut alors rju'clk (e Tui bon gré d'une réfif- 
> (kncei qui ne lui avoii pas pfu coûté. Mille ci'- 
péfances de grandeurs & de gloire s'emparèrent de 
fbn erprii; 8c les nouveaux nTprAs qu'on lui ren< 
doit par-toui, contribuermt i les augmenter. U 
Reine fut abandonnée des Miîdecins. Le ptiit 
nombre de Portugaires qu'on n'avoic poini ren- 
voyées, remplilTait la Cour décris lugubret. & 
le bon naturel du Roi s'attendrit par l'éiat oit tui 
parut une Princefle qu'il n'aiiuoii pas à- la-vériié, 
mais qu'il eflimoic beaucoup. Elle l'aimoit tendre- 
ment; & croyant lui parler pour la dernière fol-, 
elle lui dit que la fenfibiliié qu'il lémoignoit pour 
fa mort, auroit de quoi lui faire regretter la vie; 
mais que n'aiant pas allez de cbarmes pour mériter 
fa cendreOe, elle avoit du moins ta conrolnion eu 
mourant de faire phce i quelque Epoufc qui en 
fût plus digne, & à laquelle le Ciel accorduroit 
peut-être une béniiJiiïtion qu'il lui avoit lefiifée. 
A ces mots elle lui arrofa la main de quelques 
larmes , qu'il crut les dernières. Il y joignit les 
dennes; a fans s'imaginer qu'elle dAt te prendre 
au mot , il la conjuta de vivre pour l'amour de 
fui. Jamais'elle ne lui avoit defobéi: & quelques 
dangereux que foient les mouvemens foudains, 
quand on e(l entre la mort & la vie, ce tranfport 
de jOve, qui lui devoit être fatal, lafauva; & cet 
atiendrifTement merveilleux du Rof, fit on effet 
dont tout le monde ne loua pat également le 
Ciel. 

11 / avolt déji quelque tems qne Germain étoit 
remis de Tes blefTuref. Cependant la C^JIelm*nu 
tfouvant fa fanté tout auflî déplorable c]ue devant 
f« mit inutilement en tfite de ramener le cœur da 
iLoI ; car aia'gté la tCDdrefTe de Tes pleurs À li 
viokn' 
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violence de Tes emportemens , Mademoifelle Stivkurê' 
le retint (ouc pour elle. Tafiiôe c'écoient âts pro^ 
menaJes , où les fieautés de la Cour â cheval hW 
foient alTauc de grâces & d*attraits, c]ueld!iefèit' 
bien , quelquefois mal , mars toujofrfs de ttfUF 
mieux. D'autres fois on vcyoic fur I* rlvier« 
un fpedacle que la feule Ville de Londres p«lul( 
offrir. 

La Tamife lave les bords du vafle & pen mt^W 
fique Palais des Bois de la Grand-'Bretagne. &ér 
toit des degrés de ce Palais qtie la Cour defcen*- 
doit pour s'embarquer fur ce fleuve â la Rh de cet- 
jours d'£té» donc la chaleur & ki poufDere uû. 
Eermeitent pas la promenade du Parc. Un nom* 
re infini de bateaux découverts, qui porfofént: 
tous les charmes de la Cour & de la Ville, fai* 
foient cortège aux berges où étoit la Famille 
Royale. Les collations, la mufique, & les ieoi 
d'artifice en étoient. Le Chevalier de On au* 
MONT en étoit toujours aufli; & c'étoic un grand 
hazard , quand il n'y mettoit pa» quelqcre chofe 
du den» pour furpiendre agréablement par qael* 
que trait de magnificence & de galanterie. Tantôt 
c'étoient des concerts entiers de voix & d'inftru* 
mens quMI faifoic venir de Paris à la fourdîne* 
& qui fe déclaroient inopinément au mïNeo de ce» 
navigations. Souvent c'étoient des ambigus qui 

f»artoient aufl! de France, pour renchérrr au mi^ 
ieu de Lopdres fur les collations du Roi. La 
chofe étoit quelquefois au-deli de fes efpéranees ^ 
quelquefois elle y répondolt moins , mafs If eit 
confiant qu'elle lui coûroit roujoars InfinimeAt. ' 

Mylord Falmoutb étoit un de ceux qui avoienC 
le plus d*etlime & de confidération pofir lui. Cette 
pro^Hort le mit en peine; et comme il alloic fou* 
vent fouper avec lui fans façon , un jour qull y 
trouva Saint-Evremoni feul , & un repas pour fix 
perfonocs qu'on turoic priées dint lu formes? 



^ 
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„ Il ne faut poini, dic-îl, s'adteOàac an Cben. 
„ lier i»K Grammont, meravoir gré di: cette 
„ vifite. Je viens da cQucber, où le diTcours n'« 
„ roulé que fur voua; & je vous alTure que la an- 
,f niere donc le Roi s'eft expliqué Tur ce qui voui 
I ti regarde , ne voui auroii pas Tait le plailîr que 
L „ yen ai rciTcnti. Vous favez bien qu'il y a long- 
„ tcms qu'il vous offre (a bons offices auprès du 
„ Roi de Fiance; & pour mot , puurruîvii-il en 
„ liant, vous l'avez bien que je l'en rollidceiois , 
„ fi je ne ctzignoii de vous perdre dès que voue 
„ paix feroit faite; mais grâces à Mademoifelfe 
„ Hamilton, vous n'en êtes pas trop preUÏ. Ce- 
„ pendant j'ai ordre du Roî mon Matire de 
„ vous dire.qu'enailcndant quele vôtre vous lea- 
„ de fes bonnes grâces, il vous donne une penfion 
t, de quinze cens Jacabtu. C'eÛ peu pour la ligure 
„ que fait le Chevalier D e Grau. m ont parmi 
„ nous; mais ce fera, dii-il en i'embralTant, pour 
„ lui aider i. nous donner d fouper. „ 

Le Chevalier de GRAUMONTreçut.comiiieil 
le devoit, l'offre d'une grâce qu'il ne jugea pas à pro- 
pos d'accepter. I, Jereconnois, dii-il , les bon- 
„ lés du Roi dans ccire propoiltion , mais j'y rc 
„ connois encore mieux le carafttre de Mylord 
„ Falmautb; & je le fupplie d'afTurer Sa Majeflé, 
„ que j'en ai louie la reconnoilTance du inonde. 
„ Le Roi mon Maître ne me laiiTera pas manquer, 
„ lorfqu'il voudra bien me rappeller. F.n aicen- 
„ dant.je vais vous faire voir de quoi 'donner en- 
„ core quelques foupers i Meilleurs les Anglois. „ 
Il â[ apporter, en difant cela. Ton coffre^foit. 
& lui montra fept â huit mille guinées du plui 
bel or du inonde. Mytord Falmmttb voulant mettre 
au profit du Chevalier de G r akmok't le refiii 
d'une ofFre tî avantaeeufe.en fîtlerécitàMonneur 
de Conminge , alors Ambafladeur en Angleterre , & 
Monfieur Ji Comminge ne manqua pas de faire 
valoir 
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aloir à la Cour de France le mérite de ce refus» 

Hyde-Park^ comme on fait, efl le Cours dç 
.ondres. Rien n'étoic tant à la mode dans la belle 
lifon que cette promenade. Cétoit le rendez<- 
ous de la magnificence & des appas. Tout ce 
ui avoit de beaux yeux » ou de beaux équipages , 
'emprefloit à ce rendez-vous» Le Roi ne s'y dé« 
laifoic pas. 

Comme il n*y avoit pas long-tems que les ca- 
ofles à glaces étoient en ufage , lea Dames avoient 
e la peine à s*y renfermer. Elles préféroieDt in- 
niment le plaifir d'être vues prefque toutes en- 
[ères, aux commodités des caroflfes modernef. 
ïelui qu'on avoit fait pour leRoi,n'avoitpastrop 
on air. Le Chevalier d e G r a m m o k t s'étant 
naginé qu'on pouvoit inventer quelque chofe de 
alant, qui tint de l'ancienne mode & qui ren* 
hérlt fur la nouvelle, fit fecrettemcnt partir 7er> 
les avec toutes les inftruâions néceffaires. Le 
)uc d$ Guiji fut encore chargé de cette commit 
on; & le courier au bout d'un mois , s'étant pav 
I grâce de Dieu Ciuvé cette fois, des iables mou- 
ans, fîr pafièr heureufemeni en Angleterre la ca« 
sche la plus galante ft la plus magnifique q&'oa 
it jamais vue. 

Le Chevalier D£ Grammont avoit ordonné 
u'on y mit quinze cens louis; & le Duc de Gui^ 
t qui étoit de fes amis, y en fît niettre jufqu'à 
eux mille pour l'obliger. Toute la Cour fut dans 
admiration de la magnificence de ce préfent; & 
3 Roi , charmé de Tattention du Chevalier 0k. 
rRAMMOiiT pour les chofes qui lui pouvoient. 
tre agréables, ne pouvoit fe laOTer de l'en remer*-. 
ier; mais il ne voulut recevoir un préfent de cec« 
? conféquence , qu'à condition qu'il p'en tefufe*. 
oit pas quelque autre de fa part. 

La Reine s'tm&ginam que cette brillante machi*. 
le pourroit loi porter bonheur, voulut s'y fiiiri' 
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voir la première avec Madame la OucheffidTorL 
Madame de Cajielmaine qui les y avoic vues s*é* 
tant mis dans la tête qu'on étoît plus belle dans 
ce carofTe que dans un autre, pria le Roi de voa* 
loir lui prêter ce cbar merveilleux , pour y repré* 
fencer le premier beau jour de Hyde^ Park. U 
Stewart eut la même envie, & le demanda pour le 
même jour. Comme il n'y avoit pas moyen de 
mettre enfemble deux Divinités» dont la premiè- 
re union s'étoit cbangée en haine mortel le 9 le Roi 
fat fort embarraiTé; car chacune y vouloit être la 
première. 

^ La Caflelmaine ëtoit grolTe» & menaçoit d*ac* 
coucher avant terme» û fa Rivale avoit la préfé* 
S'ence. Mademoifelle^Jr^wait protefla qu'on ne il 
tnettroit jamais en état d'accoucher» fî on la refu* 
fbit. Ceite menace l'emporta fur l'autre. Let 
fureurs de la Chftelmaine furent telles » qu'elle en 
penfa tenir fa parole ; & on iflure que ce 
triomphe coûta quelque peu d'innocence à fa Ri* 
Vale. 

La Reine-Mer« qui fans faire de^ tracaflèrles, 
n^ laifToit pas de les aimer, eut la borné d^ fe di* 
Vertir de cet événement félon fa coutume* Elle 
prit occaGon de faire la guerre au Chevalier oB 
CrtiAMMONT furcc ou'il avoit jette cette pomne 
de difcorde parmi de telles Concurrentes. Elle ne 
laiiFa pas de lui donner en préfence de toute la 
Cour les louanges que méritoit un préfent fi ma* 

£iifk]ue. Mais d'où vient, lui dit-elle^ que vous 
tè Ici fans équipage, vous qui faites une H grof* 
ft dépenfe? car on dit que vous n'avez pas feule- 
ment un laquais , & que c'eft un galopin de la 
xu8 qui vous éclaire avec une de ces torches de 
poix àoTit ils empuantirent toute la Ville? ^Ma- 
y» dame» luidit-il, le Chevalier de Grammont 
„- n'aime point le faite. Mon Link dont vous 
li parlez» eft aiFeftionné pour mon fervice; outre 
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que c'ed on des braves hommes du monde. Vo« 

tre MajeQé ne connoit pas la nation des Links. 

Elle elt trop charmante. On ne fauroic faire 

un pas la nuit, qu*on n'en voye accourir une 

douzaine. La première fois que je fis connoif- 

fance avec eux , je retins tous ceux qui. m'of* 

frôlent leurs fervices^fi bien qu*en. arrivant i 

White-Hall, j*en avois bien deux cens autour dcT 

ma chaife. Le fpeéhicle éroit nouveau ; Car ceni 

qui m*avoient vu pafTer avec cette Illumination » 

avoient demandé quel enterrement c'éioit. Ces 

Meilieurs ne laiflerent pas d'entrer en différend 

fur quelques douzaines de fchelins que je leur 

avois jettes; & celui dont Votre Majêflé fait 

mention , en aiant battu trois ou quatre loi feiil ^ : 

je le retins pour fa valeur. Non , Madame, 

je ne compte pour rien la parade des carollè» 

& des laquais. Je me fuis vu cinq ou fix va* 

lets-de-chambre â h fois» fans avoir jstmsrt^ eur 

, de domeflique à livrée , excepté mon Aumô* 

, nier PouJJatin, Gomment! dît la Reine, evf éi^' 

, datant de rircf» un Aumônier portant vos col^! 

» leurs? Ce n'écoit pas apparemment un Prêtre? 

I Pardonnez-moi, Madame, dit-Il, & le premier 

, Prêtre dû monde pour la Danfe Bafque. Che« 

, valier, dit le Roi» je veux que vous nous con* 

, tiez tout-i-rbeure i'Hiftoire de i*Aum6niex Pêuf^ 

fatin. „ 
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Ne me doutois que fût ce faui Garçon. 
D'un foible enfint il avoii l'air tiiniJe ; 
Ses douii regards celoienc fon cœur perlid< 
Son ris, fa voix, Ton parler ingénu. 
Frôlent aimer le petit inconnu. 
Si douce haleine aroic odeur de rofe. 
Voire en Ta joui elle fcmblolt éclofe : 
Sut Ton dos nud, vermeil & coloré, 
Flottoit épui maint long cheveu doré. 
Rien ne porlolt fur Ton épaule allée. 
Fon mainte flèche en Ta ttoulTe mtlée. 
De fa main destre il tenolt un foiot j 
De l'antre, un arc, avec un {avelot. 
Soi» ce harnoit digne du fili d'AIcmene, 
Le regardant: Quelle Mère inhum&lDC, 
Dli-je, d mon 6Ii ! te permet de courir 
Alnfi parvoye? Ahl tu te vas férir 
Avec ton arc, & celte lourde Tance} 
Autre Joujou convient i ton enfance. 
Comme ofesMUt dans le tems des Primxti 
Rifquer au vent cet membrei délicats ? 



MaLXCR de L'Âli^UR, 4ojr 

r in*écoute; & cachanc fa furprife, 
rd fourit à mon air de fraDchifc. 
3Ut-â-coup de dépit rougiflfant» 
toi! dit-il, en âge adolefcent 
k encore ignorant de mon être? 
dépens tu l'apprendras peut-être* 
:onnoi8-moi» Ample & jeune Garçon» 
ne â la mort, l'homme me doit rançon, 
ir je fuis ; for les rivages fombres 

ip connu du noir Tyran des Ombres ; 

jpiter, du vainqueur de Python; 

; en la mer, le frère de Pluton 

les feux brûle au fein des^éréides; 

}oDquérans, les Poltrons » les Alcides, 

*s & vieux, j'alTervis à mes loix; 

L par caprice aux Bergers plus qu'aux Rofi; 
l'Univers cède à mon haut courage, 
dès adonc, fais -en rapprentiflàge. 
parla. Puis de fon arc vainqueur 

: un dard droit au fond de mon cœur. 

amme y prend; l'Enfant fe met à rire. • • 

je fait mal? Parle, tu n'as qu'à dire. 

ede fai, foi d'Enfant de Cipris; 

guériras par un regard d'Iris. 

:r je pars ; je la vois & je l'aime, 

' un baifer Peut aimée Amour-même. 

;, ô combien le Traître i^'a déçul 

es, d'Iris à fouhait j'ai reçu 

ceurs fans nombre; & plus que de coutume 

mi encor me brûle & me confume. 



L'ORI- 



II y joignit eticor celui d'Epoux. 
Qu<;]le imprudence aux Amans ordiozi 
Sans ijiii; l'hymen k mâle de l 'affaire, 
Hélasl on cefTe alTtrz-idt de s'aimer. 
Or II Fallut, comme oa peut piéfuinei 
palie â Pncbi (c'eft le nom de la Bell 
Un Eiulpage, une Cour d'Immorielle 
Pleine de Jeux, d^ Gracet, & de Rû 
Train convenable i Ii Biu de Ciprlfe 
On manda donc Flore avec tes Compi 
Nlmpbes des Bols, des Eaux, & de« < 
Ce que la Terre a de Jeux & d'Amoui 
Touc fut Pommé de vtnir au coDconn 
poQf en répandre encor mieux It noBV 
Amour choifîi un melTager femelle; 
£( par ainfi pat ne fut antre, creiu. 
Béduit fecret m£me d'Amour heureux, 
Ob ne fui bruit du mandement ftipiêmi 
Le rendez-vous étoii Cythere-m&ne. 
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Uoic un Temple, oii TAmour adoré 
î(l d une foule en tout tems imploré, 
Z2LI tout mortel à Ton tour l'importune « 
It prudes même y viennent â la brune. 
3'étoit-lày dis-je» où tout le peuple allé 
^ers le Printems fe trouva raflemblé, 
[Is étoient tous un peu las du voyage; 
ZzT autrefois ce n'étoit pas l'ofage 
D'aller en pofie à la Cité d* Amours : 
u'étoic corvée 9 & traite de long cours* 
Lors » fur un char fait de rofes nouvelles, 
(^u'en fe baifant tiroient fix tourterelles , 
L'Amour parut nonchalamment penché 
Bntre les bras de fa chère Pflché. 
Le blond Hymen , tout fier de fa conquête , 
La torche en main, voltigeoit à la tête, 
Zt mille Amours folâtrant autour d'eux 
Intrelaçoîent cent chiffres amoureux. 
%acun couroit au devant de fes traces^ 
orfque l'Amour appuyé fur les Grâces 
mie du char, délia fon bandeau, 
fit ranger chacun fous fon drapeau» 
\*i\ fut furpris de voir dans fa milice 
ns hors d'état d'entrer encore en llcei 
s d'une Nimphe au minois furanné, 
f d'un Amour au teint bis & fanél 
\ en vit-il en équipage lefle, 
; & dodus papillonant de reflet 
d'une Grâce au miqois éveillé, 
7eux fripons , au corfage taillé 
deiTein qui fervit de modelCt 

Or 
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RICHESSES. 

ODE 

Qui a remporté le premier Prix à l'Acadi 
mie des Jeux Floraux. 

Par M Rainaud de fOmaire, Pri/et du <iJ/( 

dt Saiffoni. 

PL u T II S qui de nos cœun avides 
BinniE les innocens plaiGn , 
Jufqu'i quand les tréfors perfides 
Jrriicront-ils nos dellrs? 

Jufqu'à quand irons-nous par d'aveugles niaxLiDe 
D'un encens criminel & du fang dei viflimes. 
Offrir l"lioramage à tes Auiels? 
Tes funedes préfens enfantent nos miferes; 
Et qui fait méprifcr ces biens îmaginairei , 
Utt le plus riche des mortels. 

C'eft envain que de l'opulence 
Adorant l'éciat fuborneur. 
Dans le luse & dans l'abondance 
Oo mec le lupréme bonheur. 



LB Mépris DES Richesses. 4TI 

Contemplons ceCréfuspour qui les Arts s'épuifent» 
Four qui la Terre & l'Onde à Tenvi reproduifent 
Tout ce qui peut combler fes vœux? 
Dans le fein des plaifirs qu*enfante la moUelTe » 
Ce fuperbe mortel aux yeux de la fagefle 
N'eA qu'un illuClre malheureux. 

Quels traits à ma vue il décelé I 

Des befoins toujours renaiiTans 

J'apperçois la troupe cruelle» . 

Qui le rend efclave des fens. 

Que de plies foucisl Que de mortelles craintes 1 

Sous fes lambris dorés j'entens les trilles plaintes. 

C'eftpeu, quel fpeéUcle nouveau 1 N 

Implacable vautour» dans (a trideflè extrême. 

Son cœur qui fe déchire »e{l toujours de lui-même 

Et la victime & le bourreau. 

Doux repos que l'homme defire» 

Heureufepaix, charme des cœurs, 

Tu n'établis pas ton Empire 

Dans les fadueufes grandeurs. 

Loin des Palais pompeux que lé luxe environne. 

De ceux que nos refpeâs accablent fur le Trône, 

Tu fuis la haute Msu'eflé ; 

Et des cœurs fans defîrs, délicieux partage. 

Tu vas fous l'humble toltt habité par le Sage, 

AOurer fa félicité. . 

Là des tréfors, i qui tout cède. 
Il dédaigne les vains appas; 
Trop content de ce qu'il polTede, 
U ffléprife ce qu'il n'a pas.. 

Sz A 
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A l'envie, aux foupçaiis, toujours inaccetlible« 
L'inquiète Avarice i Ton bonheur psifible 
Ne vient jain^s nékr l'ennui ; 
Sokil, lu ne vois rifn, donc Tu» cœur fuit >viJe> 
Trop heureux! il jouît d'gn tréfor plus folidc. 
Qu'il poiie toujouri avec lui. 

Fidèle aux lois Je la Dsture, 

Et fouverain de Ds delirs , 

Sans foins, fanstrouble, fans inuri&UTe, 

Il goûte de parfaits plai(ïr9. 

Envain fur l'Océan s'élèvent les tempêtes: 

tes foudres menaçans qui gronJeni fur nos tû«. 

Ne l'arrachent point au fommcil; 

Tranquille , il ne va point afFroiitatit les naurngn, 

T)t leurs riches métaux dépouiller des livaget 

Eclairés d'un autre Soleil. 

Aveugle & bizarre (*) DéefTe, 
Qui régies le fort des humaiai. 

Dont les Autels fument fans ceflc 

De i'eiicpns que follreni leurs mains ; 

Tes éclalans revers, (îgnalant ta poifTance, 

Ne fauroîent de fon ame ébranler la conftance; 

Il br:ive leurs vaines rigueurs. 

Que pourroit contre lui ton courroux înfleiiblet 

Tu ne fais qu'atFennir ion courage invincible. 

En multipliant fes malheurs. 

Mais Dieux! quel fpeftacle m'écoDoe! 
L'orage fond (ur les moilTons, 
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L'Air s'embrafc, lOlympe tonne, 
Les Vents ont forc^ leuri prifons. 
Dfs A<iuiIons fougueux la cohorte tSiittée 
Emporte, avec les dons de Cérès conUerDée, 
Ceux de Pomone & de Racchus . . . 
De regretter ces biens ne peut-il Te défendre! 
Non , non , fon cœur tranquille avoit fu les attendre , 
£t trnn(]uille. il les s perdus. 

Vous qu'une implacable (*) Furie 

Relient fojî un joug odieux, 

Minières de fa barbarie, 

Brifez fes fers injurieux. 

Dans CCS frëlet tréfort , vos cruel let délices. 

Vous trouvez vos touimeni , vous trouvez vos fup- 

plices , 
Ardens i vous tynonlfer. 
Plus heureux ce(t) Romain, dont la vertii confiante 
Préfère au vain éclat de l'oi qu'oa.lal préfente, 
1.3 gloire de le méprifer. 

Heureux le Motide en Ton enfance , 

Oii rhoDime, maître de Ton cœur. 

Dans la paix & dans l'Innocence 

Trouvoit un fotide bonheur! 

Fomone, les prérens falfolent fa nourriture; 

Son corps d'un vil feuillage empruntoit fa parure* 

Modede ouvrage de Tes mains; 

Et toujours affranchi de la fouibre triflefTe, 

Il goûtoit ces vrais biens qu'au fein de Ja mollelTe 

Regrettent encor les humain!. 

Rc 
(*) t'âTaiiee (t) Cutiut. 
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Revivez antiques exemples 

De l'aflive frugalité; 

Que nos CŒDrs ne foient phi les lemptes 

D'une aveugle DivÎDité. 

Etouffons , au mépris de fcs vaines largeffcs , 

Les defirs effrénés cju'enfanieni les RichcCei, 

Sources fécondes de nos maux; 

El bornant ces befoins d'où renaiOeni nos peina, 

Sur les débris du fade & des grandeurs buoiaûct 

^UbliiTons noue repoi. 





LA FEMME HERMITE. 

PAR MADAME LA MARQUISE 

DE LAMBERT. 

Nouvelle runivelle* 

ADelaîob & fet Amies» qui étoient venues 
voir Bbllamirtb à fa Ctmpagne, lui 
propoferent un jour de faire mettre les chevaux 
au carofle pour aller fe promener. On écoit dans 
la faiTon où l'on peut fortir de bonne heure. El- 
les allèrent dans une Prairie qui e(l fur le bord 
de Teau » & au bout de laquelle e(t un grand bois. 
D'un côté du bois eu un roclier allez efcarpé, 
fur lequel il y a un Hermitage, & ie rocher eft 
bordé d'un ruifTeau aflez large, qui femble en dé- 
fendre rentrée. Ce ruifTeau fe forme d'un tor- 
rent, qui tombe de la montagne fur les rochers. 
Il y fait un bruit» & forme une cafcade naturelle, 
qui dans le fombre du bois offre aux yeux le même 
agrément, que les lieux les plus cultivés par Tart. 

Cefl ici ma promenade ordinaire, dit Bbllamir- 
tb; j'aime cette. fecrette horreur; ce lieu efl propre 
i nourir une douce mélancolie; & j'y viens fouvent 
feule, & fans autre compagnie que mes réflexions» 

N'y voyez «vous point fUermite , dit une des 
Dames, & n*étes-vous jamais entrée chez lui? Je 
ne Tai pas encore apperçu. 

J'aime les Hermites^ dit Adblaior, & je 
voudrois bien l'entretenir. Cette forte de vie • fi 
fort au-defCis de l'ufage ordinaire, me fait croire, 

S 4 qtt'U 
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qu'il faut qu'ils foieni fon au-defluf des auuei 

hommes, ou fon su-delTous. 

Les Dames defctiidirem de carofTe, & Te pio- 
meneieoi fut une peloufe , qui éioit tout le long 
du luifleau. En avançant , elles irourerent d« 
■rbrcs fon courbés, car le luiflcau étoJi boidé 
de grands Peupliers: ces arbrei par leur couibiue 
falfoient une efpece de pont, au bout duquel pi- 
loiflbit dant le Rocher un petit chemin ymi oii l'on 
pouvolt monter alTez aifémcni. Soit qu'il fût ^it 
des maint de la Nature, ou de celles des hom- 
mes, c'ell ce que j'ignore. 

Les Dîmes curieufei fe mirent en route , & 
fuivant ce petit femier elles arrivcreni devant li 
porte àe l'Hermitage, Elles virent une Femme 
grande & bien faite, qui eniroit brurquement dans 
cette demeure champêtre , & qui ferma la pone 
après elle. Puisqu'il y entre des Femme! , di- 
leni-eiks, nous foiiimes Eulli en droit d'y emrtr. 
Elles frappèrent i la porte , mais perfonne ne 
lépondit. Elles firent un grand bruit, & fatfanc 
entendre qu'elles vouloieni abrolument entrer, U 
même perfonne qu'elles avoiem vu6, vint au de- 
vant d'elles , & leur dit oue le Heu qu'elle bï- 
bitoit, n'étoir pas digne de la curiofité de per- 
fonnes comme elles. Les Dames répondireat 
qu'elles fouhaitoîent voir l Hermht qni babiloit 
ces iicuï. Elle crut qu'il n'étoit plus tems de 
faire réflilance; elle ouvrit la porte, & leur dit 
quelles n'y trouveroieni qu'elle. -Ellci eotrcient 
brurquement; & ayant en peu de tems parcouru 
toute cette peiîtc hibitation, qui étoîtfiniple.pro. 
pre & modefle, elles furent tiés- étonnées de n'y 
trouver perfonne que celle qui leur parloit. 

Notre curiofiiii augmente, lui dit B ell. amii- 

Tt, & comnifni cft-il pofïïble que vous foyei 

ici feule '^ Quel parti pour une femme , & qui 

peut vous i'avuii fait prendre ? Plua Je vous eia- 

nine. 



La Frmmr HÉftMiTE. 41? 
tbine. & plus mon éconnement lugmente. Vont 
me paroilteK peu faite, par votre âge & par to* 
tre ligure, pour habiter une demeure ailHi Tauw 
f;e. Voua éces propre i être l'ornement des vlU 
tés. Avec nu air abattu , & une contenance douce 
ft modeste, elle leur parut une grande ReauCé. 

Je ne puis répondre i an difcours Ci flatteur^ 
leur dit-cllet j'^i perdu l'habitude de la parole;& 
depuii quatre ans que je fuii dans cette Solitude^ 
)e n'ai vu ni parlé i perronne. Mais qui voua 
fournit les befoins de In vie , lui demanda-t-on f 
Une Fille qui s'étoit attachée i mol , voulut me 
fulvre djns ces lieux, repliqua-t-elle; maii ayant 
une Famille, elle ne put la quitter. Elle s'ell re- 
tirée dans la ville la plus voinne; & deux foir 
UTemaine, elle m'apporte plus qu'il ne m'en 
faut pour le routitn d'une vie , que je voudroll 
& devrais avoir perdue. 

' Elle accompagna ce dircours d'un torrent de 
larmes. Sa Figure & fes malheurs intérelTerent 
bientôt les Djmes pour elle. On ne peut ea 
vous voyant, lui dirent- elles, vous refufer de II 
pitié, & nous fommei fî lenfîblet i vos malheurt,) 
que cela nous rend dignes de les entendre. De 

3uelque caufe qu'ils viennent, nous vom plain»' 
rons toujotiTs. SI vous 4iet malheurcure par' 
la faute d'autrui, nous paitagcrons avec voua 
vorre hnine: fi c'eil par la vAtre, ce fêta la fau- 
te du Ddltin , & vous ne ferez jamais coupable I 
nos yeui. 

Vos bontés, MaiDauBs, & votre indulgeo^ 
ce ne me raccommoderont pas avec moi-mAme , 
dit>elle. J'ai quitté le Monde pour me fuir, & Je 
me fuit toujours préfente : j'ai cru , que quand je 
n'aurols plus de témoins de mes foihlelfes , }e 
pourrois les oublier, & me les paidonner; nais 
impitoyable i moi-même, je me condamne, & 
me puai* toujouri. ht filence du boii me les- 
S s Koi 
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tend plus préCcn» & plus CenObles: deroccopée de 
tQUE, c'clï l'occupation de [oui mon loîlir. Appa- 
icmmenc. Madame, c'ell votre délieaieûê qui 
VOUE Tend Ci cruelle i voui-méme, dit AdblaÎ- 
DS: nais enHo , vous ne pouvez refufci le i£> 
cit de vos infortunes i des peifonncs qui t'f 
ïntérefTenc. 

Elle fil tout ce qu'elle put pour «'en défeodrci 
mus les Dapes, dont elle avott excité la curîo- 
filé, l'afluterent qu'elles ne la quitteroicnt pu, 
qu'elle ne leur eût apprit fei oialheurs. 

Puifque vous le voulez , Mesdames, ditellei 
je Taii vous dire fimplement l'Hifloire de ma via 
Si je n'ai pas le mérite de patoltre innocente 1 
vot yeux, j'aurai du moins celui de me moDiiei 
fincerc. Je fuis d'une naifTance allez illullre. 
Mon Pere avoii eu le bonheut de rendre de giands 
fervices i fon Roi: il avoit de grand» emplois â 
la Cour; mais ayant elTuyé injullenient la piiiè- 
lence d'un de fes concurrens pour une Charge 
qu'il croyolt mériter, il en fut vivement offenl*. 
Dans le même tems , il rendit un fervice iià- 
confidérable au Roi de S***: Par l'injudice qu'on 
lui avoit faite , il fe crut quitte envers fa Patrie 
& envers un Prince ingrat) & entra daiii la ré- 
volte qui fe lîc contre lui. 11 commaadoît une 
ctande Province ; & il ne lui fut pas difficile de 
faire changer de Maître, les Peupie.« qui lui é- 
loieni fouillis. II ne prit pas grand foin de bire 
foQ Traité: les fervices qu'il rendoit, & une gran- 
de Province qu'il alfujettilToit , dévoient être une 
(ùreté & un diage des paroles qu'on lui dooooit. 
Nous perdîmes toutes nos terres , & nos établis* 
femcns; il ne nous relia que les parolec qu'on 
nous donna , qui ont été mal eiécutéei, J'étoii 
fort jeune; j'avois perdu ma Mère; & j'éiois che- 
le i mon Pere- Je n'avois qu'un Frère, qui éioit 
mon aini de quelques années ; il fervoit auprès 
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de moo Père , & apprenoit toa méiiei fou lut 
ttl Maltfc. 

Od in'illoic mettre d>of cet Mairoai delUnéet 
i l'Education des jeunes perronnes , quand la 
Frinccflè Z £ 1. 1 £ , dont le mari ai'Oit commande 
dans la F[Ovinc«, & mii ftoii amie de mon Pe« 
re, le pria de ine lailTer avec elle. Elle almoïc 
lei cnfàoii elle t'en amuroit; & elle o'avoit qu'un 
CUi> Je fui élevée avec le m£me foin que S 
i'avoit été fa fille: on me donna det Gouvernan- 
te!,, & dei Matirei coDTcnablei; & l'on cultiva 
toutes lei difponiion* que je pouvoii avoirau bien. 
J'éioli loujouri auprès de la PiincefTe; elle l'a. 
mufoit i ma parure ; elle doanolt de petites fétea ^ 
aux enfans de mon ige : j'ivoii l'avaniage d'j 
réuffir, & je m'eff'orçols de faire mieux que ce 
qu'on trouvolt bien dans les autres. 

Le Prince C a u i l l b , c'ed le nom du Fila de 
la PrjncelTe, avoit quelques années plus que moi; 
il avolc une figure noble & gracieufe : nous paf* 
lîona notre vie enfemble; & dit qu'il n'étolt plus 
avec fea Maîtres , il venoic tne trouver avec un 
grand emprelTemrat. Dans toutes fes aâlon* il 
me donnoit une préférence très • marquée far 
mes compagnes: on difoit qu'en avançant en Ige 
les grâce* ne négliferent pas de prendre foin de 
inol, & fon goût augmentoit tous les jours. De 
bonne heure j'ai femi le plaiGr d'être aimée, ft 
en ai été touchéei II ed malheureux de contraAet' 
dès l'enfance une pareille habitude. 

Le Prince CAUiLLa étoit deDiné par fa Fa* 
mille, i époufer la Fille du Duc de ***. Elle 
l'appelloii VaLEXia : elle étoit héritière de fa 
maiCbn; alnlî , de grands Biens & de ^randea 
Dignités la rendolent un pani digne de lùl. On 
le menoit fouvent lui faire b cour ; elle vetwlt 
auflî voir U PrlncelTe, & nous nous trouvlona 
fouvent enfemble y dioi nos Jeux ft dana noi Fè< 
S 6 tei. 
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r«. Elle éroit bien faite, & elle rouffroit iopt- 
lieraiiient ctu'on me donnll une fi i^iande pii- 
férence; elle s'en vengeoit, par le nit^ptii S 
te dédain qu'elle donnoic i ma fortune; mait let 
louanges du Piince & mon miroir me riSii^ 
roieni; & j'itois daoa l'âge où l'on tft Fenûblc i li 
beauté. 

On remarqua bienlAl la peine qu'il avoit d'il- 
1er chez V a l e n i e. Jufques-li nous avions vi- 
cu Tant coniraime; & on avoil regardé Ton aiti- 
chement pour moi, comme <^i3nt (ans conréquen- 
ce; mais comme il aiigmenioii tous les jours, oa 
commeniça i craindre, & OD lui défeodic d'enitti 
dans mon appartement. 

L'amour augmenia par la défenfe , il devint 
chagrin & rêveur; & comme il éioit d'un (emjrf- 
lament vif & fenfible, la contrainte dans laquelle 
il vitfoit , prit fur fa fanté de manière qu'il tom- 
ba malade, La PrincelTe fa Mère en fut allaiméf. 
Valsrie venoil quelquefois le voir, maii il re- 
ccvolt Tes foins avec tant de froideur fju'elle ea 
fut blefTée. Son mal augmemoit: on oublia ton 
autre intéréti & on ne penfa qu'à celui de la vie: 
on lui pertnil de me voir. Je fui menée chn 
lui par les femmes qui avoient foin de moi. Mi 
vue eut un ciFet plus prompt que tous les renie* 
des, & fa fanté revetioii i proportion de la liberté 
qu'on lui donnoit. La PrinceÛTe fa Mère fe ven- 
Çeoit fur moi de la nécefllié oli on la meiloit 
oe confentir i une liaifon dont on apprëhen- 
doit les fuitei : elle n'avoit plus pour moi cel- 
te amitié tendre: les louanges qu'on me don- 
noit, & qui lui faifoicnt autrefois tant de plailir, 
lablcflbient; & elle me puniObit fouvent de trop 
plâtre. 

La fanté du Prince s'étant afTertnfe, j| devint 
en peu de tems ie Seigneur de la Cour le mieux 
fait. Il fe lit voit fier & indépeadant. Il corn- 
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mençok j né|;ligrr («s fecouts dei Maltm: il ^ 
voit un tcf^eit inlîni pour Madame fa Mère ; lotit 
ï'écols les bornes de Ton dévouement : fi M- 
foie ce qu'elle vouloJt, hors fur ce qui me fegUa 
doit. 

Un jour elle s'expliqua avec lui, & lui demau' 
ch ce qu'il vouloit faire de rattachement qu'il 
tvoit pour moi. Tout, lui répondit-il, Mjpahe; 
& quand je trouve de la naîwnce , <\c la vertu >' 
&de la beiuiâ, je crali que, fana rougir, je pull 
■vouer ma paflion , & met intentions. Un dlf- 
cours 11 ferme & (1 hardi la ftt irembler. Elle lot 
repréfenta la diftance qu'il y avoit de lui i mol: 
les malheur! de ma Maifon, nosOiarges petduSd 
aos Terres confifquâes. Ce font les fautes de la 
Fortune, dit le Prince; ce ne font point les IleD' 
nés. N'efl-ce point autC un peu la vÀtre, Mada- 
me, de faire tant de cas de ces fortes de bieni, 
qui ne dépendent point de nous T Mais voua 
trouvez dans la PrlncelTe Valerik, leprlt-elle, 
tous ceux dont vous me reprochez que je fais trop. 
de cas. Les jugemens de mon cœur, Madahi, 
& ceux de vos ^eux , font bien difFérens , répon- 
dlt-II: vous vo^ez, & je fens; & quelque inéga- 
lité qu'il y ait entre tes petfonnes , l'Amour Tet 
rapproche toutes. 

La PrincefTe vit qu'il n'y avoli plus de terni i 
perdre , & qu^l falloit m'étoigner. On me mit 
daoi une Maifon dettinée 1 la retraite. Le Prince 
l'ayant fu, courut au lieu oli J'ëiois , & menaça 
cens qui dévoient me garder, de fe porter aux 
dernières extrémités , f! on ne me la laiObit voir. Il* 
lui renflèrent , & lui dirent qu'ils ne me ferolent 
voirl perfonne, fans lea ordres de h PrincefTe 
fa Mère. Il fut chez elle , S lai parla avec un 
emportement dont elle fe fentlt outrée. 11 lui 
dit. qu'il ne lui étoit guerei obligée de lui avoir 
donné une vie qu'elle vouloit rendre û malheu- 
S 7 reufej 
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r£ofe; que le bonheur de Tes jours étoit ^*i]oir 
fit deftinée â la mienne » & que Ton pouvoir ne 
•*écendoit pas fur les fentimens. Quand elle vou« 
lut lui oppofer Ton autorité & Tes devoirs » il lui 
dit que le cœur avoit Tes droits & fes devoirs 
i part. 

* Comme la PrincelTe étoit fage , elle crut qu'il 
éjtoit inutile de s'oppofer au torrent. Elle lui dit 
qu'elle facrifioit foa vif reflentiment à l'amitié 
qu'elle avoit pour lui ; qu'elle le regardoit comme 
une perfonne malade, dont^elle avoit pitié ; mais 
qu'il ne pouvoit lui refufer d'être ût mois fans 
me voir; que cela lui de voit d'autant moins coû« 
ter, que la Campagne s'approcboit; qu'il falloit 
qu'il partit , pour commander les Troupes que le 
Roi avoit bien voulu lui confier; & qu'elle s'étoic 
perfuadéeque la paffion dont il étoit occupé, n'a* 
voit pas éteint celle de la Gloire. Cela écolt 
vrai; perfonne n'a jamais eu ces deux fentimens 
î un plus haut degré : & ils ne ^affbibliflbient 
pas l'un par l'autre. 

Il ne put refufer â Madame fa Mère ce qu'elle 
exigeoit : il l'affura que fa paflîon n'étoit pas fu* 
jette au pouvoir du tems, & que les réflexions qui 
guériflent les paiCons communes ne feroienc 
qu'augmenter la fîenne. 

Quelque chofe qu'il pût dire , elle efpéra da 
fecours du tems, & elle fongeaâ faire diverfion 
d'un fentiment par un autre. Elle lui fit un équi< 
page magnifique; elle fit chercher ce qu'il y avoit 
de Gentilshommes les mieux faits , d'anciens Of< 
ficiers qui avoient le mieux fervi le Roi, pour lui 
apprendte le métier des grands hommes. Elle 
ne négligea rien pour lui infplrer l'amour de la 
Gloire: & comme il avoit un fond d'honneur, il 
ne balança pas à prendre un parti qui convenoit 
à un homme de fa naiflance. Il fe difpofa donc 
i partir pour 4a guerre; & la Gloire s'y fit fen- 

tir, 
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tir, comme «lie Te moDtia i lui avec tout um 
éclat. 

Un jeune hocnme de mérite qu'il ivolt lupiéa 
de lui étolt devenue Toa Confident. Il éioli uèi-- 
bieQ né; il lui parloit fouvent de fa fiiuatlon pri* 
fente', & lepUignoit d'ëire livré i une paQioDs 
qui, en délefpeiant Madame fa Mère , teiai- 
7oU Ta réputation. Il lui dit, que l'on ne par» 
<lonnoit l'amour aux grands bommei , que quud 
ili avoient pajré le tribut i la Gloire ; que l'a* 
jnour pouvoit être un état padager dana la vie 
d'un Héroi, mais qu'il filloit que la Gloire 
fût un état permanent. Du faag dont voua fitet 
Ibrti, difoit-il, & du mérite dont vous étei, vous 
avez i remplir une grande attente de fermeté & 
de courage. 

Le terni n'^toit pas reou d'être écouté: le 
f rince éioii livré i un déferpoir qui faifoil tout 
craindre: il avoit couru plulîcurt foii au Heu o& 
Jétoii i & ne pouvant me voir , il avoit voulu fe 
porter aux dernières violences. T^mandrt Ton 
Confident , qui adoucilTolt fes maux par fa con* 
£ancc, lui promit enfin qu'il me porieroit une 
Lettre. Il alla voir la Piinceffe , & lui dit qu'il 
fiiUoit compofer avec la douleur du Prince; que 
fi elle vouloit foutenir Tes ordres , & fe faire 
obéir avec trop de rigueur, elle le porieroit à 
de grandes extrémités; qu'il ne falloit pas mefu- 
ler fon pouvoir avec celui de l'amour , ni fei 
droits contre ceux du cœur; que l'un & l'autre ne 
fe gouvernoicnt pai par autorité j qu'il falloit plain* 
dre le Prince , & le diflraire; lui donner quel- 
que grand objet pour le guérir , fans lui faire 
^ntir qu'on en avoit le delTeini qu'il j a — '' '~ 
grande» teflources dans les Ames fiereti 
vées; cntio, que le Prince l'avott pilé 
porter une Lettre : qu'il venoit pour 
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ft t]u'elle n'avoit rien i craindre de la confiaocî 

que fon Fiis avoii en lui. 

Eile lui permit de me venir voir. Je lui pîrm 
tfifte & modefte. Voire beami. me dit-il , fjii 
déji bien du bruit M ademoisullc: foni-cc- 
U vos coups d'eiTai? Je ne lui répondis que par 
db l'embarras , & par un regard timide. Volli, 
pburCuivii-il, une Lettre du Prince, qu'il me charge 
de vous donner. Je ne dois point la prendre, lui 
d!s-ic;jefuis bien (ïcbée des effets que ce que vous 
appeliez beauté a fait fur luii je r<t{fceque)e fuii, 
a combien les malheurs de ma MaiTott n'éloignent 
de lui; je tiens par rer(iefl & par reconnoiflante 
i Madame fa Mere;& fi mes yeux ont pu lui plai- 
re, ce n'ell point par les ordres de mon cœur. 
AinQ dites • lui que je le prie de m'oublier. Ne 
voulez-vous pas recevoir cette Lettre qu'on m'a 
permis de vous donner, rcpliqua-i-il? Une ptt- 
fonne qui avoîi foin de moi , me dit de la l;fc. 
je l'ouvris. 

Rltn nefl au-dejjus de nu daultur , Mademoi- 
selle, fuf ia pajjîm que voat m'ave3 infpi- 
rie : Toutes lei exprtffimi ne Jmt pas dignes de et 
f M ('( fens : Foui ites perficutée pour moi , (^ je ni 
fauffre plus que de vos maux. Je vtus montre mm 
amour fans ménagement , i^ fans retenue : je prenis 
cette bardieffe dam l'innoeenee de mes intentions ; i$ 
comme tout s'appofe à mes iejfeins, mes dtfirs s'en ir- 
ritent, y mts réfatutiins s'en affermirent. Eut- 
vousfaitt, MADEMoiiKLLE, paur n'être pat mmtti 
Jt trouve en vous toutes mes excufes. Qiiand on ai 
me amant que je fais, te plus grand pUiJir efi it 
fentir qu'on a rai/an d'aimeri y ce plaijir H je cwf 
le dois, M AnEHOJEf LLS, à tws ht mamens it 
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N'Y répondez-vous pas, me dit Timandre^ IL 
n*efl pas féant d'y répondre, lui dis-je. On 
ne vous le défend pas, répondic-tl. Te lui repli- 
quai; Monfleur, mes devoirs me le ciéfendenr. 

Après une heure de converfation , il me quitta» 
en me demandant ce qu'il diroit au Prince. Dites- 
lui, MonOeur, oue je fuis touchée de reconnolf- 
fance , & de fa douleur; que dans la (ituation oii 
nous fommes , il nV a rien de mieux à faire pour 
lui , que de m'oublier , s'il m*eft pofUbie. Il fit 
cette réponfe au Prince , dont il ne fut pas mé*. 
content. 

Je rentrai dans ma chambre, & je relus la Let- 
tre du Prince avec un attendriflTement dont il au* 
roit été fatisfait. J'appris qu'il fe préparoit à par- 
tir. Madame fa Mère lui fit faire l'équipage du 
monde le plus brillant : elle lui avoit acheté une 
des premières Charges de l'Armée: par -là elle lui 
ouvrit la porte aux Honneurs, & il entroitavec éclat' 
dans le chemin de la Gloire. Timandrb vint 
me revoir avant le départ du Prince, & m'appor* 
ta la Lettre que voici. 

JEptvts pour r.Arméej Mademoiselle, il 
faut faits faire la Gloire pour aller à V amour , f^ 
pour être digne de vous. Je m*imagine donc que je 
vais Vous conquérir. Mais oélas ! l* amour ne fe mérite 
peins. Je vais m'abanionner à une aouleur digne di votre 
abfence (f de mon cœur. Songez , Mademoiselle, fue 
je fuis fans vous ; en voilà ajjez pour mériter votre pitié» . 
Je facrifierois ma vie à mes maUfeurs^ fi jenefavots 
qu*ellevûus ejè confacr'ée , (^ que f en dois confie à 
^amour, 

TiMANDRg me fît une peinture trés«vîve de 
•état où étoit le Prînce. J'en fus touchée: j'étois 
igîtée d'une infinifé de mouvemens: je craignois, 
f'erpérois, je déGrois même. Tous ce^ 91 
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mens p'étoteQC pas bien démêlés dans mon ame. 
récois flattée de Tamour du Prince, mais on me 
nifoic trop fentir la diftance qu'il 7 avoit de lui 
â moi : ma 6erté en étoic foulevée; & quand mon 
amour.propre prenoit la balance pour pefer nos 
mérites , je ne me trouvois pas fi loin de lai. ]'é- 
tois capable de renoncer à un établillemenc qu*on 
me faifoit trop acheter ; mais quand je le voulois 
faire , l'amour du Prince & fa douleur m'arré- 
toienc : il me faifoit un facrifice de fa grandeur, 
& je lui en faifois un de ma fierté. 

Il ne fut pas longtems à l'armée fans montrer 
fa valeur. Il joignoit â fon courage un grand feoi 
& beaucoup de prudence; mais la prudence reftoic 
dans fa tête, ft n'avoit pas paiTé jufqu'à fon ccror. 
Ses leébures & {es réflexions lui Cenoient lieu 
d'expérience: ce qui faifoit croire qu'il feroic on 
jour un grand Général. 

11 fe donna peu de tems après fon arrivée uns 
grande bataille. Les ennemis s'étant trouvés pref- 
^ dans le poile qu'ils occupoient, & craignant 
d*étre attaqués dans leurs retranchemens» ils fe ré* 
folurent â nous prévenir. Ils fe mirent en état de 
donner bataille & nous attaquèrent, quand» par 11 
fituation où ils étoient , on auroit cru qu'ils ne 
dévoient être que fur la défenflve. lis attaquèrent 
en gens défefpérés » qui vouloient vendre chère* 
ment leur vie; & la viÂolre demeura quelque temt 
incertaine: quand l'aile gauche, que mon Père 
commandoit, alloit plier, le Prince, qui étoit à 
là tête de l'Infanterie, vola â fon fecours. Il le 
trouva bleflfé, abattu fous fon cheval : & tous ceux 
qui étoient auprès de lui , ou morts ou fuyans. Il 
courut à mon Père; le fit relever; lui fit donner 
un cheval qu'on tenoit en referve ; prit un mou- 
choir pour bander fa playe ; & ralliant fes troo» 
pes chargea les ennemis, les mil en déroute, ft 
obtint une vlâoire complette. Ils laiflerent leurs 

équi* 
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^ulpiget, & l'on lit beaucoup de priroonien. 

Mon Pere Tentit foo mal «luand 11 fiit hoii de 
Il chaleur du combat: on le ment dans fa teotei 
& )« Oiiiuriiens, aprèa avoir vUité fa bleHùre,. 
la trouvèrent aès-confidérable. 

Son premier foin fut de s'informer de celui â 

Îul il devoit la vie. On lui dit <fie c'étolt a^ 
rince; faut-il um lui devoir I s'écria-t-il. 
Dans toute fa maladie, le Prince ne ceflâ point 
de lut rendre fet foins : Il Bt chercher les meil- 
leurs Chirurgiens , le ût fervir par les Officien 
de fa Maifon, & lui offrit plufieurs foli de l'ai- 
gent, ^u'it ne prit point. 

J'appris la blefllire de mon Pere: on me (k fa- 
voir que je devola fa vie au Prince , & tous !«• 
foins <]u'il lui avoit donna pendint fa maladie. 
Comme }e tenols i mon Pere par un nfyeû & un 
ttuchement infini , je crus que fans blefTei In 
blenftance, je pouvois faire des remerciement ait 
I^hice. Sans conbiltei perfonae, je lui éaivis In 
LcUre qni fuiU 

JE M tmr pat ikjjir Ut bieiJ'étiiett , tAotl- 
s I E u s , fusnrf jt vtut marfuerti la nconntiifan- 
tt nu jt vut af , kavHr e4ti/trvé wu vie mjftprieir 
tufc fW m'e^ eiUt tun Pert, que j'bontri au-dtlà 
it tmte npreffum. Abl faut'il fuc i'ejtim, la 
momtijjîmce & Utfmtimtiu tiaturtli, vitnntnt ff 
ttr un caur , qui n imit voulu Jt rmlr» f u'i /m 
£Mb , {^ à vatrt tendrege? La Ktimnmée , Mon- 
• IBUK, iu pvle fhu fui dt vtut. Dêii-jt n'm rf 
mrcier que ta Gkirt , n'tn énrm'ji fin à i'^ 



J'appréhendai longtema pour la vie de moD Foi 
e, mais en6n on efpéra pour fa guérifon. Il fa 
i une MaifoQ de campagne: j'allai l'y 



trouver, & donner met foloi i une ûotéqui m' 
Mit G pricieufe. 
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Le Prince revint chargé de gloire: il veooil 
fouvmt avec les roêmes feniimens qu'il avoir en 
Me (juiitant. Je pirlii des obligaiions que je tui 
■vois , & de ma reconnollîjnce : ce terme le bfct 
foie : )e ne veux rien devoir qu'à voire coor, 
•le difoic-il, La délicatefle ell un préfent de i'A- 
Biour,qui alTaiironne fes plaifîrs, quoiqu'elle coui 

S répare fouvetit bien des peines. Que devicn- 
ra!-je, fi, avec des femimeDs 11 naturel!, luIS 
forts que les miens, vous n'y répondez pai, ft 
que je ne puilTc vous infpirer que de la recoo- 
noilTance? Je ne puis m'en peimettie d'auttet, 
lui fépondis-je. 

' On parla delà Pair; & le Prince, tout jeime 
qu'il étoit.tenoit un fihsutrang.qu'il fiit appelle djnf 
tous les Conreils. Le Paix générale fut corKiuS. 
11 eut une grande attention â faire entrer mon 
Pere dans le Traité: îi y eut une Amniftie géné- 
rale, & un article pour notre Maifon, par lequel 
•n devoit nous rendre nos Terres, les Charges de 
mon Pere; & il étoit maître d'f reatrer, ou l'os 
devoit rendre l'équivalent, 

La faute de mon Pere revenoit avec le plaillr 
de voir fa Maifon florifTante. La Pais donna dm 
joye univerfelle , & l'on ne penfa i la Cour qui 
la célébrer par des fêtes &. des plaîfirs. 

Mon Pere quitta enfin la Campagne: il prit une 
maifon à la Ville , & un train digne de fa naiflÏB- 
ce. Comme je n'étois plus dans l'enÉaDce, il me 
carda aucrëf de lui; & il Te contenta de prier ooe 
de Tes Amies, qui avoit perdu (an mari & fi 
f9itune, de vouloir bien venir loger avec lui: Il 
la pria d'avoir quciqu'infpeflion fur ma con- 
duite; elle s'appelioit Ei.eonor; & il m'ordon- 
na de lui obéir comme i ma Mère. Cette Dimt 
avoit beaucoup d'efprit: elle favoit le monde & 
je ne faifols aucun pas fans elle. 

Peu de letns aprâs on me préfeuta à la Rcibc. 

■ m 
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Elle me reçut avec beaucoop de bonté, me traita 
ivec diflinâioD, & me dît) fur ma égaie, det 
iiofes trèi-flaueures. 

L'Hivei fe pafla en ffitei. La Reine étoit jei> 
le, & les plaifin écoient de fon goût. Il n'y eut 
loint d'aiïemblée doDt elle n'eût la boni^ de mo' 
nctcre, & i'y panu avec alTez de taceés. Le 
Prince Camille étoit auOî de toui lei Bals; il 
danfoic paifaitement bien: Ta Sgure étolt au-deàba 
de celle de toui les Seigneurs tic la Cour; & il 
fembloit que la gloire qu'il s'étoit .acquire à ia 
dernière Campagne, répandit un nouveau luftrc 
fiir Ta perronne. J'avois le plaîGr de l'entendre 
louer , & il avoic celui de lavoir qu'on applau* 
diflbit i Ton ciioix. Quelquefois même, quand 
nous danGonseofemble, on emendolt un Tecret 
murmure derrière nous , ft tout le monde cod- 
venoit (jue nous étions faits l'un pour l'autre. 

La PrincelTe Valqrib fouffric impatiemment * 
les fuccès que j'avois i la Cour, & les bontés de 
la Reine; mais plus que tout cela, les empretTe* 
Biens du Prince. Elle tomba dans une mélanco- 
lie (î profonde, que j'eus pillé de Ton éut. Sa paf- 
fion étoit peinte dans Tes /eux: une langueur fe* 
crête étoit répandue fur toute fa perfonne: la 
irifleife empëcboit le progrès de fa bMuté;& ii la Na> 
ture la fit pour éire belle, l'Amour en avoit or- 
donné nqtremeni. Elle avolt de beaux traita; 
mais la maigreur & la plleur leur déroboient tom 
leurs agrémens. 

Elle fe confoloit avec une jeune Parente , qui 
£{oi[ auprès d'elle , & qui avoit fa conlisnce. Un 
Jour . comme j'allois me promener dans les Jat' 
dins du Palais avec Elbohob, nous apperçd> 
mes la Frincefle avec fa ConBdente , qui enirolt 
dans un Bois afTez fombre. Je dis i mon Amie , 
iuivons la PrincelTe Valxrie. Nous allions 
liir Tes pas , & août esuloiet daoi one conu»ti- 
iée. 



ble. Mon cœur lui a fouvent prêté de; 
on pardonne loiipieins, lorsque l'on a 
vous ne le voyez pas avec rfes yeux auQj 
<]ue les miens. Quelle infenlibiliié n'ei 
pour mes malticuri! Il 7 a un aTilJflên 
cic & i fouffrtr, pour qui ne Tent rtcn f 

Je oc puii foutenlr les lourmens de mon 
H reproche! de ma René: il faut l'spi 
prendre an parti digne de moi. Et que 
parti , Madame, demanda fa Parente 
retirer de la Cour pour toujours, replfqi 
mais elle ne put achever > un torrent < 
interromplE fon difcours. Quel dedein 
fa Confidente I Parce qa'il c(t coupab 
vouf en punilTez? La nuit approcnani 
retirèrent. 

{e fui G vivement touchée du malh 
iceflë, que mon amte en fut étonnée 
de la fenllbillté pour les maux d'une ri 
diE-elleï Je ne l'ai jamais craint, répon< 
n'ai rien eu i djrputer avec elle , & ji 
point par conféquent du plalfir du triom 
Mnur ju Prinire s'ed nfFrrt à mni . Tana 
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<)e fs put. qu'elle me meuoic d'une Fête que le 
Ro[ doDQOit pour le Uuiage de la Prlncefle Oki> 
liAHT£, Psreoce de la Reine: que fijeo'avoii 
pu afles de Pieneiies , elle m'en envcRoit; & il 
me demanda ce que je foahaitois. Je lui dis qiw 
j'avoU un habit de velouri vert brodi d'or, & qne 
fi je pouvois avoir une garniture de lubîi , ctU 
me conviendroii fort. Je me leiirai pour mettre 
ordre à ma parure, &, afin de plaire i la Reine, 
j'y donnai plus d'attentioo. 

Le jour deltiné i une Fête Q mBgniflqae , fîit 
rempli de cooa let plaifîrt. L'aprèt-olnée il 7 est 
Comédie, qui fut fuivle d'un foupé fuperbe: J^ 
mais on ne vit de F£ie plu galante. La Frincem 
Obiuahte y parut charmante; & quoiqu'el- 
le ne Toit pas une Beauté dans les formée, elle a 
inie G grande jeuneQe , tant d'éclat , & de G belles 
couleurs , qu'elle a droit d'en débire de plut 
belles. 

Comme le Bal étoft un peu avancé , 1) y eut on 
grand bruit i la porte, & tout le monde fit atten- 
tion A ce quec'étoit. Le Duc de Piaxbobiu- 
rlvoic de l'Armée : on ne l'attendoit pas : il avott 
fait une Campagne très- brillante; & ayant bUtn 
le* eonemis , II parut avec un air de confiance , 
paré de fa valeur & de fa bonne mine. -Je ne f*- 
vois jamais vu; je lui étois audi inconnue: & j'en- 
tendis qu'il dit, en me regardant, de* ctiofes trë»- 
Batteufes. Ses difcours, fes regards, & le foD 
de fa voix , jelterent dans mon ame un trouble 
que je n'avois jamais fentl. Le Prince & lai »• . 
volent eu quelque* démêlés enfemble : ii* coo- 
roient l'un & l'autre la même carrierej ils étoieot 
rivaux de gloire & de mérite; c'eit pourquoi on 
les avoit féparés , & l'on n'avolt pas voulu qu'îft 
fervilTent dam la même Armée, 

La PrlncclTe OaiWAirTEle prit à danfer dàa 
qu'il «tint U ma ptlt enûiite; fea foi trmibléiii 
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& & je n'avois aaint, je Taurois refufé. 

Pendant le Bal Tes yeux fe tournèrent toujoan 
fur moi ; je détournai les miens » & lui refufii 
mes regarda, comme une faveur qui ne lui appar* 
tenoit pas. II me prit plufîeurs fois à danfer: & 
cela fut fi marqué, que l'on crut qu'il vouloit 
déplâtre au Prince. Vous jugez bien que je n*é- 
tois pas de moitié: auili le fiai étoit-il â peine 
fini» que je mefauvai pour aller chez moi; & le 
Prince quitta pour me donner la main. 

Vos grâces, me dit-il, font leur effet fur tout 
le monde, Mademoiselle; &leDuceftda 
nombre de vos conquêtes. L*affeâation qu'il a 
leu \ me prendre à danfer, & à me regarder. m*a 
fsiit beaucoup de peine , lui répondis -je. Pour- 
quoi , reprit-il , M a d emo i s e l l e f Tant d'at- 
tention â ne jamais Tenvifager, marque que vous 
avez craint vos regards & les liens. Quand on ne 
fent rien . on ell fimple ; & trop faire dans de cer- 
teines occafions , fait voir qu'on ne fait pas tou- 
jours tout ce qu'on doit. Mais je ne l'ai jamais 
vu, Inidis-je; quelle querelle me faites -vous Ml 
Vous a: vue, & vous dtiez plus belle aujourd'hui 
^u'â votre ordinaire, repliqua-t-il : il vous aime; 
^uand même vous ne feriez pas coupable , c*e/l 
llITez pour me rendre malheureux. 
- Depuis ce tems , le Prince eut pour moi noe 
tittention bleffante; le Duc me fui voit par- tout, 
A je le trouvois toujours fous mes yeux dans 
tous les lieux publics. Le Prince étoit indruitde 
toutes fes démarches : tl devint <:hagf in & foup* 
çonneux; & quoiqu'il ne pût rien m'imputer, ce- 
pendant ii n'étoit pas content de moi. Il tiou* 
voit que le Duc étoit bien infolent , de penfer â 
Dne perfonne à qui il étoit attaché depuis long- 
teras. De mon côté je crus qu'il ne vouloit que 
•chagriner le Prince , & Tallarmer; & que û je 
fk'éuAi pas â l'ufage de fon ccbuc» j'étois au moioi 

i 
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i celui de fa vanité. Une pareille idée me dé* 
platfoic fort , & jt Tévitois avec foin. Le Prince 
même le remarquoit. Je m'en expliquai un jour 
avec lui » & je lui dis : je ne puia croire que j'aye 
part à votre triltefle ; û cela étoit, vous feriez 
bien injufte. Vous ne paroilTez pas être de moi- 
tié avec le Duc, me répondit -il i vous le fuyez; 
vous avez même plus d'attention pour moi , que 
vous n'en avez jamais eu ; cependant vous êtes 
coupable, & vous Tètes fans le fa voir: vous vou^ 
lez réparer le tort que vous me faites , par des 
foins. Quel ell donc mon crime? lui dis«je. Vous 
aimez le Ouc, me répondit-il; vous TaimeZiMA* 
DfiMOiSBLLE, & c*eQ moi qui vous Tapprendt» 
Je vais vous paroltre bizarre , ridicule, &ju(U« 
ûtx tous vos torts; je vous donne des armes con- 
tre moi , & vout en uferez ; je vois & je fens 
cous mes malheurs; mais j'y fuis forcé. Sondifcours 
fut fuivi de beaucoup de larmes : & il me quitta 
en me difanr , qu'il vouloit me cacher fon defor* 
dre & fon defefpoir. 

Je redai plus troublée que je ne puis vous le 
dire ; je me fuyois moi même ; & je n'avois en* 
core ofé coiwenir, quelle étoit la caufe de mes^ 
agitations & de mes divers mouvemens, lorfque* 
m'étaot jettée fur un lit de repos, El EONO& en- 
cra dan& ma chambre. 

Je fus furprife & honteufe qu'elle fût témofa 
démon defordre. Remettez- vous , me dit-elle: 
Vous voulez me cacher votre trouble & vos fen* 
timens , vous avez tort. Ne me regardez poinc 
comme une perfonne févere, qui veuille condam- 
ner tous vos mouvemens ; mais comme une amie» 
fur laquelle vous pouvez compter; capable de vous 
confoler & de vous conduire dans la ficuatîon U 
plus délicate de votre vie. Ne croyez pas que je 
vous faflfe un crime d*un fentiment; un cœur peut 
être fenflble & iQOOQCBt; & pour VOUS donner de 

79«t if: T It 
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H confiance par mon exemple, je veux vous faf« 
re PhLfloire du mien. Elle s'arrêta , & parut Te 
repentir de fa confiance; mais je la preflai avec 
taTit de tendrefTe » qu'elle continua. 

Je connoîs l'Amour, me dit^Ue ; & je n'ai que 
tfop pa7é le tribut que nous devons â ce Dieu. 
Vous favez les malheurs de ma Maifon; & com- 
me, à peu près dans le même tems,je perdis mon 
Mart & mon Frère. L'un étoît le foutien db ma 
Famille, & l'autre en étoît l'efpérance. Mon Fre» 
re fut pris les armes d fa main contre fon Roi, ft 
porta fa tête far un échafaud. Peu de tems aprè», 
mon Nîari perdit la vie dans une Bataille ^ qa'il 
gagna contre les enoemis de l'Ëtatr AinG dans un 
moment je perdis tout; & les biens préfens, & 
les efpérances à venir: je fus réduite à regretter 
im Mari en place & très-elHmabîe , & à folliciter 
pour rhonneur & la vie de mon Frère, il perdit 
l'un 6c rautre , & fes biens furent confifqués ; de* 
forte que je redai fans aucune fortune. Les idées 
de. Grandeur difparurent en un moment: tous^ les 
agrémens , qui font à la fuite des grands étabiifle* 
mens, s'évanouirent: je reûal feule fans bien & 
fans appui; & ma feule elpérance, c'étoit qu'ayant 
éité l'objet de la mauvaife fortune , je ferois au 
moine oubliée par l'Amour ; mais tous deux fe 
réunirent pour me perfécuter. Difpenfe^-moi, 
Madei^oiselle, continua-t«eIIe , de vous en 
^ire davantage. 

Quoique ce qu'elle me dît me Mt très-préfcnt, 
étant fenfîble à la marque de confiance qu'elle me 
donna , (ce qu'elle fit en habile perfonne, pour 
fe rendre mattrefle de rton cœur Â de mon fe« 
cret)' comme elle vous eft inconnue, M«fDA- 
MBS, cela vous întérefleroit peir; ainil Je Jaiflfe-lè 
fon Hifloire. Non, lui dîmes «nous, nous vouf 
prions de nou» inflruire des avantures d*£L£0« 
110 1; & Blor9 die pourfuivUr 

On 
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On aime i favoit ka foibkflcs des petronacS 
eftimables ; nous crpéioni de leur reflembkt par 
quelque endroit; (î leun qualités éminentes nous 
abailîenc, leur faiblelTe lei rapproche de nou*t 
cela noui confole ; & il m'étoit trop ioiporcant 
de (rouvei une amie , daot une perfonne qti'oa 
m'avoit donnée pour veiller Tur oia conduite. La 
conlîance qu'elle alloic avoir en moi, me tépon- 
doit d'elle ; & j'étols dam ces momens oii le fe- 
cret pefe tant i un cœur : je vouloii lui parler de 
ce que je fentols; & j'étoîi trop heureufe de trou* 
ver en elle, non feulement des confi;ils , mais de 
cet foibleiles aimables qui nous rendent plus in* 
duigens pour celles d'autiui. Je la prelTai donc 
de m'en dire davantage. 

Vous voulez, me dit-elle, jouïr de mon fecret 
dans toute Ton étendue ; je crains bien qu'un pa- 
reil récit ne rouvre toutes mes playes , & ne don- 
ne i ma palHon un nouveau dtgré de vivacité; 
néanmoins j'y confens. Mes rentimens étant le 
feul plaifîr qui me refle , lailTons-les aller leur 
cours, llii Tout d'une nature toute nouvelle» ma 
cbere amie. On donne dans le Tasie, pour mo- 
dèle de déliciteflè, les Tentimens d'OLiHDE: il 
dit qu'il deGre beaucoup, qu'il efpere peu , & 
qu'il ne demande rien. Pour moi« je n'erpere, 
ne deGre, ni ne demande; ma paOiDn n'elt ap' 
payée fur rien : elle fubGfte , fe nourrit , & s'ac- 
croît toute feule; & il y a un tems infini que je 
fuis occupée d'un fetitiment unique en fon efpece. 

Je vis, il y a quelques années chez une de met 
amies, le Comte***; difpen fez-moi de vous dire 
fon nom. 11 me parut d'une Ggurc aimable; mail 
avec beaucoup d'efprlt on a moins befoin de li- 
gure. Il me rendit d'abord plus attentive; (c'e(t 
beaucoup faire , que de me la rendre] & je cod- 
tlnual i le voir chez mon amie & chez mol- 

J'aroii daoi ce tcnu-ll un Ami qui l'iniéieiToli 
Ta 4 
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à moi par le cœur: il avoit penfé m'époufer; malt 
ma Famille ayant difporé de ma liberté en faveur 
de mon Mari , il en eut une douleur au-deflus de 
toute expreffion. 11 avoit pour moi an de cet 
goûts d'étoile ; il ne pouvoit fe réfoudre à m*a« 
bandonner , & il amufa fa douleur par Tidée de 
croire que mon cœur ne s'étoit pas donné avec 
ma main. L'eflime & le refped qu'il avoic pour 
moi , avoient arrêté à. retenu (es fentimens; mail 
il veillok fur les miens ,& me difoit tous les jours, 
que û j'en difporois pour quelque autre » 11 en 
mourroit de douleur. 

" Il remarqua bientôt que rattentîon que j'a« 
vois pour le Comte» fe tournoit en tendrelTe; 
mes yeux me décelèrent, & révélèrent mon It* 
cret; & il m'en fit des reproches, dont je ftis très- 
blclTée. 

Tout cela échappoit â l'intérelTé. Il me parut 
cependant avoir de légers fcntimens pour moi ; ft 
je me préparoîs, s'il me les montroit, à les rejet* 
ter. il a été bien vengé de mes vains projets. 
S*il a eu des femimens, ils fe font arrêtés» & les 
miens ont eu leur progrés. ]e fus très - lon'gtemi 
fans convenir avec moi-même de ce que je fen* 
tois. Quel art le cœur n*a-t-il point dans ces com* 
mencemenSf pour cacher Ton penchant, & ne pas 
aliarmer la raifon & la pudeur] c'ed un Omple a« 
mufement : c'eil refprit qui nous touche : enfin* 
jufqu'à ce que l'amour fe foit rendu le maître, il 
ell prefque toujours ignoré. II ne fut pas long* 
tems fans fe faire fentir à moi avec tout foR pou* 
voir; & le trouble où je me trouvols quand le 
Comte venoit chez moi, ne m'annonça que trop 
ma défaite. 

Dans ce tems-li je fus accablée de tous mes 
malheurs; & je perdis, comme je vous l'ai dit, 
mon Mari & mon Frère. Ce fut la disgrâce du 
monde la piuscompkite & la mieux ftntiç. Mon 
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Amtei qui venoic fouvent pour me confoler, a- 
Dienoic le Comte avec elle dans le tems que je oe 
voyois perfonne; & je m*apperçus, à la home de 
ma douleur , que lui feul la rufpendoic. 

Je me trouvai dans la fuite accablée d'affaires: 
ma Maifon perdue: mon Frère qui périflbit avec 
les apparences du crime & de la révolte»- qui n*a- 
voit que moi pour le fecourir, & pour fauver ce 
que je pouvois du débris de notre Maifon. j'ef- 
pérois que tant de peines uferoient au moins le 
fentiment que j'avois dans le cœur; mais il fut 
toujours refpeélé par mes malheurs. 

Après bien des années de perfécution « le temf 
ût fans le fecours de ma raifon» ce qu'elle n*avoic 
pu faire; car il faut convenir à la honte de notre 
douleur, qu'elle n*cfl pas éternelle. £nfin, ayant 
tiré tout le parti que je pus de ma mauvaife for« 
tune, je crus jouir de quelque calme; maif j'avois 

r^rdu le repo^ du cœur, & dès que je fus rendue 
moi-même , je me trouvai livrée à l'amour. La 
vie dillipée avoit pris fur fes droits; mais il s'en 
eft bien vengé: je ne pouvois plus Ignorer mon 
état: il fallut en convenir, & compter avec moi* 
même. 

La plupart des Femmes , fans plan & fans def« 
fein, fe lailTent entraîner au ftntiment qui leur 
plaît. Pour moi j'examinai ce. qu'il y avoit à fai« 
•re;& isprès avoir réfléchi fur le caraâcre du Com- 
te & le mien , je trouvai que je n'avois qu'à le 
fuir. Et pour vous montrer que mon defTein étoit 
appuyé fur des connoiOTances, je vais vous faire 
fon portrait. Mais non, je ne fuis pas en état 
de vous le peindre ; l'amour conduiroit le pin* 
ceau ; & je ne pourrois confentir qu'il manquât 
quelque mérite à ce que j*aîme. 

Je lui dis, comment e(î-il poflible, qu'avec une 
auifî grande paffîon dans le cœur, vous n'ayez 
ïieïk fait 9 ou pour lui en infplrer, ou. pour lui en 

T 3 mon- 
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Biomrerî Je viis vous r^ponJre , me dicelle. 

Je fuis née avec un cœur fort frnftbie , maw en 
nêrne tems avec beaucoup de gloire. L'un ne 
peut s'oublier <^u'aux dépens de ratitre. Pour me 
lenJre hiureufe ilfaudroit les accorder touï deui. 
ce qui eli difficile; & je rae ttouve e&core piu» 
malheuieure (juand ma gloire fu pUînt,qiieq.iiOil 
mon cŒ'jc roufFrc. ]'ai donc pria le parti de U 
coDiemer. Si j'avois montié mes fentiineRt, & 
qu'ils eufTcm été négligés , je ferots Kionc de 
douleur: voilà pourquoi je le fuyotf. J'éioû itir; 
de ma bouche, mais je craignois mes ytu»; & tn 
évitant Tes regards je les cherchoii loujouti. Quel 
trouble ne jeuoieni-ils point dans mon ame, quand 
Je le voyoist II jr a toujours enire lui A moinn 
lendreflé & ma gloire. L'une me porte vers lui. 
& l'autre me retient; & ces ctivcrs inouvetnenine 
donnent un embatrac & une timidité . que jecniu 

Sut ne m'.Kcufent. 11 n'y a ctptnJant aucun in- 
ani dans m:i vie, où mon cœur ne me le de- 
mande; & oîi je ne ie refuie i fon emprciTtinaH. 
Wes fentimens font auiîî vifs que s'ils étoient 
nouveaux; & un redoublement àt: lecdrefTe in'e 
quelquefois In provifïon de courage, que j'avoii 
am^Céc à force de n'IJesion. Je penfe à lui fins 
jmerrupiion ; il eil toujours entre tous les objeti 
& oioi : je ne forme aucun projet que je ne l'aye 
en vue: je crois que fon ettlme doit être le prix 
de tout ce que je fais de bien; & je fais cneo- 
TC plus grand cas d'elle, que de tous les featitiicni 
les plus tendres que je pourrois lui fuppofer. ]e 
me fuis impofé la conduite du monde la plus fé- 
verf : je me fuis défendu tous les plaifirs de l'ima 
gination, ui:iis fur-tout je me fuis promis de le 
fuir: S ;e me titns parole. 

Un feni cetir n'efl point fait pour tant de vio- 
lence , a Ln Auii que je soyois foiivem , bk 
voytnt uiiie &. lêveufc, arracha idod ftcict.. Cn 
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«vea coûta auuat i ma pudeur , que û ç'avoit é<é 
celui d'uù crime. Il voulut raflùier ma timidité» 
& me die: penftz-vous que l'on doive autant de 
fidélité i cet Hontitur iniporé par l'urage , qu'i 
l'Honneur de la proliiié? croyez •nui, le monde 
elt iraitable: vous ne lui devez que des dehors de 
blenféance, & il ne vous en deminde pat davan- 
tage. Je ne penfe point comme vous, lui disje: 
je n'ai point vu de femme avoir rejette loui-i- 
fait le préjugé de l'Honneur, & qui valût quelque 
chofe. Hdaisd'ailleuii, je me rerptAe piui que 
le inonde; j'ai beroin de ma propre eltfme; & le 
témoigoagc de tna confcicnce m'ell plue nécefiaU 

. le, que 1« ruSr^ei du public. Mais voulez-vov, 
jne dlr-il, être la viÀime d'un fentimjEat? 11 faut 
voua en rendre traltiefle, ou y céder. Si idoo 
«Bur avoit fu m'obéir , il y a longtemi que j'en 
feroii quitte , repllqiiaUje ; mais je n'en puis rieo 
obtenir; i peine puU-je me pardonner de fentlr; 
À c'en Toui qai m'avez rappelle l'attention que 
Ja me, dois. 

Mail après tout. lel goùls ne dépendent pai 
de nom» Madiuoissllb: ils entrent dnns 

-notre cœur fana noui en demander permidloa: les 
MŒons nous prennent & nous gardent tant qu'il 
leur plaît; & nous oc fommes coupables que de 
J'ufage que ooui en favons faire. Que n'ai-je 

. point hit pour me l'arracher du cteui 1 Je voulus 
quitter mon Fais , & pafTer dans une Cour étran- 
cere : je crus que. le cban^emcnt de lieux & 
d'objets pourroit déranger mes idées; mais l'A- 
mour plus diligent que moi, vob, & me raiiap. 
£1 far la rout^ Voyant que me? folni éioient 
luiilei, & mes affaires me rappellant dans ma 
Patrie, je revins. J'elTayal de me donner du goûc 
pour quelques pcrfonnet qui s'étoient attachées 4 
moi, cfpérant d'afToiblii un fendmeot par un au- 
ue. afin d'écbappet à tous les deux. Alais liélati 
T 4 
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l'ai (OUI faciifi^ i mon idét; , & je lui gaidc une 
iiêéUii i toute épreuve. Il clt étonnant ce qoc 
j'ai ûil de ceiic ii'ée: je l'ai |ierron>hTée de mi- 
jilete (^ue je fuis en fociéié avec elle: nous avons 
nos qui i( lies & nos racoii>modemens ; d'amict 
io'it je fuis plus en paix ; & ma mélancolie éaai 
plus douce , je ne la changcrois pas pour Ici 
plus grands plaifirs. Il n'appartienr qu'i rAmotii 
de nous donner des trifteflcB dont on le remercie, 
l'ai kf idtcs fi vve», «lu'il y a des oioinent ihi 
je le crois auprès de moi , & mcn amour ufe Vci- 
pace qui nous fépare. 

Savez-vous ce qui ni'a conduit à cet excès de 
paflioD î CeÛ rextiâme rigueur que j'ai eu pour 
moi-même. Ce ne font pu ceux qui eedfiit 
<|ul aîmenc le plus , ce font ceux qui réfilleci. 
Tout ce que vous refufez aux fens , toaroe 
lu profil de la cendrtlTe. J'érois livrée aux eij- 
{érations de mon ePprii ; & comme il tti tut 
que la f ofTt-flîon foumifle tous lea agrëmens que 
lai prêtent nos defîrt, j'ai aimé, noo pu Mon le 
mérite que j'avoii trouvé , mais feloo celui qur 
j'ai imaginé. 

J'appris dans ce tems-li qu'il avoit un engtet- 
Bient i & ce Tui un redoublement de douleur pour 
snoi. Mes ftniimens medonnoient des droili iai 
les liens, à a qu'il me fembloil: quand on aime 
bien on veut être aimée, & l'on Te croit toujours 
digne de l'être. Je fus luIH blelTéc de fon enga- 
g.ement, que s'il m'avoit fait une infidéliié; & fa 
palTion pour une autre mit une barrière entre loi 
& mol. D'un engagement il pafTa à un antre. 
Cela me fit croire qu'il étoit léger; que l'Amour 
a'étoit pour lui ni férieux ni refpefté; & je coa- 
prî» que jérois delîinée au pénible exercice, 
d'eFacer deironcœur un fentimeniqul 7 étoit pro- 
fondément ^ravé. Je drs cent fois le jour que je 
veui l'oublier, &Je le dis pour y peufei davan- 
tage. 
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ttge. Que faire de rout l'amour que j'ai dan* 
mon cceurf Les Amantei fe gueriflent IbuventA 
force de réfli^xions: lo miennes me rendent pliM 
malade , Hc ma raifon ne m'aide point contre 
jna paffion. 

Mafs c'efl trop . Madbuoisielle, voiu en» 
treienir de ce que je (en*. Que penrerez-voiu de 
moif Quelle imprefllon vous font mci égare- 
mens? 

C'ell une chnre bien coorolante « MadahSi 
lui répondli-je, qu'une perfbnne auflt eltimaUe 
que vous , tienne à nout par quelque folbkOe. 

Après cela permetcez-mol, MaonMOtseL' 
LB, me dit-ellt!, de f^ire ma charge, (car il faut 
bien quelquefois la faire) en vous priant de faire 
léfletlon que je ne fûts point tombée dans lei 
grands malheurs de l'Amour, & que j'ai pourtant 
été infinimtni malheureufe. Avec une conduite 
■OTez efiimable, que me rcOe^t-ii^ Je n'.ti eu que 
moi pour témoin de tant de peines & de combat! : 
tout eil perdu dans l'Amour, o^iite que le COBUC 
B'ell jamais irarquille , dés qu'il l'elt viraglté de 
cette palGan. Que la vertu clt aimable & deflra- 
ble 1 quand ce ne feroit que par rapport i notre 
repos. Dins lei palSoni les plus hcureufes, fup* 
putez f s'il eft poflible , tourei les allarmes, le« 
troubles, les craintes , & les jaloulîes : mettez i' 
paît toutes cei chorcs , & laifTez à l'Amour ce 
qu'il a de joyei pures; qu'il lui en reliera peu t 
Cependant pour l'ombre de quelques plaiiirs, on 
fe gîte le godt , & l'on perd celui des vrais bleni 
pour toute fa vie. Pardonnez utot , Maosmoi- 
■ ELLB, ce petit trait de morale. Si apr^ m'£> 
tre montrée i vous comme j'ai fait, je me fuit 
Âté le droit de donner de* avis . j'efpere rega< 
gner par la confiance d'autres droits fur votre 
cœur , & ne fâiie croire comme une Amie son fuf- 
iwâe. 

T $ J'ai- 
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J'iUois en liberté lui parler de mi (huatioir, 
innit on vinc nous dire de la parc de mon Pcre, 
qu'il nous denundoil. Je fus le trouver. Il me 
ilitd'ua ion Ceclc fâché: ijuavi^-voLu doni; itA 
•u Printe C«M iLLEÏ Mïdatnc fa Merc vient de 
tue dire qu'il ed danf uti chagrin horrible, & l'on 
t'eD prend à voua. (1 ell biea trille, m*a-t-r)le 
dit I de roufTtir avtc tant de peine la paŒon <\ite 
mon Fils a pour Mademdiseli. c votre 1- tile . 
& que cette paflion ne ftrve quà ie rendre nnl- 
bcurcu». Je vous crois trop de muaints, pour 
ne pas m'airJer à louiprc un engagement qui ne 
me convient paç ; & vous êtes trop faonnâte bom- 
Bie, pour ne pas penfer plutôt i remplir les de- 
voirs de la reconnoiHance, qu'à travailiet i la- 
graDdifTement de votre Maifon , aux dépens de 
l'amitié que vous me devez. AinJi , puifque Ma- 
DBUOii ELLE votfe Fille nous aide par fesmaa* 
vaii traitemens pour mon Fils , achevons de rom- 
pre des Haïrons, que nous n'ofcrions jamais aita. 
quer fans fon fccours ; & pour cet effet je vous 
prie de la mener, ou de la fuire aller à la Cam- 
pagne. ]e lui ai répondu , que je la prioia d'être 
{letfuadée que mes plus chers inti^rSts éioieni 
es fiens; que je n'avois rien de plus preflï que 
ie lui plaire , & que j'aliois vous faire partir. 
Préparez ■ vous donc. Mademoiselle, me 
dit-ii, i vous en aller dans ma Terre dans deux 
jouri. La lidéiité & la reconnoilTance que je dois 
à la PrinctiTe, m'ejupôchent de trous parler en 
Père irrité, & j'aime mieux la fetvir que vous, 
Rico n'approche, dit-il, en fe tournant veri E- 
1.E0NOR, qui m'a voit (uivic. de l'ingr.ititude de 
ma Fille à l'égard d'un Prince aimable, qui a pour 
elle une grande paillon ; qui facrilie de grands 
écablilTemens â Ton amour; & qui foutieni notre 
ftlaifon qui alloit périr. Quand la Princelfe h 
IdcK, qui a de l'indulgence pour lui, & par bon- 
té 
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té pour moi , alloic donner un coofcntemenc qui 
lui coftte tant , c'ed elle qui met obftacle â une 
affaire , qu'elle devroic achtcter de la moitié de (a 
Tie. Àh! je fens que malgré moi ma colère re- 
prend fes droits, qu'elle va éclater; ôcez-vous» 
•& ne yous montrez jamais devant moi. J'auroî» 
Toolu répondre» mais if éroit trop irrité; & je 
trouvai que le meilleur parti étoit de me retirer 
dans ma chambre. Elcokor refla quelque tems 
avec lui pour l'appaifer; mais fa colère éclata 
-tellement contre moi, & elle étoit fi forte» qu*el- 
}e fluroit eu de la peine à lui dire quelque cholb 
pour le calmer. 

Dans ce moment le Prince entra chez mon ?e» 
re; & le trouvant fi agitée il lui en demanda la 
laifon. Ma Fille a le malheur de vous déplaire» 
lui dit mon Père; je ne faurois trop la punir, & 
je viens de lui ordonner de fe retirer à la Canip:^ 
gne. Le Prince fe jetta â fes pieds, pour lui ae- 
mander en grâce que je ne partifTe pas. Je l'ai 
trop promis à la PrincefTe , difoît mon Père » & 
Je ne puis me dédire; Le Prince l'alfura mie je 
n'étois point coupable. E(l-ce aux Pères & aux 
Mères» lui dit -il, Centrer dans la querelle des 
Amans , qui n'efl fouvent fondée que fur leur dé» 
licatefTe V C^efl moi qui ai tort: l'amour n'efl ja» 
mais content , & il eÀ fouvent injulle. Mais ait 
moins permetcez-moi de voir Mademoîfelle votre 
Fille» Vous le pouvez , lui dit mon Père. Je vais 
prier ma Mère, continua le Prince, de vous de^ 
mander de rompre ce cruel vojnge» Quand elle 
me l'ordonneroit, répliqua mon P^re, cela feroit 
inutile. Madame votre Mère croiroit que je fuit 
d'intelligence avec vous, & je dois plus à ma pro« 
bité qu'à tout autre confidéfation» 

Ëléonor ayant vu le Prince entrer dans le cabî- 
net de mon Fere » s'étott retirée ^ elle entendit 
pourtant une partie de leur conveifations & eH» 

T 6 iiint 
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vint enfuiie dans ma chambre, où tllc me IroaVi 
dâni un accabicmem qui: je ne puis vous eipri- 
- mer. Je fuis au défefpoir, lui ilis.je . de la coleie 
iv mon Pcre; inaii ce qui me iinbe le plut, c'ett 
()u'il a taifon. Hélas ! tl n'y a qu'un momont 
que vous me parliez des nalheuts de i'amour, 
aurois K cru éire ddtinée 1 tn fervii dVxemplel 
Elle me répéta ce que le Prince avoît dit i mon 
Tac, mais fa gt'nétofiié & (es venus ne me len- 
doient que plus coupable & plus (tirie. 

Le Prince entra dans ce momeni dans tnachaoï- 
bre , & me trouva [ouïe en larmes. Quoique 
j'ignore la caufe de vos pleurs, medit-tl, & que 
je n'ofe me flatter qu'elles me regarJeni, voui fi- 
tes affligée, & cela fuffit , MademoKelle, pour l'â- 
ire avec vous. Abandonnez , Prince, lui di^ 
je. une Inroriunée qui met le trouble dans voue 
Uailon ; n'ajoutez point à met malheurs voirc 
conliance; lous avez trop fiiit pour moi ; & il eli 
leœa que vous fondiez 1 vous, & 1 ce que vous 
devez i Madame voire Mère. Pourquoi, Made- 
niolfelle, me répondit-il , vous charger du foin de 
mes devoir? î il ne vous fied plui plus d'être gé- 
n^reufe. Mais quel ton prentz-vous, lui dis-je, 
& de quoi peut-on m'accufcr? Je ne vous accufc 
de rien , reprit-ii, & vous ne trouverez jamais 
en moi un perfécuti-ur. Dans la querelle des A- 
Dians, la di^ticatefTe de celui qui manque, nous venge 
toujours fulGfammeniiie n'en demande point d'au. 
Irei mais au moins aidez moi , Made moi Telle, i 
ne vous point perdre. Je n'ai rien pu gagner Tur 
MonlJeur votre Père ; voilà la première fois de 
ma vie que je l'ai vu irrité contre moi;& jetnour* 
rti de douleur, (i Ta colère dure davantage. 

Dans ce moment on vient me dire , qu'un Gen* 

tithomme de Ii PrinceiTe Orimante me demandoii. 

Je le fis entrer. Il me dit que ta Princefle m'a. 

voit mire d'une partie de cbaUê, qu'elle faiToit le 

lende- 



La Femme Hermite. 44;. 

lendemain. Je priai Eléonor de favoir de moQ 
Père, ce quMI foubaitoic que je fiOTe. il répondit^ 
eliedoit obéir â la PrincelTe; puisqu'elle lui a fak 
l*honnneur de la mettre d*une partie» elle doit y 
aller. Je remerciai donc la Prtnceflê, ^ dis au GeQ« 
Ulhomme que je lui obéirois. 

Il falut enfuite fe préparer, fonger à mes ha- 
bits; & je n*écois pas en des difpoGcions propret 
à la joie. Ce qu'il y a d'incommode A la Cour^ 
c*efl qu'il faut avoir les fentimens du Mattre, ou 
faire tout comme û on les avoit; & fouvent fout 
dts apparences de joie, on a le caur déchiré. 

J'arrivai donc le lendemain très-abattue, & ca- 
chai mon changement , en difant que j'avois eu ii« 
ne migraine tre'«violente« Cétoitlachafledu mon* 
de la plus galante, & elle dévoie finir par une fête 
aune Malfon deplaifance. Les Dames parurent trèi- 
bien à cheval. Mon Père, qui n'avoit rien négligé 
de tout ce qui forme le corps pour les grâces» 
m'avoit fait apprendre à y monter ;j'avois un habit 
bleu brodé d*or; je fus trouvée mieux qu'il ne con^ 
venoit; & la Frincefle qui étoit très-obliceante » 
me dit-là-deflus les chofes du monde les plus gra* 
cieufes. Les premières perfonnes que j'apperçus ce 
fut le Prince & le Duc, qui faifoient leur cour très- 
régulièrement à la PrfncefTe. Mon embarras fur ex» 
tréme: je ne favois où placer mei yeux: le Prin- 
ce m'obfervolt , & cela redoublolt mon trouble. ; 

La chafTe enfin commença , & le Duc fit H bien 
qu'il trouva le moyen de m'approcher. A fon a* 
bord, je lui marquai une fi grande peiné de le 
voir, qu'il fe retira très-refpeâueufement, en me 
difant, tenez-moi compte, M ademoifelle, de tout 
les foins que je ne vous rends pas. 

Après que la chafle fut finie, on fe rendit à une 
Maifon de campagne qu'on trouva toute illumi- 
née; & d'abord que l'on fut arrivé, les Dames al- 
lèrent dans leurs appartemens,fe rafralcbil&chan- 

T 7 m 
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Kl d'babit. En prenant uo mouchoir , je rrouve 
nos ma poche une Lettre, Tans fatroir qui 1'^ 3- 
Kit mife; & jugement pendnni que je la liroii, le 
Îb Prince vint me voir dans ma chambre, i^ h 
cachai brufqucment ; mais il s'apptrrçut de rooa 
trouble, & me dit: je vols bitn que je vous em- 
barraflê, Mademoifelle, & je me retire. Le tt-ni! 

ttftoit venu que ma mauvaifc fortune alloii i'em- 
|Krer de ma vie. 
• Quand j'euj changé d'habit , ii fallut defvendn 
■hCK la PrînceiTe. Quelle peine de prendre un air 
tlant, quand on a le cœur navré! Dans la conter- 
4lHon ie lui dis que j'allois i la Campagne. Kl- 
le me demanda, pourquoi ce voyage? Mon Père, 
lui répondis. je, fouhaite d'aller palTer que^nn 
^ ftmaines du Printems i fa Maifon ; fie je riOiini 
^ue j'empoitois tous les fentfmens de reconnoilTan- 
ce que je devois i fa bonté. Elle me demsîi^i 
encore (î la Terre étoit éloignée. Je lui dis qu'el- 
le ne l'étoii que de deux ou trois lieues , & elle 
«ut la complaifance de me promettre qu'elle m'f 
.viendroit voir. Je reçus ces marques de dif- 
tlnflion comme je devoif. Le Duc étoit préfcnt 
quand je parlai de mon voyage, & il en parut 
trirte; mais le Prince ne fe monrrn point de tou- 
te la foirée, ce qui augmenta mon chagrin. On 
joua: il y eut concert dans les appartemens ; & j'y 
fuivis la Princefle, parce que je trouvois plus mon 
compte avec la Mufique: je n'avois qu'é fentir & 
me taire. On fervit le fouper : tout y fut magni* 
fique; & il y eut grand Bal après. 

Le Duc parut i cette Fête d'une manière fort 
brillante, & le plus aimable du monde: aufli je 
vous avouerai, que je me trouvois avec des f«iti- 
'mens tout nouveaux ; que je tn'apperçus bien 
que c'éioient ceux que le Prince me demin- 
doic depuis Iong<tems , & qui jufques-li m'a- 



votent été inconnus. Quoique je fuiTè txèt- flé- 
chée de ne le point voir « parce que cela mie 
aiarquoit qu*il étoit mécontentr cependant .je 
ne pus in'empécher de me fentir y pour un roo* 
nent » plus à mon aife ; mes regards & mes fend» 
mens fe trouvoient plus en liberté; & je \i$ avec 
douleur èc avec joye dans les yeux du Duc «.la plus 
grande paflion du monde. Quand je danfois avec 
jui, on trouvoit qu'il danfoit mieux qu*d Ton oiw 
dinaire ; & la PrincelTe nous fit recommencer 
quelques danfes que nous exécutions mieux que 
Jes autres. Enfin, il cherchoit à plabe, & pcuK 
^re voyoit-il bien qu'il plalfoit. 

Le Bal fini , j'allai très-vite dans mon appa»> 
tement, & ËLEOMoaqui avoit eula bonté d*è« 
tre toujours avec moi » vint m'y trouver. Je fit 
retirer mes femmes en la voyant. Vous payerez 
bien cher» me dit-elle, le moment de piaifir que 
vous venez d'avoir, je lui rendis compte de tout 
ce qui s'écoit padé; mais elle le favoit mieux que 
moi» m'ayant toujours obfeivée. Je lui montrai 
Ja Lettre que j'avois reçue ; je lui dis que le Prin- 
ce m'avoit furprife en la lifant ; & qu'il fe doiH 
toit félon toute apparence qu'elle venoit du Duc. 
Je vous plains 9 dit-elle: mais que aire à préfent? 
^Après avoir paiTé une partie de la nuit, agitée fur 
les diiférens partis que je pouvois prendre, le 
jour parut fans nous être déterminée à rien , & 
nous nous mimes au lit. 

Le Prince dès le matin alla trouver Ei. a ONoa«. 
Il eîl indifcret^ Madame^ lui dit«il , d'éveilier fi 
matin une perfonne qui s'ed couchée ao jour. Il 
avoit paûfé la nuit fur une terraflë qui étoit vis-i- 
vis de ma cbambrct & avoit vu jofqu'â quelle heure 
elle a voit été avec moi : Il favoit outre cela tout 
ce qui s'étoit pailé au Bal» ^ y avoit été dégnifé. 
Il montra à£LxoMOR une douleur vive & pro- 

fOQ* 
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h^nde, & lui dit (ju'il m'avoj'c furprife liront OM 
f tLeitie , que j'avois cachée avec un trouble qui 
' V'accufoit. Élli fit ce cju'tlle put pour le defi> 
■faufer Tur les Idéei qu il avoic de cette Lettre. }t 
nechercbepointi raccufer, répondit • il ; &ieie- 
Tois bien fiché d'avoir n'ifon de le faire, Htlul 
elle auroit pu tout entreprendre fur I& confiann 

3ue j'avois en elle. Elaonor luideoiaDda, mxt 
equoivouspiai^nez VOUE? Qu'a-t-elle fait quêta 
bienréances ne lui permettent? Cir pour laLet'Kk 
elle lui lit croire qu'il s'étoic trompé : on elt blea 
•crédule quand on aime. Jenepuit, lui dti-îF, 
appuyer mes foupçons ni m" chagrins fur rien de 
certain i mais un prefTentiment fectei me troublr; 
}e ne fuis point raOUré par Ton amour : & Je 
cioii voir dans fea ^eux , quand elle ell devant 
Je Duc, ce qu'elle ne m'a jamais montré. Elle 
fit tout ce qu'elle put pour le remettre. Il b prii 
d'obtenir de monPere , qu'il me put voir i fa Cini- 
pagne ; & l'alTuta en la quittant , que fes chi- 
grins ni Tes foupçons n'iroieni jamais jurqu'j lui; 
qu'il ne vouloit rien devoir â l'autorité paieinellr; 
ce qu'il ne voudtoit pas de ma main , fl le cimt 
ne la lui offroit pas. 

Le Prince ayant obtenu de mon Pcre la li- 
berté de me voir , je partis fans avoir ofé preih 
Atii congé du lui , & dans fi difijrace. 

]e fus foulagée de me trouver à la Campagne. 
C'éinit un très - beau Chlieau. mais qui n'étoit 
point bâti à la moderne; un grand Arc, debeaui 
Bois & de belles Eaux. La nature paroiflbît 

iinr-tout i fon aife, & l'art ne la génoit pu. 
e crus que le calme qui étoit répandu dans ces 
ieui) pourroil palTer dans mon ame; mais bélt<.' 
les palÈons font amies de la falitude ; elles s'iug- 
menient, & fe fortiiient dans le lîlence. )e me 
trouvoii dans des dîfpolîtionE qui tn'étoieni In- 
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connues, dans un trouble & une agiution qui a- 
voient pourtant un charme fecret. , 

Elronor venoit fcuvent me trouver pour 
m'arracber â mes rêveries » & me reprochoit avec 
amitié que je la fuyois. Je me fuis donc moi- 
même , lui difois-je, car vous êtes ma feule 
confolation; mais c'ed que je n*ai pas afltz de 
toutes mes heures, pour donner à ce que je fens 
depuis quelques jours. V^ous réflexions, me df« 
foit-elle , feroient mieux employées à oenfer aux 
malheurs que vous prépare l'amour. Je fais que 
mes avis feront inutiles contre les charmes d*unè 
paillon naiflàote: mais quoiqu'inutiles, je vous 
les dois; car penfez. Mademoiselle» que 
vous manquez à tout ce qu*il y a de plus faaé I 
Monfieur votre Père, mais plus oue tout cela, au 
plus aimable Prince du monde, a â la paffion la 
plus vraye ft ia mieux prouvée ; pour qui i Pour 
ce que vous, ne connoiflez point, & qui fera (&• 
rement le malheur de votre vie. Il ne faut pat 
croire, Mademoiselle, que toutes les pal* 
fions portent leurs excufes avec elles •... Nous 
fûmes interrompues dans ce moment, & noui 
sous réparâmes. Je voyois bien qu'elle avolt 
raifon; mais (a raifon & la mienne étoient Im* 
puiifantes; elle me préfageoit des malheurs , & 
elle troubloit nu vie fans me préferver de 
rien. 

Je ne fais pas par quel enchantement tout ce qut 
s'offroit à moifervoit le Duc. J'ignore s*il avoic 
gagné quelqu'un de mes domefhques, mais toui 
les jours & dans tous les lieux je trouvols une 
Lettre fur ma toilette; tantôt c'étoient des Vert 

3ui s'ofFroient à moi dans les Bois,& dans les en* 
roits les plus reculéf, où j'aimois â me retirer. Voici 
la Lettre dont je viens de parler. Je me fis d*a^ 
bord quelque fcrupule de l'ouvrir; & (i j'avois pu 
la lui renvoyer toute fermée, je l'aurois faît;mai$ 
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on ne refufe gueres on plaiOr qui s'offre, & qai 
doit être ignoré. Je l'ouvris donc , ôi je trouvai 
ces mots. 

ye tremble t Mademoiselle, de parottre de* 
vani vous , & je crains de vous déplaire: cependant 
ce qui fait mm crimes doit être mm exeufe* Ce ^e 
jevmidrois que vous fujfiet^ c'eft que vous m*avtz 
i^pris à aimer fans [avoir ce que vous m*avez appris. 
Oui; quand vous ne jugeriez de vous que par k 
faffum que^Vùus m'avez infpirée , il n'efi pas poffibU 
que vous ne coftnoiffiez que vous êtes la plus ador»' 
hle perjonne du monde. Mais à force de fentir ce que 
i>Msvalez, Mademoiselle, il me femble que 
fe vous éloigne de m»/; (f que j*ai peur vous une fer* 
te d^amour ff de rejfpedt , qui ne peui être fnfpiri 
que par vous^ (f jamais fenti que par moi. 

Le lendemain , étant affife auprès d^une grande 
pièce d'eau, entourée de grands arbres très-épaii, 
et fur un Gége de gazon ofi f avols accoatomé de 
ime mettre , je trouvai celle-ci. 

N*ayezpoint peur de mot, Mademoiselle, 
Us fentimens que vous m'avez infpiré mt toute la in* 
vacité de la pafpon , f$ toute Vinnocencede la vertu t 
y*ofe m'en pdrer y ^ je crois qu'ils font tout mon mi' 
rite. Que le dejtntéreffememt de ma tendreffe me 
ta faffe pardmner ; puuque la plus grande marque 
etamour que l'm puijje donner y c'ejl d'être plus près» 
Je d'aimer que d'être aimé. Four moi^ ma paffion me 
paye de la fentir ; je refpeQe mes ferâimens : Jugez 
donc t Mad EMOIS ELLE, 7? ;> puis manquer de 
iious refpeSer vous-même. 

Un autre jour, dans un cabinet oh ]*étois ac- 
coutumée de me retirer» cette autre s'offrit â mes 
yeux» 

Jepaffe les jours (f lesnuitSy Mademoisel- 
le, autour de vos murailles ; je ne puis quitter ks 
lieux où vous êtes; je ne Jais par où vous aborder t 
^ toutes les routes pour aller à vous , me pareijfeiit 
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difficiles. Tant mieux ^ Mademoiselle, vous 
me /aurez gré du chemin que je trouveraL Je ne puis 
retourner à la Cour* Je n'ai pas la force de remplir 
aucun devoir 'y (^ il mejemble que dans les endroits 
tù vous n'êtes plus^ je ne dois rien qu'aux regrets de 
votre abfence: j'y cborcberois encore moins le plaifir: 
en eji-4l^ Mademoiselle , dans les lieux oit 
vous n'êtes plus ? Je fetis qu'il n'y en a pour moi 
d'autre au monde que vous ; l'amour a réuni en vous 
tous mes plaifir s. Ne foulagerez-vous point par pi* 
$ié t Mademoiselle y ce que je fouffre par 
amour? 

Ainfi tout ine faifoic fouvenir , & me prirloit 
de ce que je ne poavols oublier. Je aas aifément 
des vérités û douces 9 & quiécoient d'accord avec 
mes defirs. Peu i peu il s'accoutuma à m'entre- 
tenir de Ton amour; il apprivoifoic infenfiblemeist 
ma délicateûTe & ma pudeur» & moi je me pero^is 
. '& me pardonnai de l'aimer. 

Quelques jours après que je fus arrivée i "Jz 
campagne, la Comteife K mi lie me vint voir; 
elle étoit Amie de notre Maifon, & m*avoit tou* 
^ jours marqué beaucoup d*amiiié. Elle avoic avec 
elle une FHIe trës-atmabie , & qui me dit fort naï- 
vement, après que nous eûmes fait connoiilance : 
Vous êtes feule ici. Mademoiselle; fi vous 
voulez, je demeurerai quelques jours avec vous; 
demandez-moi à ma Mère, (l je refierai.. Dans 
un autre tems cela m'auroit fait grand plaifir ; 
mais j'étoîs fi trille , & (i occupée de mon amour» 
que quoique je voulufliè quelq^iefois m'en diflrai* 
re , fy retombois toujours. D'autres fois ma dé* 
licatefie me faifoît croire oue je me devois i n^s 
fentimens , & que c'étoit leur faire une infidélité 
que de m'en éloigner. Cependant je ne pus hon- 
nêtement lui refufer de la demander à Madame (k 
JVflere: ainfi je le fis ^ & elle me l'accorda. 
Je la divertis le mieux qu*il me fut pofllble : 

nous 
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nous avions l'une pour Tautre aflez de confiance; 
néanmoins elle ne meparloic pas, & elle paroiflbic 
réveufe & occupée. ]e ne voulus pas lui faire 
fentir que je m'en appercevois » de peur de lui fii- 
re de la peine; ni la prefier pour favoir fes difpo' 
litionS) parce que j'étois bien aife que fa referve 
pour moi , me mit en droit d'en avoir pour elle. 
Déplus» j^étois occupée, &j*avois de quoi peo- 
fer: elle^redoic affez fouvent feule : j'en étois bien 
aife; & cela me laifToic la liberté de l'être auffi. 

Je fus très- furprife un jour en entrant dans Ton 
appartement, d'y trouver le Duc; & je crois qu'Hs 
8'appercurent tous deux de mon embarras, fs fus 
tentée de faire une querelle à mon Amie , mais je 
me retins ; & je penfai que n'ayant pas mon fe- 
cret» elle n'étoit point dans le tort. Je ne poo« 
vois pas empêcher qu'elle nevk fes amis chez ffloi; 
& le Duc qui n'étoit pas indrult de ce que je 
foufFroîs pour lui , ne croyoit point me conmet- 
tre , en venant voir fon Amie. Ces raflons me 
calmèrent; je fis une vifite trds-couste; & j'alhi 
aufii-tôt trouver Elbonor. Je lui dis que je 
▼enois de voir le Duc dans l'appartement de non 
Amie» & la douleur que j^en avois; que mon Pt* 
re & le Prince croiroient*que j'étois de moitié, & 
que je h priois de me dire ce qu'il yavoit à foire. 
Elle me connoiflToit trop pour me foupçonner:ma 
timidité lut répondoit de moi; & elle favoit que je 
pouvois fentir , mais rien de plus : ainfî elle me 
dit qu'elle alloit trouver mon Père ; qu'elle loi 
rendroit compte de tout; qu^elle ferol! fur cela ce 
ce qu'il ordonneroir; mais qu'elle avolt aflez de 
confiance, pour croire qu'il nefoupçonneroitrien. 

Cela arriva ainfî. 11 fut perfuadé que c'étoit un 
ha7.ard; & que nie pouvant chafTermon Amie, qui 
étoit une Fille de grande quajité, on ne pouvoic 
pas non plus empêcher qu'elle ne reçût des vlfi- 
tes dans fon appartement ; mais qu'il prioit Eh£o 
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vùiL de me fuivre coojouri. Mon Père & ello 
coDviareQt auffi qu'il iroic quelquefois â fa Terre, 
afin de dérober au monde la connoilTance de mt 
difgrace auprès de lui, & mefauver la conféquen- 
ce qu*on auroit pu en Urer. 

Le retour d*EL£ONOi me donna un peu de 
calme pour ce qui regardoit mon Père, maisj'é*^ 
fois aflurée que cela ne me fauveroit rien auprès 
du Prince, & qu'il n*entendroic pas j-aifon comme 
lui. En encrant dans ma chambre, je trouvai fur 
un lit de repos une Lettre. Il n> avoit gueres do 
Jours que je n'en reçulTe. Je Touvris, & je trott* 
V4i ce qui fuit. 

ye neme montre plus à la Omr^ M adxm oisel^ 
LE, par difcréiion pm^r moi amour. Je crois que nus 
paffiçntji écrite dans mes yeux ^ (^ qu'en mevoyma 
OH peut deviner que c'efi vous que f adore, Pourqwd 
faut^il me cacher de vous aimer ! Cejl le feul mérU$ 
dent je voudrois me parer ^ que de /avoir ce que vous 
valez 9 i^ de vous refpeSer félon votre prix. Ce que 
jefens. Mademoiselle, n*eftfait que pour /« 
$re ferai . jâ n'ai point de paroles pour l'exprimer. 

J'évitai depuis d'aller dans l'appartement de mon 
Amie, mais elle me cherchoit avec plus d'emprei* 
fement que jamais. Vous me fuyt s , me dit-elle 
un jour; vous avez deviné les fentimens du Duc 
pour vous, & vous me croyez d'intelligence avec 
lui fur votre compte; mais faites-moi lajufticedo 
croire , que quoique le Duc foit infiniment de met 
a.mis , je ne fais point faire de perfonnage qui 
oe foit digne de vous & de moi. Mais où Tavesi* 
vous connu ? je ne l'ai jamais vu chez vous , lut 
difrje* 11 y a longtems qu'il eft de mes amis , re« 
pondit-elle, & vous ne l'avez point vu parce qu'il 
étoic i l'Armée* Je l'ai connu chez M^idame It 
Marquife "^^^ , je vous dirai un jour l'hiftoire do 
notre amicié ; mais â préfent vous me permettre* 
içulemenc de voua dire i qu'il fent la paOIon U 
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plus «ive pour voua. QOtl rolle voulez-vous qoe 
je-USc en ceci 7 Ocla vuus feroÎMi pUitlr, que je 
reçoiveTe» fenrimtns, & que je vous les tende f 
iràes-tuot ce ciui vous coiivi«ni. Si ceU ne vont 
plaît pas , li Ton amour vous bkfTe, je ne le lece- 
vrai plut. Elfe en favoii plui que moi; elIt- vcw 
luit lavoir ks difpofiitoni de moname ; & Vonti 
ton porté i la conliance quand on aime; ce font 
deux reniîmens (jui Te fuiveni. D'ailleurt, elle 
me con vendit mhtix pour Conlïdeiite qu'ELto. 
nom; elle éioic plut prés de moi, étant plus jeu ' 
)te[ alnfijelui ouvrit mon ame. & luidis moaCs' 
crrt, Avec reiment qu'elle n'en dîtoii rien au Duc 
Elle me le promit, & je veux croire qu'elle m'a 
tenu parole. Je lui contai donc Tant aucune rdei- 
ve, tout ce que je viens de vous rapporter ; elle 
en fut fuiprife & touchée, & n'aOura qu'elle ot 
feroie rien que ce que je voudroij. 

Le Icn.lemain nous allâmes noua promener 1 
ime maifon à quelque diltance de la Terre oîi i'é- 
fois. C'étoic un trèf-beau lieu. Pendant que uoot 
éiiont forties, le Prince me vînt chercher; miil 
cm lui dit que je n'y létois pas. Il croyoit apjia- 
remmeni qu'i la Campagne on devoit toujours me 
trouver, & ne pouvoii comprendre, qu'ayant un 
Parc audi grand & aufii beau, on alllt chercher 
de 13 prou)enade ailleurs. S'il avoir pourtant voo* 
lu, il s'en feroit éclairci; il pouvoit demander i 
met gen* ■ on lui auroic dit où j'étoiif; mais l'ini 
("informer de rien, il s'ch retourne brurquement, 
& le lendemain je reçus une Lettre conçue ca 
ces termes; 

l,'/lmMr mt cenJui/it hier danr vttrt folitudt, 
M ADEMOisp-LLt, mais vui avea trompi tA- 
(Mur. Jt n'y ai tnwat ^u'iin ennui affreux . Q 
cous avuz emmené avec un.j tcut ce ^ui ptut j pit/- 
ft. Ae craigritz piU que m-f piaimrt vitmittg j 
trouilir vff tiaifirt ; ^i in relptUt. f^wei^w /» 
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rien puiffe goûter où vous n'êtes pacj goûtez-en bem* 
€9up où je nejuis point. 

Les témoignages d'amour bléfTenc , dès qu'oa 
D*ell plus dans la difpodtion d'y répondre. 

Le foir après fouper nous allâmes nous prome» 
ner feules. Mon Amie me fît beaucoup de protes- 
tations d'amitié: elle me parla de tout ce que jo 
Im avois confié avec attcndriiTement; notre con* 
verfation fut longue & couchante ; mais enfin il 
fe fît tard , & il fallut nous retirer. 

Comme nous prenions le chemin du ChâteaiSji 
j*entendis du bruit , & je fus crès*furprife de tnt 
fentir arrêter par quelqu'un qui étoic à mes pieds. 
Je fis d*abord un grand cri , & j'entendis enfutte 
une voix , que je connus bien'.ôc pour être celle 
du Duc. N'ayez point de peur» me dit-il , M a* 
PBMOisELLE, je ne fuis point votre ennemi. 
£t c'eft l'ccre , lui répondisse , que de me com» 
mettre cruellement. Non «MADEMoisELLXf 
vous ne ferez point commife. repliqua-t-il : per« 
fonne ne peut favoir que je fuis ici , & vos bien* 
féances me font plus chères que ma paiGon : mate 
que voulez- vous que je faHe , Mademoxsbi^ 
LE, de tout Tamour que vous m'avez donné? Je 
me tournai vers mon Amie , & je lui dis : feriez» 
vous de moitié de cette trahifon? Non, M ads« 
MOiSELLE, continua-t-il, elle n'a nulle part i 
ce que fe fais , & j'ai pris cette bardieffe daot 
rinnocence & dans la pureté de mes fentimens. Il 
fe jetta enfuite de nouveau à mes pieds, & me dit 
les chofes du monde les plus pafllonnées. Je voa« 
lus échapper, & appel 1er mon Amie; mais je ne 
fis rien de tout ce que je voulois faire; un fentl« 
ment inconnu , & qui étoît plus fort quo mol, 
s^empard de mon ame; & mes jambes me refttt 
ferent leur fecours* Heureufement je ne pus lui 

f>arter , & }a ne lui répondis que du cceur ; maif 
ers yeux tn auieleoc M interprètes , s*U avolt pa 
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les voir. Enfia » il me perfuada fa pailioD* Que 
ne me fit- il point fentir! Mais mon Amie me dit 
que la lumière alloit paroltre, &qu*jl falloitnoui 
réparer. 11 me demanda permifllon 'de revenir le 
lendemain: je n'eus pas la force de la lui refufer, 
& je me retirai dans un trouble & une agitatioa 
qui ne fe peut comprendre. 

Je paflai la nuit très- éveillée, & je n*aî jamais 
été occupée de fentimens fi différens; car la joie, 
la douleur, leplaifir, la crainte, & les remords, 
fijccédolent Tun à l'autre, &agitoienc mon ame, 
deforte que le jour parut fans que le fommeil s'of* 
frtt à moi. 

J'allai donc de bon matin chez mon Amie, que 
je trouvai trille & réveufe; & comme je lui en 
demandai le fujet, j'aurai bien de la peine â vous 
le dire, me répondit-elle, mais je ne puis trahir 
la confiance que vous avez en moi; & je croirois 
manquer à ce que je vous dois » fî je ne vous 
Inllruifois pas des engagemens du Duc. Quoll le 
Duc aime ailleurs , m'écriai«je? Peut-être n'aime* 
t-il plus, repliqua-t-elle ; vous êtes capable d*ef< 
facer les plus grandes impreûlons; mais écoutez* 
moi n vous le pouvez , je vais vous dire. mon fe- 
cret & le fien. Seroit-ce de vous dont il efl amou« 
reuxf lui dis-je. Non , répondit-elle brufquement , 
calmez^vous , Maoemoisellb, & écoutez* 
moi; car il faut que vous foyez inftruite, pour 
prendre le parti qui vous convient. 

Il y a du tems que je connois le Duc. Il me vint 
chercher avec empreflemenf, & fe fit préfenter à moi 
par une de mes Parentes. Je fus étonnée qu'un auffi- 
jeune homme que lui, livré aux plaiHrs vifs& bru< < 
yans.vtnt chercher uneperfonnealFez retirée, & qui 
penfe plus à mener une vie raifonnable. que di< 
verfifiée par les agrémens & la joye. J'exami- 
nai donc quelles pou voient être fes vugs; ât mon 
amour propre me fit croire » que o*étant p^$ un 

ttaih 



Lh FiMMR Hermite. 4J7 

mauvais parti du côté de la fortune» elles pouvoi- 
ent me regarder. Mais je ne fus pas loogtemt 
dans l'erreur. Vous favez que je fuis liée d'ami« 
tiéavec Madame de***, qui ell très-aimahie; 
je me doutai que fon afEduîté chez moi pouvoic 
la regarder ; aufli en lui parlant fouvent , & 
lui difant d'elle tout le bien que j'en penfoîs f 
je fus bientôt perfuauée que fon empreffemènt re- 
gardoic mon Amie. Cela me donna de la triQeflTe^ 
j évitai quelque tems d'en trouver la ralfon» & mon 
cœur voulut me dérober la vue de ma foiblefle ; mais 
comme je crains fes furprifes , je ne pris pas le 
change, & crus qu'il falioit venir aux remèdes. 

Je pris d'abord le parti de ne le voir jamais. Hé- 
las ! 11 auroit été plus doux pour moi fî je l'avois 
fuivi , que ceux que je me fuis impofé dans la fuite. 

MMmaginantdonc que je pouvois encore mieux 
faire, je me hâtai de lui arracher fon fccret; & 
fis même les fraix de la confiance , en lui contant le 
malheur que j'avois eu de perdre le Marquis de*** 
avec qui ma Famille avoit pris des engagemens; 
quelle douleur cette rupture avoit donnée é mon 
ame, avec quel regret ma Famille & les bienfé- 
ances me défendant de le voir, je lui fis défendre 
ma porte ; combien cette conduite augmenta ma 
paillon; & comment j'éprouvai que la févérité 
itrt l'amour, & fortifie Timprefllon. Quand je lui 
fis une pareille confidence, ce fut dans le defTein 
de mettre une barrière éternelle entre lui & mes fen- 
timens. Par-là je donnois encore un prétexte 6c une 
excufe à ma douleur; & je mettois fur le compte 
d'un autre ma fenfibilité pour lui. 

Cette confiance lui déplut, foit que cela fût coQ< 
traire à fes defleins, ou que fa vanité fût flattée 
de croire que mes fentimens le regardoient; mais 
je crus voir qu'il avoit des vues, & qu'il vouloic 
rt venir à moi quand cela lui conviendroit. C'eft 
alTcz U manière des hommes , d'avoir quelque objet 
CB referve , de promener leurs imaginations , & d*u« 
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fer leurs goùct fur les objets préfens qui leur plalfeot 
Ma confîaDce eut un effet tout contraire à ce que 
favois imaginé; car il devint vif & eoipreflè. Il 
Hepoovoit reconfoler, â ce qu'il me difoit, des 
fentlmens que j*avois pour un autre & quand 
je lui difois , cela ne vous ôte rien, il me troo- 
voit peu délicate de ne pas comprendre , qu'il 
y avoit des palCons d'edimé bien au-deflus de 
celle des fens. Je n'en voulois pas d'autre, mais 
la difiSculté étoit de m'en convaincre. Quelque 
chofe qu'il me pût dire, je ne l'en crus pas davao* 
tage; oc il 7 avoit des momens où je l'en eflimois 
moins. Il fut toujours avec moi fur ce ton-lâ; & 
il j'avois voulu aider un peu mon amour^propre, 
n n'auroit tenu qu'à moi de croire que je lui avois 
infpiré une grande pafQon ,* mais enfin je voulut 
finir, & fixer mon état par le (ion. 

Pludeurs routes s'offrirent à mol. J'avois ron 
fecret, il m'avoit confié fon repos; il me prioit 
de le conduire, & je pouvois fans trahifon,en fai* 
Tant un perfonnage convenable, refufer de luiren* 
dre fervice. Une autre fe feroft vengée par-là de 
la préférence , & rien ne m'étoit plus aifé; car 
mon Amie étoît timide, elle craignoit le monde 
& fa famille y & le craignoit lui-même, & je a'avois 
qu'à me prêter à fes difpofiiîons. 

Une conduite plus digne s'offrit en même tems. 
J'écartai tous les petits dépits dont les Femmes 
font fufceptibles; j'examinai fon état & le mien; 
& je ne le trouvai pas coupable de fentir pour une 
autre , ce que j'auroîs fouhaité qu'il eût fenti pour 
moi. Je crus que c'étoît à moi à me punir d'une 
fenfibilité déplacée, en la tournant à fon profit; 
& que mes fentimens dévoient être alTez purs ft 
alTez forts , pour le rendre heureux par un autre. 
Toute ma tendrelfe, je la mis à part; & je m'ou- 
bliai moi-même, pour m'impofer la conduite du 
monde la plus pénible, & à laquelle j'ai fu obéir* 
Jepenfal, tpto «'il étolc fcftCble à ime condaf- 
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ce eftimable» j*en ferois ao digne Ami ; & q«e 
fi cela étoîc perdu pour lui. Il ne le feroic pas pour 
moi. Enfin ^ mon imagination féduice l'a iî bien 
fervi y qu'elle a fu me perfuader que rien ne fe« 
roit plus digne de moi que de me vaincre. 

Je fongeai donc à avancer Ton intelligence arec 
mon Amie , comme fî de leur bonheur eût dépendu lo 
mien. Je parlai àMADAMi L^"^ de la gran- 
deur de la palDon qu'on avoit pour elle; je la lui 
peignis avec les traiu les plus forts; & je lui fit 
un portrait pris dans la vérité, mais orné par l'A* 
mour. Je trouvai en mon Amie de la prévention 
contre lui , mais je fus la combattre. Je calmai 
fes craintes ; je répondis pour lui ; je pris tout 
fur moi ; je touchai Ton cœur ; j'aidai Ton penchant 
à la tendrelTe; je foulageai fa pudeur; enfin, quand 
il la vit, il n'eut qu'à achever ce que j'avois fi bien 
commencé , & l'impreflion étoit prefque faite. 

11 y avoic des momens où le perfonnage que Je 
falfois, me paroiflbit déplacé. Jemanqueà tout, di« 
fois- je; j'agis contre mes principes; je ne fais plus 
me refpeéler ; & je ne connois de devoir que celui 
qui peut lui marquer mon attachement Quel 
fpeéûcle feroit-ce pour les indifférens 1 Cependant» 
dès que je confultois mon cosur & ma fenfibilité» 
je croyois ne pouvoir rien faire déplus par£iic que 
de le donner à un autre; je jugeois du mérite de 
ma conduite par ce qu'elle mecoûtoit; enfin, fans 
retour vers moi, fans attendriflement fur mon état, 
je n'ai fongé uniquement qu'à le rendre heureux. 

Il y eut un tems où je crus que j'allois jouir de 
la trille douceur de ne le plus voir; il me parut 
mécontent, & je lui confeillai de ne plus voir 
mon Amie ni moi: cela me paroiflbit moins cruel 

Î|ue le pénible emploi dont je m'étois chargée, 
e le foupçonnois d'être amoureux de M adsme 
C^**^ mais U n'en convenoit pas. 

Cependant j'étois attentive à tout ce qui fe pas- 
ftU; J'ciaaiiMif fts^lémaicbct ft tous fes snonve- 
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«lens; chaque faute qu'il faifoU, je la grof&flbii 
par le befoin que j'avois de Je trouirer coupable; 
}e fi'étois pas payée pour lui prêter des excufes. 

Enfin « après une explication il fe racommoda, 
& fut plus vif pour die que jamais. Je fentis que 
c^étoit quelque chofe de bien douloureux, que de 
favoir ce que Ton aime attaché à quelque chofe 
de parfait; mais loin que mon intérêt ait pris fur 
ta juftice que je devois à mon Amie » ma délica- 
tefle & la crainte de lui manquer» ont augmenté 
fon mérite >à mes yeux. Je n'ai pas â me repro- 
cher» depuis qu'ils m'eurent donné leur confiance, 
d'avoir penfé un moment â ce qui me convcnoit; 
tous mes avis ont été finceres , & ont fervi leurs 
intérêts contre mon cœur , deforte que la plus 
grande paillon du monde a toujours été au fervice 
de l'Amitié. Je n'ai penfé qu'à me vaincre , & â 
sne punir d'une fenfibilité dont je n'étbis pas la 
maitrefle , puifque le cœur ne demande congé à 
perfonne pour fentîr. 

Dans certaine occafion » le Duc voulut me per- 
fuader qu'il étoit guéri de fa pafilion , d: ne cefibic 
point de me dire beaucoup de mal de mon Amie. 
Cela gâta l'eflime que j'avois pour luL II redou- 
bla de foins pour moi » il me paroiffoit être plus 
vif que pour elle en fa préfence ; il me faifoit 
jouir d'un triomphe, qui auroit pu fiatter ma va* 
nité; il me fuivoit par-tout; il devint jaloux de 
tout ce qui m'approchoit, & fa jaloufîe étoit ul- 
cère : car il ne vouloit point me perdre, & il 
conduifoit un deffein comme une paffion. Une 
perfonne moins attentive auroit pu s'y méprendre; 
nais mon efprlt voyoit tous fes défauts , quoique 
mon cœur ne les fentit pas encore. 

Si je n'avois pas parlé pendant un fî long récit» 
c*étoit par impuiflance ; & mon Amie, occupée 
de ce qu'elle me difoit, n'avoit pas pris garde â 
mon eut. Je fis un cri n'en pouvant plus; ft je 
loi dis» ta v^ili aflès, aç m*QJi ditei pas davaii- 
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Uge. La violence que Je m'étois faite, avoit épui- 
fé mes forcei de manière que je tombai évanouie; 
& je fus loDgCems entre les bras de mes femmes 
fans pouvoir revenir. Enfin pour mon malheur 
elles me rendirent â la vie« 

A peine commençois-je à ouvrir les yeux & è 
me foutenir, qu'un grand bruit fe répandit dans Ist 
maifon. (Quelques-unes de mes femmes me quit* 
terent; mais comme elles ne revenotent point, & 
que les cris redoubloient , je m'appuyai fur le bras 
d'une d'elles, & je marchai en tremblant vers le 
lieu d'où venoit le bruit. En entrant dans un ves* 
tibule, je vis quatre hommes qui en portoient un 
autre baigné dans fon fanç. 11 tourna la tête, 8t 
je connus que c*étoit le Prince. Je penfai m'arrè* 
(er . mais faifant un efFort je fui vis un fi tride 
fpeÂacIe. On mit le Prince fur un Ht de repot 
qui étoit dans une falle, & je fis figne auxdomes« 
tiques qu'on allât chercher du fecours;car à peine 
pouvols-je parler. Le Prince en me vovant» toor* 
Ba fes yeux mourans fur moi» & me dit: Je n'ai 
pu toucher votre cceur , ni vous prouver mon Si* 
ttour; je meurs content, û en expirant je puis voot ' 
perfuader que vous n'avez jamais été aimée ft 
. adorée comme de moi, quoiqu'un plus heureux 
.' me nette en Téut où je fuis» Dans le moment ^ 
tout ce qu'il y avoit de fpéékàteurs , qui é* 
coient en grand nombre, tournèrent avec indigna* 
tion leurs regards fur moi; mais je me foifois plut 
d'horreur qu'à eut;&ELxoNOft qui étoit accoume 
au bruit , voyant ma fituation , m'arracha de la 
préfence d'un fi cher & û cruel objet. 

On me mena dans ma chambre ; je la priai d'aï « 
1er le fecourir^ & d'envoyer en diligence quérir 
ce qu'il y avoit de meilleurs Chirurgiens. On Ta^ 
voit déji fait; & comme nous n'étions pas loin: de 
k ville , ils ne furent pas longtems â venir. On 
viûu les bielEicetv qui fe uoavexeot xnortelles, 
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T'envojroii de momenc en moment favoir l'éist où 
Il étoiu mais je vis bien à l'aîr de mes remmes . 
qui ne me répoodoient pat, qu'il D'y avoU plui 
lien 1 efpéter. 

Enlîn mon Amie entra, & i U clouleur (]u'ellc 
iiiomroit, je jugeii de l'eut du Prioce. C'ell le 
Suc, me dit-eile, qui t'eÙ baiiu contre lui. Pou- 
vez-voui, luidij-je, m'annonc^r une cbofeûciuel- 
lel II faut biea , répondii-elle, que vous foycï 
inftruite de ce qui fe die publiquement , afin de 
voir quel parii il y a 1 prendre. Quoiqu'elle eâC 
nlfon . je trouvai de ta dureté Â parier ainH , miil 
h douleur eCl fouvent injulte. Je la priai de re- 
tourner au fecours du Prince, & de ne le point 
quitter. 

J'entrai enruite dans mon cabinet avec une de 
tan femmes , en qui j'avoi) la dpmiere confiance; 
je me jettai Tur un lit de repos, & lui dis, je n'ii 
plus rien d fain; fur la Terre; il ne nous efi p« 
permit de nous doruier la mort > quelle ciuiuc^ 
d'avoir i foutenir la vie dans la Ctuacion où je 
/(lis .' J'ai toujours compté fur votre attachement j 
fulvez-moi; je ne puis plus fupporter la vu£ «fat 
humainr. Ctoùall^r, me dit- elle, Madimoh 
SELLE? N'importe, lui lépondli-fet poarru qne 
j'évite les yeux <le lout ce qui me connott. Elle 
voulut combattre mon deflein; mais cela fut Isa- 
tile, & j'ouvris une porte qui donnoit fur un de- 
gré dérobé qui defcendoit dans le jardin. Elle 
n'arrêta pourtant, en me difant, oit vonlez-voQ* 
sller avec l'habit que votta avez & avec des picr- 
leriesl Attendez au moins que je vous mette on 
<te mes habits les plus fimples. Je U cras, &je 
hii dis de fc hlter , ne pouvant plua retter dani 
cette fatale maifon. Mais ne vouIez-voiA pu fa- 
voir ce que devient le Prince, medic-elle, fice- 
la ne doit-il pas régler votre delljnée? £h! n'en- 
uodez-voiu pas, loi dis-Je, tous let doiacniqMt 
qui 
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i]Qi font des crif effroyables , & qui difent qu*i 
n*a pas un moment à vivre 1 

Je defcendis brurquemem : nous palQmes le jar* 
din fans trouver perfonne, & fortlmes par une por- 
te de derrière qui donnoit dans un grand Bois. Le 
jour commençoit .â tomber. Je marchai quelque 
tems fans parler ; la honte & la crainte m'ôtoienc 
tout courage : n*en pouvant plus enfin, je tombai 
par terre, & j'appuyai ma tête fur les genoux de 
la Fille qui me fuivoit. Elle fc dérefpéroit de moa 
état, elle me parloit, mais je ne Técoutois ni tm 
lui répondois. La nuit étoit obfcure: accablée de 
douleur & de foiblefle, je m'aflbupis; car la Ni» 
ture penfe â elle, &ne perd rien de Tes droits. 

A la pointe du jour j'ouvris mes yeux , ft je fus ef- 
frayée quand je vis difltindtement tous mes malhean. 
Je les palTai tous en revue. Te perds ou Prince 
accompli , difois-je : je ne Tai point aimé quand 
fil paiuon & la mienne auroient pu faire notre 
bonheur , & je l'adore ouand je le perds. L'Ar 
inour Jmpitoyable veut le venger , & me ren* 
dre leYujet de fa plus cruelle perfécution. Et de 
quelle main le perds-jet de la main d'un perfide» 

aui ne m'a peut-être jamais aimée : j'ai été la vio- 
rne de fa vanité : ma vie , ma réputation , tout 
va être enveloppé dans l'horreur du crime : me 
voilà confondue parmi toutes celles de mon fexe» 
qui ont abandonné & la Gloire & l'Honneur Quel* 
le douleur pour un Père dont j'étois le» plus che» 
res délices 1 Dans quel état va être la Mère do 
Prince» qui ne vivoit eue pour lui ! Faut-il tttft^ 
lopper tant de monde dans mon malheur 1 PooT' 
quoi e(l-ce que je fuis? Ne ferois-je pu trop hen^ 
reufe s'ils m'immoloient à leur jufte reflentimentV 
U y avoit des momens où je vonlois retourner ^ 
pour me préfenter â leur fureur; & puis la honte 

Îrenant le defllis, je ne fongeois qu'à me dérober 
leurs yeux, & à chercher un tnue pour y paflfer 

V 4 le 



pofez-vous ? l'eDt-cife , lui dit-jc , ji 
quelqu'un <]ui in'âiera la vie, tjue les 
m'of Jonnenc île conferrer qae pour 
Vous ne trouverez point d'ennemi pua 
tnei, repliqui-[-etle ; cepcodanc j'ai uoi 
cfl établie liatii une petite ville; je VOU' 
j conduire; vous y feriez iDconBae,& i 
temcnt que d'Ctre errante. 

Je la crus: ooim nous mlmei en rot 
bout de quelque tems nous arrlvSmes : 
elle vouloit me conduire. Nom fQœes 
l«Sœor avec amitié; je palTaf pourfon An: 
nouscnétiontconvenueniftnouilei trou 
cupii, i l'éiablilTeineDl d'un de leort enfi 

Le jour deltiné pour la Cérémonfe < 
étant venu, & roulant édief de paroltr 
ifTemblée, je roriis déi le matin avec m 
fout prétexte d'aller me promencT. En 
le loDg d'une colline , j'apperçus un Boii 
ft voyant «ne petite maifon, que mon 
dit être un Hermiiage, je m'avançai & 
onvene. Un Bercer qui paiflbit Ton rrc 




REFLEXIONS 

SURLEGOUT. •- 

OuT le inonde parle du Goût: on fale 
que l'Efprit du Goût eft au-deflUs des 
autres ; on km donc tout le beibia 
qu'on a d*en avoir, cependant rien de 
moins connu que Je Goût. Une Dame 
d'une profonde érudition » a prétendu que c*étoiï 
une harmonie» un accord de rEfprft & de la Rai- 
fon: qu!on en a pîus ou moins, félon que cette 
harmonie eft plus juHe. D'autres perfonnes ont 
cru, que le Goût étoit une union du Sentiment & 
de ri^fprit; que le Sentiment, averti parles ob» 
jets fenfiblesy faifbit fon rapport à l'Efprit (car 
tour parle à l'Efprit); & que l'un & Pautre d'ior 
Celligence, formoitnt le Jugement* Ce qui fait 
croire que le Goût tient plus au Sentiment qu*à 
l'Efprit, c'efl qu'on ne peut rendre raifon de.fon goût* 
parce qu'on ne fait point pourquoi Tonfent; maii 
on rend toujours raifon de fes connoidànces. 

Le Goût eft le premier mouvement & une efpe^ 
ce d'indinél qui nous entraîne^ & qui nous cou* 
duit plus fûrement que tous les raifonnemens. U 
Jï*y a nulle liaffon nécelfaire entre les Goûts} ce^ 
a*e(l pas la même chofe entre les Vérités. IleU fur 
que quiconque conviendra de mes Principes » coo^ 
viendra aufli de mes Conféquences. On peut donc 
amtner une perfonne intelligente à fon avif ,& on n'eft 
jamais fur d'amener une perfonne fenfible à foa 
goût : on n'a point de liens , d'attraits , pour Tac» 

* Quoique ces Réflexions (oient en partie une tépéû'. 
don de ce qai t& contenu dans les pages iss-is;. dbtf 
Rkflkxions sur lks Fkmmes, on a cru qHe cet incon* 
Tiénient étoit encore moindre , que de fe donner la liber^ 
te de retranchei quelque chofe dans i«s Manufcnts q^ 
Mit été fMxnis» 

v$ 



466 &BPLP.X10KS SUA LB GoDT. 
tÎTCT 1 foi: lien ne Te lienc dam les Godit; tout 
vient de ta dirponUon des Organes , &. du lappori 
qui Te trouve encr'euic & les objets. 

Ce reniimenc tft appu/é par Monlleur P^fciL: 
'„ Il 7 a, dii-j'l, un modèle d'igri^menc & de beau* 
u lé, qui conlille dans le rapport rjue nous ivoni 
„ avec la chofe qui nous plilt : tout ce qui t& 
„ formé Turce modèle, nous donne un fcDilmeot 
„ agréable; c'eït ce qui t'appelle Goût. Quel t(i 

1 „ ce modèle; & i quoi le connoltre? C'cii ce 

• „ nue l'on ignore." 

Il 7 a cependant une iuflelTe de Goût , comae 
n y a une judelTe de Sens. La judelTe de GoOt 

Juge de tout ce qui s'appelle Agrémeru.SeDiimem, 
Jienféance, Di^IicateETe on Pleurs de l'Erprït, (Il 
l'on ofe parler aînlî); c'eflje ne Cai quoi de Tage 
ft d'habile, qui connolc ce qui convient. Il qui 
fait fentir dans chaque chofe la merure qu'il fjut 
garder. Comme on ne peut en dotiner de reeleaiïu' 
rée, onDepeuliuflî convaiacre ceux qui y fontdei 
ftutesj dis que leur feniiment ne lei avertit pu, 
Vousiiepouve2plui les inltruire. De plut leGoAt 
S pour objets des chofes fî délicates, û impercepti- 
bles , qu'ils échappent aux règles; c'eft It Natora 
qui le donne ; 11 ne s'acquiert pai; le monde déll* 
cit feulement le perfeflionne. 

La juftefle de Sens a pour objet la rérltë ; elle 

conQlle i bien établir fes Principes ; i en cirer des 

Conféquences jufles; à fentfr les rapports qu'il y 

t d'une chofe i une autre , Toit qu'on les aflemble, 

on qn'oolles fépaie. Cette jufleflè rient du bon* 

feni, & de la droite- raifon: pour peu qu'on f 

manque, ceux qui ont le feus jutie le connoilTent. 

Comme il n'f z dans chaque chofe qu'une feule 

vérité, quand fous l'avez atirappée, vous avezac- 

enif le fÛr & le facile: il n'y a auOI dans chaque 

aofe qu'un bon Goût , fans quoi rien ne peut 

plaire a un certain degré. 

LeGo&c a poui objet l'Agréable: la Beauté a 

1^ dei 
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des régies , TAgréable n'en a point Le Beau fans 
l'Agréable ne peut plâtre» il tient au Goût; voitâ 
pourquoi il plaît plus que le Beau; il eft arbitraire 
& variable comme lui. Le Goût eft ce je ne iai 
quoi qu'on fent & qu'on ne peut dire, qui voui 
attire, & qui vous unit il intimement. Le Goût 
a un empire bien étendu , puisqu'il s'étend fur tour. 
Jufqu'à préfent on a défmi le bon Goût , un Ufa* 
gi étùblipar les perfmnes eu grand monde ^ poUf If 
JpkitueL Je crois au'il dépend de deux chofes : 
d'un fentiment très-aélicat dans le cœur, & d*une 
grande Juftefle dans refprit. 

REFLEXIONS 

SUR LES RICHESSES. 

Les Richejfes dans les mains du Sage^ font fon bon* 

keur (f celui des autres^ (f le couronnent ae gloire. 

lis RicbeJJesdons les mains de yinfenféifontja bonté 

' fffêfertetpêrlemauvaisufage^'ilenfaltfaire(^^ 

^5|[23Epnis que l'homme efl tombé de cet 

D^ état de grandeur & de bonheur où l'a^ 
\JL voit élevé le premier Etre, il a perdo 
'tm psî Ta chute toute l'autorité qu'il avoicfiir 
^"^ lui-même , & fur tout ce qui l'environne. 
Déchu de tous Tes avantages, toutes les créatures 1*4- 
bloulflènt» letentent& te féduifent ; plus dangereux 
fes par leur fédnftion, Que par le ma! qu'elles peuvent 
lui niire. Quand ilpofledoit l'empire de lui-même ^è; 

510'il Tavoit régler (es paflîons & Tes fentimens. il Jouit 
oit d'un calme fans interruption: fes fens fournil 
à fa raifon le fervoient en efclaves : fes pafliooi 
préfentoîent des plaifirs fans le forcer: toutes les 
crÂitures s'offroient â lui , & ne penfoient qu'à lui plat- 

Te. 
(*) Geel eft une ptrtphrafe dMMroles de Salov OIT 
dans fts froÊtrkêXir^ 24* ^XTIL i#. 




^8 R.ETLEXIONS ITTR LSS RlCHEfSES. 
n. Aprérc;n[J'hominedégradéd(lou)Ce$avamigec; 
I ï ne luied reiléque le Defir d'éire heureux; mm 
Une fait où placer Ton bonheur: il cherche, iU'agi- 
te, & fe méprend fitos-ceffe. Il cioïc trouver âua 
les honneurs, dans lei plaiitr) Adans les tichelTes , 
des appuis & des reptHfjui lui échappent. Par-tout il 
trouve des p!a!{irsiDrumrans,det ouidcs tcnaitTani 
•juinepeuventfe remplir, & un bonheur fugitif qui 
hil çft montré & apperçu , oii 11 n'arrive jamais. 
Dam l'ordre det biens qui font ledefîrdeshatn- 
nei, les RicheOes tiennent un grand rang. Ellti 
ont ofé croire tju'elles léiabliroient Chomme dam 
& première dignité; qu'elles feroient un équivi- 
lent i tout ce qu'il a perdu; qu'eltea rcmptec 
loient, par leur fafte, la véritable grandeur dont 
U efl déchu; qu'elles fubllitueroient aj bien iic\ 
de l'ame, les biens extérieurs; qu'elles rem place- 
zoient par les dehcws lous les avantages du do- 
îms , dont il s'ed privé par Ton infidélité. 

Il efi vrai que le» RichelTe! ont ofurpé une cer* 
taïne fupériorité , qui n'étoit ddS qu'aux graDàci 
qualités. Elles inTpirent i la plupart des tnimioct 
uae certaine hauteur ; tnais ce n'ed pas une hau- 
teur de dignité; ce n'eft qu'une hauteur d'îlluGoa. 
Elles occupent une place dans notre efprit ft dini 
aotre cœur, qui ne leur efl pas dOË. Elles dé' 
gradcDt l'homme & l'anéantiflent. Le Chrétien 
qui fe livre i l'amour des RichélTes , doit renon- 
cer â la gloire. On a vu d'illulhes [célérats, malt 
en n'a jamais vu dllluClres avares. Le detîncé» 
ceflcmeQC nous ouvre la porte i toutes Icc vertus; 
rafflout du Bien prépare l'ame i bien des vices: 
it occupe dans notre cœur les biens du Souveraû 
Etre; il nous fait oublier nos premiers devoiiit 
& échapper aux loix de notre dépeadance. Nous 
croyons tout trouver dans les RichelTes : elles &• 
▼Oiiftnc nos deiTeins; elles faiisfont i tous nos 
befeins; elles calment nos craintes; les vices font 
m BMtA ft i leur kUà »k ellet. La. licesce de 
1'Lb< 
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l*împunité étant un des grands privilèges de la Ri« 
chelTe, rbommepuK&ncs'efl fait une citadelJe dans 
Ton cœur, qui le met en fûrecé contre les appro« 
cbes delà vérité »& contre les reproches de fa rai- 
Ton & de fa confcience. Les grandes fortunes n« 
font pas feulement l'aliment à notre amour-propre; 
elles font aullî l'appui â notre foiblefle, & les liM 
où notre ame fe repofe: elle eft foible & languis^ 
fantefans éUes. Mais fou vent ces appuii^^font trop 
forts» puifqu'ils nous font oublier notre foumifEon 
& notre dépendance. 

Les RicbelTes font vaines dans leur ufage* inft- 
fiables dans leur pofltilion. Vaines , par la faufle idée 
qu'elles nous donnent de nous-mêmes : idée qui 
s'ed pas fondée fur notre être réel, mah fur notre 
être imaginaire. Tout ce qui entoure ces Favoris de 
la Fortune, fert leurs ilIuGons. Ces vils Adulateuri 
qui les approchent» & qui deshonorent la louaiw 
ge par l'emploi qu'ils en font; ces Poètes illuflres» 
ces Orateurs , Minières de ia Renommée , s'abaiiTenc 
quelquefois Jufqu'à fervir leur amour-propre. La Re- 
nommée même les favorife; elle ne fe charge que 
4es avions d'éclat, & prefque jamais des aûions 
vertoeufes. Tout contribue i foutenir cette faulle 
idée qu'ils ont d'eux-mêmes. Ils fentent que toute 
la Nature ne travaille que pour eux : on ouvre les 
entrailles de la Terre pour en tirer l'or & lespier* 
rerîes : les pierreries qui renferment toute la ma* 
jefléde la Nature, ne font qu'à leur ufage. Entrez 
chez eux, tout eft en proportion avec cette idée 
de grandeur: Maifon fuperbe. Table délicate» 
Equipage magnifique. Tout ce qui les approche ne 
fauroit être trop haut, trop élevé. Mais les régies 
de la proportion ceflent , dès qu'ils fe tournent vers 
les autres: ils ne mettent leur gloire, ni leur bon- 
heur â f&ire celui des autres. Faufle idée de Gran- 
deur l Elle n^efl pas dans le fade; elle n'ed pas 
suiE dans notre imagination : ce n'ed pas elle qui 
vovi M grtads» mais bien ce quevoiis êui dapi 



147» llKPLSXtONS SUn LES RICHESSES; 
Ltf Hommes ne foat pas un meilleur uCi^ de 
rAmoai, qui leur ■ été donné pour kui propre 
bânhcUT. cVSeitaimable, qui |purelliicr:jnéposr 
adoucit les imettumes de t» vie, pour épurer leur 
Joyc & leurplaiSr, n'ell plus le prix du curur: rl 
n'ell que le prix de J'ar^eoL Nous le dégradom 
nous-mémeï conire notrepropreiniéiût. Nous pla- 
çons mal notre efiinie & nos fentimeai , nom ue 
les donnons^ c|u'aux grâces. Si nous ici accordoof 
Ku mérite & aux vertus, coinne elles veulent i> 
roir notre conlîdéraiioQ , elles travailleront 1 la 
«cqnërir par des tiualiiéi «nimables. Noim avont tort 
de nous plaindre d'elles; c'cf) nous qui Jet foraioas. 
De-pltis, nous ne pouvons nous en paiTer: nous 
tenons à elles par des liens inconnus & néceSâires. 
Mais nous ne tirons parti ni des mouvemens de 
l'atne , ni des reniioiens du cœur. . 

Toutes les créatures nous appellent , & nom ' 
tronipcni en nous difanc Je surs votre ri- ' 
licite". D»ns l'Ecriture , t'homme shufé pat l'ob- 
jet qui l'a réduit, parle ainfi (*J: Jai dit au riri 
iS àla jeye , pourquoi n'avtt^otis abuji ? A qui 
ces reproches ne s'adrelTent-ils pas? Forcée d'tn 
dire autant, Honneurs, Oignitt^iA RichetTes. Toes 
n'êtes que des fpeflacles vuides de réalité. Que de 
mécompte dans vos promefTes! IlIuQondemon 
imagination, plailîr fédufleur, chartnes du cŒur, 
qui m'M&rez tant de félicites , qu'écE-vouç de- 
venusï Encore fi vous me rendiez à moi tnètnetel 
que i'étoisquand vous m'avez pris. M^is quel def- 
ordre dans l'efprit, quel voidc dans le cœiir ne me 
iailTez-vous pas! Vous m'avez donc trompé, 
. Voilà l'état d'un hoiiime que les RichelTes & les 
plaififS ont (éduit. Qir'a-t-il trouvé? Un fantôme 
de vanité qui n'a pu le remplJi , St des plaiiJn 
iflfulBrans pour fon bonheuf. 

t(*) ïttlïCalle II. t. 
.1 Fia du Terne IV. 



